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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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BÏBÏ4IOTÎÎEQUE 

DES 

THEATRES,' 

Compojee  déplus  de  5  50  Tragédies  Comédies ^ 
Drames^  Comedies-'Lyriques  ^  Comédies^ 
Ballets  9  Faflorales ,  Opéras-Comiques  t 
pièces  à  Vaudevilles^  Divenijfemens  ^ 
Parodies  ,  Tragi-  Comédies  ,  F<^ades^  tant 
anciennes  qujs  nouvelle^. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

On  y  a  joint  les  Anecdotes  concernant  tomes  le^ 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Fojis  quen  Pro^ 
yince  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ,  Poètes  oii 
Muficiens^quiont  travaillé  pour  pus  nos  Théd-r 
tre$  y  des  Acteurs  ou  Actrices  célèbres  qui  ont 
joués  à  tous  nos  Spectacles  y  avec  un  Jugemenf^ 
4e  leur§  Ouvrages  &  de  leurs  talens^ 

Lettre  A, 
•        T  O  M  E    I. 

-    rf   ■*    • 

A    P  A  RIS,    V 

\Chfit  la  Veuve  DUCHES  NE,'  Lîbraîr» , 
me  Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

'.     '    '    y-. 
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DUGUËSCLIN, 

TRAGÉDIE; 
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y .    \epréf entée  pour  la  première  fois  le  if 
'         Janvier  1734-,  &  remifc  au  Théâtre 
le  f  Septembre  17^ S* 
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P  R  É  F  A  €  E^ 
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lvèdiïéur: 


•  i ,  i 


'AUTEUR  m'àyantlailTc  k  mai- 
tre  de  cette  Tragédie ,  f  ai  cru  ne 
pouvoir  tni^x  jfairê  que  (Timprî- 
mêrU  Lettre  qu'Û ,  écriyit  à  cette  dccafibti  2 
-urv  de  fes  anus-    *    .    .    .    ,*    * 


Quand  vous  m'apprîtes ,  Monfiéur ,  qu'on 
jouait  a. Paris  iine  Adélaïde  du  Guefclin  avec 
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îtu  Public  que^ce  foit  la  mienne  6u  celle  4*»» 
autre.  Voiis  fçavez  ce  que  f  entends  |)af  le 
Public  j  ce  n*ei[l  pas  fl7/2/verj  /  t:omme  iicHtt 
autres  t^arbôùTllèurs'  de  papier  Favons  dit 
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igt  PRÉFACE 

»  I      ■       I       I  I.   I        .   m  .  ■ 

Le  Public ,  en  fait  de  Livres ,  eft  compofé 
de  quarante  ou  cinquante  perfonhes  ,  û  le 
Livre  eft  férieux  j  de  ^quatre  ou  cinq  cents, 
lorfqu*il  eft  plaifant  ^  ic  d'environ  onze  ou 
doune-eei^s^  ,•  s'il  s'agit  d'une  Siecerde  Théa- 
tret  ^11  y  k -toujours  dans  JPacis  plus  de  uciiiq 
cent  mille  âmes  qui  n'entendent  jamais  pat* 
1èr  de  toui;  cela. 

-Il  y  avait  plus.de  trente  ans  que  j'avais  ha- 
zardé  devant  ce  PubUp  une  Adélaïde  du 
Guefclin  ,  elcortce  d'un' Duc  de  Vendôme ,  < 
&  d'un  Duc  de  Nemours  qui  n'èxifterent  |a« 
mais*  dans  l'Iliftoirê.  Le  'fond  de  ta  Pièce 
était  .tiré  des  Annales  de  Bretagne  ,  &  je 
l'avais  aîufté  :CQmme  l'avais  pii  au  Théâtre 
fous  des,  nomsL  fwDplés.  Elle  fut  fififlée  des 

ci  IjGt  Giùays-.tedQtthktsnt *\i kcônd ,  quand 
^n  vit  arriver  le  Duc  ,de  Neqaours  bleflc  ,  & 
jB,br;isjen  éçharpp.^Ce^  fut.  bien  pis  ,  lorf- 
qa*on  entendit  âa' cinquième  le  (i^n^{  gi^  U 
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Duc  de  Véndâme  avaic  ordonné  ;  &  :lor£^u'à 
iz  fin  le  Duc  de^yênddoie  difai^j  es-m  con*^ 
t€ntj  Couci  l  Plufiears  bons  Plaifans  crierenct 

Vous  ;i^e2  bien  que  je  ne  m'obftinai  pas 
contre  cecce  belle  réception.  Je  donnai  quel- 
ques années  après  la  même  Trî^gédie  fous  le 
nom  du  Duc  de  Foix  :  mais  |e  rafEaibltç 
beaucoup  par  reipeâ  pour  le  ridicule.  Cette 
sPiece ,  devenue  {>lu$  mauvaîfe ,  réufiir  afles , 
te  j'oubliai  entièrement  celle  qui  valait 
mieuJT* 

Il  reliait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entr« 
•les  màinsdeii  Aâeurs  de  Paris.  \\s  ont  refluC* 
âté  »  fadà  m'en  rien  dire  j*  cette  défunte 
Tragédie  :  ils  fbnt  repréfentée  telle"  qu'ils 
l'avaient  donnée  en  1754,  fans  y  changer  tin 
Aul  mpt  :  elle  4a  été  accueillie  avec  beaUctep 
d'applaudilTdi^ens.  Les  endroits  qui  avâiei)^ 
été  le  plus  fifflés  uni  éle  ceux  qui  ont  Wdté  lé 
plus  de  bàttemefis  d^  mains.    '  '  V  ' 

'    •         î^îif.  ::: 


^94  P' RÉ  FA  CE  . 
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Vcms  me  (ktnaiide]:eii&  auquel  tle^  (kux.  |if^ 
geme&s  je^e  tiens  »  it  voUs  jrépo.tidr^  ce  q^p 
^ditim  AiKocac  Vénitien  auJeSérénUIime»  Sér 
nateuts  devant  lefquels  il  phïàzit\  Il  mùj^ 
fajjhto,.  diikiCfil ,  Icvqfire  Excclkn:(€  hanno* 
giudicato  cofi^y  c  quejèa  mcfc  ndla  med^ifinta' 
saufiLbcmno  giudiçaio  tuttà  £.  contrario  y  tfpmr 
pre  iàtu^Vos  Excelfeoces ,  U  mpis  palTé  ,  jn^ 
getelit  de  cette  âçon  y  Se  <^  moît  d ,  dans  lai 
^ême-cftiife  ,  ils  ont  jugé  couck  contraire^ 
Se  toujours  à  merveille.. 

M.  Oghieres  ,  riche  Banquier  à.Darist^ 
^fMCÂté  ckajÊ&k  de  faire  compofer  une  mar- 
che poiir>utï  des  Rjégiméas  de  Gbadies  XII;»^ 
^'atfteflkw  Muficiàn  Mouret  :.la  mijirche  fut. 
«técutée  chez  le  Banquier  en  préfence  dé  fe*s> 
amis  y  tous  grands  connaiiTeurs.  Lar  mufique. 
fut  ctouvoe  déceftable.  Mourut  r^mporia  la. 
imarche  ,  Se  l'inféca^^  dails  un  Opéra  qu'il  fit: 
jôaer.  l^*  Banquier  Se  fes  ami^  allèrent  â 
rOpéra  ;  la  maccbe  J(nic  très*applaudi0«  Eh! 
voilà  cû  que  nous,  voulions  y  difaientrils.  à. 
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l^ouret  ;  qae  oe  nous  <loiUHez-vous  une  Pièce 
de  ce  goûc-4à  ?  • .  •  Meifieurs ,  c'eft  la  même. 

On  ne  tarit  p&ine  fliF  ces  Metnple^  ^qllll^ 
If  ait  que  la  même  clhoft  ^  amvée  aux  khé€$ 
innées  ,  i  1  emérique  y  ic  i  rioocularipn^ 
^our  à  tour  fiâlcs.  &  biea  reçus  ?  Le$  (^puûoos 
ont  ainfi  flotté,  dans  les  affaires  ferieures^  com- 
me  dans  les  Beaiix-Ârts  te  dans  les  Sciencts; 
Quod  petiit  J^emit  yPepêfu^  ^odnfip9r  •ôràifiL 
La  vérité  &  le  bon  goût  n'ont  remk  leur 
fceau  que  dans  la  main  d»  oemps.  Cette  li- 
ficxion  doit  retenir  les  AutQurff  d«s  Joiuisav 
dans  les  bornes  d'une  grande  circonfpeAion.' 
Ceux  qui  rendent  compte  des  Ouvrages  3  doi- 
vent rarement  s-empreffèr  de  les  juger.  Us  ne 
içavent  pas  (i  le  Public  ,  â  la  longue ,  jugera 
comme  eux  *ySc  puifqu'il  n  a  un  fentiment  dé- 
eidg  &  irrévocable  qu'au  bout  de  quelques 
années ,  que  penfer  de  ceux  qui  jugent  de  tout 
fai  une  lecture  précipitée  ? 

N  îv 


%c^^ 


^» 


»       •  t      t    ' 


ACTE  1/  R  S. 

'  ...  . 

LE  DUC  DE  VENDOSME. 

LE  DUC  DE  NEMOURS. 

LE  SIRE  DE  COUCL 

ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 

TAISE  D'ANGLURE. 

DANGESTE,  Confident  du  Duc  de  Ne- 
mours.. '      ^ 

UN  OFFICIER. 
UN  GARDE. 


La  Seine  efi  i.  LiUe^ 


ADÉLAÏDE 
DUGUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  ÇlRE  DE  ÇOUCI,  ADÉLAÏDE. 

c  o  u  c  r. 

IGNE  Tang  de  Guerclin ,  vous  qu'on  voie 

suijoxtii'iiui    ; 
Le  channe  des  Franf^îs.dont  il  écait  l'«p- 

Soudxei  qu'en  unviant  dans  ce  Cijo^i  d'allaiinef ,  ■ 


»,t     AnSLAIDE  DU  CUMSCLm^ 

■  #  .11  II  ri    If    I    I    II  Mil      ^   iili    I  ■    I»        I      |ii|   |. 

Te  dérobe  «n  moment  au  tamaHe  àts  araies. 
^coacez-ntoi  :  voyez  d'an  œil  mieux  ëclairci 
Les  deâèin»»  la  conduite  &  le  coeur  de  Cottci  y 
£if)ttc  votre  vertu  ccffc  de  méconnaitre 
I^'ame  d'uû  vrai  Soldat ,  Signe  de  Yous  picut^étre» 

A  D  É  L  A  I^  E. 
ïe  r^is  qtteLeft  Couci  :  fa  noble  intégrité 
Sur  Tes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 
Quoi  que.  vous  m'annonciez ,  je  vous  croirai  fàfis> 

jcinc. 

COU  CI. 

ScacUez  que,  fi  ma  foi  dans  Lille  me  ramène,. 

Si  du  Duc  (ie  Vendàme  embr^fTant  le  parti , 

Mon  zèle  en  fa  faveur  ne  s'eft  point  démenti , . 

Je.a'approuvai  jamais  la  fatale. alliance     .. 

Qui  l'tinit  aux  Anglaiss  ^  fcnleve  à  la  France  %- 

Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d*Iiorreur^ . 

Jie  n'ai  d'a«»trf  parti  que  celui  de  mon  corar  : . 

Non  que  MUf  ce  Héros  mon  ame  prévenue  . 

Prétende  a  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue  ; . 

*}eiie  m'avengie  pas  :  )•  vmr  «wc  d»wlmi'  >  -  ^ 

De  (es  emporcemens  nndifcrette  chaleur  :  ' 

Jeyoi^que  de  ies  fens  rin>pétueufeivrei{ê  ,  ^ 

VdJbaiHiofHieatix  ex«ès*d*unt  ardente  jennefte  :  :  ' . 

£( ce  torrent /ougueux  y  que  yarréteaveç  foin ^       ^ 
•  ^K>p  fou  vent  me4'àrrache  &  Tempottctrop  loin,- 

IV m  né  violent ,  non  moins  que  magnanime  ; 

Tendre ,  mais  emporté  \  niais  capable  d'un  crime» 
-  Du  fang  qui  le  forma  je  connais  lesafdeurs  i- 

Toutes  le^  pailibn$  font  en  lui  det  fureurs. 
'IMaisr  il  a  des  Vettu&qui  lachetent  feè  Vtces, 

£c  qui  fçaurait  «  Madame  »  ou  placer  fe$  fervices  , , 

Stf^ne  nous  fatiaîtftritir  5c  ne  chétir  Jamaxf 


^ 
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T  R  A  G  È  I>  I  E.  20^ 


Qae  des  cfleon  Tas»  Êûbkâe ,  &  des  Princes  pstËuxt*? 
Toat  noa  faiig  eft  à  lui  ;  intti  tafia  cette  épét 
Dans  celui  âH  Fraafats  m  regcet  s'cft  trempés. 
Le  Dai^hiQ  géiià%tts...« 

Adélaïde. 

Ofez  le  AQmn»ei  Roi  : 
Hrcft^aicmérite. 

C  O  U  C  l 
U  Bc  l'cA  pis  pour  mot* 
le  voudrais  >  il  eft  vrai  ^  lui  poner  mon  homm^o  $ 
Tous  mes  voeux  font  pour  liu;  mais  Tamiti^  m^cngagt» 
Mon  bras  cft  à  Veft4ottie ,  Se  a«  peut  aii|ourd;*hiu 
Ni  fervir ,  ni  traiter ,  ni  çhanget  qu*avec  loi. 
"Le  malheur  de  nos  tems ,  nos  éifcordes  (îniftrcs, 
Charles  qui  s'abandonne  à  d'indignes  Mintftses» 
Dans  ce  cruel  parti  ooat  l'a  précipité. 
Je  ne  peux  à  mon  ckoiz  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  Souvent ,  de  ùm ceeut  aigrifiaat  les  ble£ifes  » 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures* 
Vous  feule  à  votre  Roi  powmx  te  rappeller  j 
Madame  3  It  c'rà  die  quoi  )e  chetcfae  a  vous  parier^ 
J'afpiraî  jttfqu*à  vous ,  avant  qu'awx  murs  de  Lille  » 
Vendôme  trop  heureux  vous  donn&t  cet  afyle  : 
Je  crus  que  vous  poorriex ,  approuvant  mon  deftân  » 
Accepter  fans  asépf  is  m0n  hommage  &  ma  main  % 
Que  |e  pouvais  unlr^  fans  une  avsuglc  audace , 
Les  lauriers  des  Gaefiilins  aux  lauri^s  de  nui  raee  i 
La  Gloire  le  voulait  j  êc  peut-être  f  Amour  » 
Plus  pttil^tac  plttf  doux»  f ordonnait  à  fqa  scMur: 
Mais  a  déplus  beaux  nesads  )«  vous  vois  deftîaéc. 
La  guerre  dans  Cambra»  vous  avait  amenée , 
Parmi  les  Aots  d'un  Peuple  à  foi^méme  livré  » 
Sans  raifoa ,  Ams  fuflise  ac  de  faag  MÎvté^ . . 


joo       ADELAÏDE  DU  G UESCLIN , 

Un  ramas  de  mutins ,  troupe  indigne  de  vivre  » 
Vous  méconnut  aflèz  pour  oTer  vous  pourfuivrc. 
Vendôme  vint ,  parut ,  &  Ton  heureux  fccours 
Punit  leur  infolence  &  fauva  vos  beaux  jours» 
Quel  Français ,  quel  mortel  eue  pu  moins  entrepren- 
dre? 
Et  qui  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre  l 
La  guerre  en  d'autres  lieux  occupait  ma  valeur. 
Vendôme  vous  fauva ,  Vendôme  eut  ce  bonheur  : 
Là  gloire  en  eft  à  lui ,  qu^il  en  ait  le  falaire  : 
Il  ^  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire.     • 
Il  e(t  Prince ,  il  eft  jeune ,  il  eft  votre  veneeuir; 
Ses  bienfaits  &  fon  nom  ,  tout  parle  en  fa  laveur  ; 
La  juftice&  l'amour  vous  prcfTentde  vous  rendre. 
7e  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  je  n^ai  rien  à  prétendre  : 
Je  me  tais...  Mais  fçachez  que ,  pour  vous  mériter  ^ 
A  tout  autre  que  lui  j'irais  vous  difputer  : 
Je  ne  céderais  pas  aux  enfans  des  Rois  même  ; 
Mais  Vendôme  eft  mon  Chefs  il  vous  adore  «  il  m'ar- 
me. 
Couci ,  ni  vertueux ,  ni  fuperbe  à  demi , 
Aurait  bravé  le  Prince ,  Se  cède  à  fon  ami. 
Je  fais  plus  :  de  mes  fens  maitrifant  la  faiblefle^ 
J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tcndreife  ; 
Vous  montrer  votre  eloire ,  &  ce  que  vous  dever 
Au  Héros  qui  vous  lert  »  &  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  œil  fec ,  &  d'un  coeur  fans  envie  , 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoifonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  mon  fervice  &  mes  vœux» 
Ce  brarqui  fut  à  lui  combattra  pour  cous  deux» 
Voilà  mes  fentimens.  Si  je  me  Ucrifie , 
L'amitié  me  l'ordonne  ,  &  fur^teut  la  Patrie. 
Songez  que  »  h  l'hy tsien  vous  range  fous  fa  loi  > 
Si  ce  Prince  eft  à  vous  >  il  eft  à  votre  Roi. 


TRAGÉDIE.  }<»x 


ADÉLAÏDE,. 

Qu'avec  éconneinenc ,  Seigneur,  je  yous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple! 
Quoi  l  ce  coeur  (je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour  ) 
Connaît  l'amitié  Cculc  y  &  peut  braver  Tamour! 
Il  faut  vous  admirer  quand  on  fçait  vous  connaître  : 
Vous  fervcz  votre  ami ,  vous  fcrvirez  mon  Maître  i 
Un  cœur  û  généreux  doit  pcnferromme  moi. 
Tous  ceux  dç  votre  fang  font  l'appui  de  leur  Roi, 
£li  bien  !  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

C  O  U  C  I. 

Vos  ordres  font  facrés  ;  que  faut- il  que  je  faflê  ? 

ADÉLAÏDE. 
Vos  confeils  génér^eux  me  prelTent  d'accepter 
Ce  rang ,  dont  Un  grand  Prince  a  daigné  me  âatten 
Je  n'oublierai  jam^^is  combien  Ton  choix  m'honore  ; 
J'en  vois  toute  la  gloire  :  8c  quand  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  Ait  épris  de  cet  ardent  amour , 
Il  daigna  me  fauver  ôc  l'honneur  &  le  jour , 
Tout  ennemi  qu'il  eft  de  fon  Roi  légitime,  ^ 
Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protedleur  du  crime» 
Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits , 
Je  crains  de  l'affliger ,  Seigneur ,  &  je  me  tais. 
Mais ,  malgré  fon  ferviceft  ma  reconnoiflance  » 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  fa  conftance. 
Sa  paffion  m'afflige.  l\  eft  dur  à  mon  ccéur , 
Pour  prix  de  tant  de  foins ,  de  caufer  fon  malheur.. 
A  ce  Prince ,  à  moi-même  épargnez  cet  outrage. 
Seigneur ,  vous  pouvez  tout  fur  ce  jeune  coulage  :. 
Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  confeils  prudens  » 
Modérer  de  fon  cœur  les  tranfports  turbuiens. 
Daignez  débarra0er  ma  vie  &  ma  fortune 
De  ces  nœuds  trop  biiilans  donc  Téclat  m'importune» 


yoi       ADELAinE  DU  GUESCLIN , 

De  plus  fiercf  Beaac^s ,  àt  plus  dignes  appas 
BiiguenHK  fa.  nndrelTt  où  je  ne  préwocU  par. 
D'ailleurs  quel  appareil ,  <]iicl  icinspourrhym^iiéc-I' 
Des  aimes  de  mou  Koi  Lille  e(l  envirtma^  : 
J'entends  de  toas  cdc^s  les  clameurs  des  Soldats-, 
Ke  les  foos  de  la  guerre,  &  les  cris  du  crêpas. 
I^  terreur  uk  cooCumc  :  H.  voue  Prince  ignote 
Si  Ncmouis...  â  fou  (rere ,  iiéUs  1  Kfpire  eacoie. 
Ce  Frère  tju'il  aima...  ce  vertueux  Nemours,.. 
On  difaic  t]iie  U  ParijUe  avait  tranché  Tes  jours  ; 
Que  la  France  en  avait  une  douleur  mortelle. 
Seigneur ,  au  fang  des  Itois  il  fut  toujours  fidcic. 
yileft  vrai  que  fa  more...  Etcufez  me?  ennuis. 
Mon  amour  pour  mes  Rois ,  Se  le  trouble  où  je  fuis, 

C  O  U  C  I. 
Vous  pouvez  l'expliquef  au  Prince  (jwî  vous  aime. 
Et  de  tous  vos  fecreis  rencretenîr  vous-même  ; 
U  va  venir.  Madame  :  &  peui-^tre  vos  vœux.... 

ADÉLAÏDE. 
Ab  !  Couci ,  ptëvenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ee  Prince  ;  &fi  ,  dans  mes  allarmcs  , 
Ayec  quelque  pitié  vous  tcgardei  mes  larmes. 
Sauvez-le  ,  fauvei-moi  de  ce  trifte  embarras. 
Daignez  couiner  ailleurs  Tes  ddleins  St  fcs  pas. 
Pleurante  &  d^folée  empêchez  qu'il  ne  voie,... 

COUCI. 
Je  plains  cette  douleur  où  votre  ame  cft  en  proie , 
Et  loin  de  la  gf  net  d'un  regard  curieux  , 
Je  bailTc  devanrdie  un  cril  rerpeftueiii. 
Mais ,  quel  que  foit  l'ennui  dont  votre  cttur  fotipire. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire , 
Je  ne  puis  rien  de  plu).  Le  Prince  efl  roupfonneai , 
Je  lui  ferais  fufpcâ  en  expliquant  vos  vccux; 
2C  ffaii  k  opA  exc^  înh  fa  jalouiic , 


TRAGÉDIE. 


ioy 


Qael  poifoR  mn difconn  repao^ratênt  fur  fa  vie  { 
Je  vont  perdrait  pcBKuc  ;  &  mon  foin  dangereux^. 
Madame ,  «tcc  un  mot ,  fcruc  irois  inallicurfut. 
Vous ,  à  voi  iot^cJEs  rendez-voHi  moins  comrairci  ■ 
Pefez  ûtns'iuilion  l'honncuc ,qn'il  veut  vous  t^ire. 
Moi ,  UbiccDtcc  vous  deux ,  fouSicz  que,  tUccc  jour,. 
Oubliant  à  jamaii  le  langage  d'amoui , 
Tout  entier  à  la  guerre ,  .3c  maître  de  mon  ame , , 
J'abandonne  à  leur  fort  0c  vos  vccuz  &  fa  flàme. 
Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  trahir. 
Et  ce  n'cfl  qu'aux  combats  que  je  dois  le  férvir, 
I^ilTcz-moi  d'un  Soldat  garder  le  caraft^re , 
Madame  ;  puifqu'enfîi)  la  France  vous  ell  chcte  ,, 
Ktndez-hii  ce  Héros  ^ui  ferait  fon  appui,. 
Je  vous  UilTc  y  penfer,  8c  je  cours  près  de  lui. 
Adiea ,  Madame. 


S  C  E  N  E     I  I. 

ADÉLAÏDE  ,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

yjtj  fuis^je!  Hélàsr  toutm'abandonne.'. 
,.  De  tbni  cm's  le  nulbew  m'cavinnac^ 
Ciel  I  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  fifjour  I 
T  A  r  S  E. 

aaotldiiDncdeVenilâine.iSc  le  choix  ft  l'amoturj; 
uoi  l  ce  rang  qui  ferait  le  bonbeur  &  l'envie 
De  toutes  les  Beainés  dont  la  France  dl  rcmpHc } 
Cuadg  qui  toucllc  Au  T  tAne,  8c  <|u'oii  met  à  toi  pie^i» 


mm 


J04      ADEhAIDE  DU  GUESCUN, 

Ferait  couler  les  pleurs  donc  vos  yeux  (ont  noyés  \ 

ADÉLAÏDE. 

Ici  du  haut  des  Cicux ,  du  Guefclin  me  contemple  : 
De  la  fidélité ,  ce  Héros  fut  l'exemple. 
Je  trahirais  le  fàng  qu'il  verfa  pour  nos  Loix, 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  Rois. 

TAISE. 
Quoi  !  dans  ces  trîftes  téms  de  ligues  &  de  haines  » 
Qui  confondent  des  droits  tes  bornes  incertaines  » 
Oii  le  meilleur  parti  fcmble  encor  fi  douteux  « 
Ou  les  enfans  des  Rois  font  divifés  entr'eux ,    • 
Vous  ^  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs ,  &  pour  en  être  aimée  ^ 
Vous  refufez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas  . 
Pour  l'intérêt  d'un  Roi  qui  ne  l'exige  pas  1 

ADÉLAÏDE. 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  Tes  armes. 

T  A  I  SE. 

Ah  !  le  devoir  tout  feul  fait-il  verfcr  des  larmes  > 
Si,  Vendôme  vous  aime^  &  fi  par  Ton  fecours.... 

ADÉLAÏDE. 

Laifie-là  fes  bieufaios,  &  parle  de  Nemours. 
N'en  as-ta  rien  appris  ?  Sçait-bn  s'il  vit  encore  \ 

TAISE. 
Voilà  donc ,  en  effet  ^  le  fgin  qui  vous  dévore , 
Madame  ? 

ADÉLAÏDE. 

Il  eft  trop  vrai  «  je  l'avoue  ;  &  mon  cccui 
Ne  peut  plus  foutenir  le  poids  de  fa  douleur  ; 
£lle  échappe ,  elle  éclate ,  elle  fe  juftifie  s 
£t  il  Nemours  n'eft  plus  j  fa  mort  finit  ma  vie,    . 


TRAGEDIE.  joy 


TAISE. 
Et  TOUS  pouviez  caçber  ce  fecret  à  ma  foi  I 

ADÉLAÏDE. 
Le  fecret  de  Nemours  dcpendait-il  de  moi  ? 
Mes  feux  toujours  Brûlaas  dans  Tombre  du  (ilence  i  . 
Trompaient  de  tous  les  yeux  (a  trifte  vigilance* 
Séparés  fun  de  l'autre ,  &  fans  ceffe  préféns  g 
Nos  cœurs  de  nos  foupirs  étaient  feuls  confidcns  : 
Et  Vendôme  fur- tout  ignorant  ce  myftcre , 
Ne  fçait  pas  fi  mes  yeux  ont  jamais  vu  fon  frère» 
Dans  les  murs  de  Paris....  Mais^  ô  foins  fuperfiusi 
Je  te  parle  de  lui  y  quand  peut-être  il  n'eft  pltts« 
O  murs ,  ou  j*ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  l 
O  tems  j  oii  de  Nemours  en  fecret  adorée  t  • .  • 
Nous  touchions  Tun  &  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m* allait  aux  Autels  unir  à  mon  Amant  : 
La  guerre  a  tout  détruit.  liàèlc  au  Roi  (on  Maitre» 
Mon  Amant  me  quitta  «  pour  m'oublier  penr-étre» 
Il  partit  ;  &  mon  cœur,  qui  le  fuivalt  toujours  » 
A  vingt  peuples  armés* redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans.  Cambrai  ma  douleur  inutile  : 
je  voulus  rendre  au  Roi  cette  (uperbe  Ville  ; 
Nemours  à  ce  deflein  devait  fervir  d'appui  ;   ' 
L'Amour  me  conduifait ,  je  faifais  tout  pour  lui. 
C'eft  lui  qui  d'u:.e  6Wz  animant  le  courage» 
D'un  peuple  faûieux  me  fit  braver  la  rage  ; 
Il  expofa  mes  jours  pour  lui  feu!  réserves  s 
Jours  triftes ,  jours  affi-eux  qu'un  autre  a  confervés  I 
Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  deftin  que  j'ignore  2 
Ifrançais ,  qu'avez>vous  fait  du  Héros  que  )'adore } 
Ses  lettres  autrefois ,  cliers  gages  de  fa  foi , 
'Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  )u(qu*à  moL 
Son  filence  me  tUe.  Hélas  ï  il  (^ait  p<ut-etre 
Cet  amoorqu'à  çms  yeux  fon  frère  a  f^it  p^tr^tre» 


906      ADELAÏDE  DU  GUES  CLIN  y 

« 

Tout  cfc  qoer  j'èntrevbis  cbnipkè  à  mi'alliiriner  ; 
£t  mon  Anumc  eft  moit ,  dtt  ceâè  de  m'aiftieif. 
£c  pour  comble  &  maux ,  j«  dbi»  tout  à  fon  frère  ! 

T  A  ï  S  E. 

Gtthez  bien  à  fes^ycuàc  ce  dangereux  myftcre  : 
Pour  vonsj  pour  votre  Amanr ,  redoutez  ion  courroux*' 
^uel^u'uii;  vient. 

A  D  É  L  A  I  D  E. 
Ccft  ki-méme ,  ô  Ciel4 
TAISE. 

Cioncraighet-voQ^' 
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SCENE   I  ri. 

lE  DUC  DE  VEND08ME ,  ADÉLAÏDE, 

TAISE. 

LE  DX7C  DE  VENDUS  ME. 

J'Ou&LiE  à  VM  genoux  »  ckarmaate  A^k'ide , 
Xe  (rouble  &  ks  horreurs  où  moa  dcftin  me  Ç^Mk,- 
Vous  feule  adouciCex  ks  maux  ^ue  nous  &uStoiis  y 
Vous  nout  teadcï  plus  pur  Tair  que  nous  refpiransi. 
La  Difcorrfe  fangiantt  afflige  ici  la  terre  : 
Vos  jours  font  emoMtés  des  pièges  de  la  guérie. 
J'ignore  àr  c{Dei  defttn  le  Ciel  vaut  me  livrer  ; 
Mais  Â  d'un  peu  de  gtoice  il  dlntgne  m'bottorar  » 
Cette  gloite ,  fane  tous ,  obfcure  3c  knguiAtate  » 
Des  fkmbcaus  de  t^hymea  deviendra' plu^brillancek/ 
Soutfres  qoe  mes  lautficr»  acMckéspar  vos  maiiiS) 
Estma»  k  «M  Aene  fc  biattai  ki  4«ftiii»4. 


T  R  A  Q  E  P  l  E.  y&r 

Cu  ^  fi  le  Cid:  )al<nn  axoojoré  mti  perte  », 
Souïrcz.<||ae  de  nos  aorns^tombe  aumoînscooTtctB^ 
i^pprenne  à  raTenir  «que  iTondoine  aaaaostvxm  i 

Expira  votrt  ^poux  >  &'  péck  txop-  h€iu:eux.r 

A  D  É  L  A  î  D  E.. 
Tant  d'hcmnefif  i  tant  d'amour  (errenr  ârmcconf&frdW;. 
Prince...  Que  lui  dirai-je  !  &  comment  lui  répondre)' 
Ainfi  ^  Seigneur.. ..  Couci  ne  yous  a  poiat  padi  ^ 

V  ENDOS  ME. 

Non  X  Madamoi-  D*oo  vicm  que  votnc:  coeur  troublé- 
Hépond  en  frém^anc  à  ma  tendtefle  eztrinaie  ? 
Vqus  pade^.de  Couci ,  quand  Vendôme^  votts^aisne  t 

'  ^    ADÉLAÏDE.. 
Prince ,  s'il  était  vrai  qvtt  ce  brave  Nc«wttrs 
^e  (es  ans:  pktns  de  gloire  eût  terminé^  tèrçpnn^^    ^ 
Vous  qui  le  chérî/itez  d'une  amitié  £  tendre , 
Vous  oui  deviez  au  moins  dea.larmesà  faciendrc».  . 
Au  milieu  des  combat^  ,  ^  prèis  de  fôn  tombeau  „ 
Pourriez-vous  de  Thymen  allumer  le  âàmbeaui: 

V  EN  DO  S  ME. 

Ak  l  je^ckre  par  vous.»  vous  qui  m'êtes  ficbere. 
Par  le  doux  nom  d* Amant ,  par  leifàint  nctn  de  frerer,. 
Que  ce  frère,  après  vous^  m  toujours >  à  mes  ycox^ 
Ee  plus  cher  des  mortels ,  &  le  plut  précieux». 
Lorfqu'à  mes  ennemis  fa  valeur  fut  livrée  , 
Ma  tendre/Te  en  foulFrît  fan»>en  être  altérée  : 
5a  mort^n'accablerait  des  plus  horribles  coups;. 
Et  pour  m*teh  coûfbler  mon  cœur  n'aurait  que  vous^. 
Mais^on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée  :. 
Son  infidelle  voix  vous^a^  mal  informée. 
Si  mon  ffere  était  mort ,  dbutcz-vous  que  fon  Roi ,"  * 
Pour  m'appiendre  fà perte,  eût  dépêche  vers  moil^ . 
Ceux  que.  le.CieI:  fâima  d^ane race  &  pure  y. 


mmmÊmamémÊtmmÊmmammmmÊÊÊÊÊmmmmmÊmÊÊmmmÊÊÊmmmmmmmmmmmÊmÊmmmmaÊmmimi^tiÊmt^ 

}o»      ADELAÏDE  DU  GUESCIIN ,    \ 

Au  milieu  de  la  goerce  écoutant  la  nature  > 

£t  proteAeurs  des  \pvt  que  Thonneur  doit  diâer^    - 

Même  en  fe  cotnbatcaat ,  fçavent  fe  rcfpe^er* 

A  fa  perte;,  eu  uni  mot ,  .domions  moins  de  créance,    • 

Un  bruit  plus  vraireoiblable^  m'aiBige  &  m^oâFenfe. 

On  dh  que  vejr s  ces  murs  il  a  porté  fes  pas, 

-ADÉLAÏDE. 
Seigneur  j  il  eft  vivant  ? 

V  E  N  D  O  S  M  E. 
Je  lui  pardonne»  faâas  l 

f  au  parti  de  Ton  Roi ,  Ton  intéré^le  range  5 
jtt'il  le  défende  ailleurs ,  &  qu'ailleurs  il  le  venge  ', 
Qu'il  triomphe  pour  hii ,  je  le  veur ,  j'y  confcns  : 
Mais  fe  m^Ier  ici  parmi  les  adîégeaos  , 
Me  chercher ,  m'attaquer ,  moi  «  fon  ami  >  fon  frère  i 

ADÉLAÏDE. 
Xe  Roi  le  veut  fans  doute* 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

Ah  !  deftin  trop  contraire  1 
Se  ponrraic-ii  qu'un  frère  élevé  dans  mon  fein  ^    . 
Pour  mieux  fcrvir  fon  Roi ,  levât  fur  moi  fa  main  ? 
Lui ,  qui  devrait  plutôt ,  témorn  de  cette  fête , 
Partager ,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête* 

ADÉLAÏDE. 
Lui} 

VENDOSME. 
C'eft  trop  d'amenume  en  des  momens  fî  doux. 
Malheureux  par  un  frère ,  &  fortuné  par  vous  > 
Tout  entier  à  vous  feule ,  &  bravant  tant  d'allarmes^. 
Je  ne  veux  voir  que  vous ,  mon  hymen  &  vos  charmes* 
Qu'attendez- vous  ?  Donnez' à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idôlàcre  »  U  qui  m'dft  fi  bien  du« 


TRAGÉDIE.  yof 

ADÉLAÏDE. 

Sçignenr ,  de  vos  bienfaits  mon  âme  eft  pénétrée  9 
La  mémoire  à  jamais  m'en  «ft  chère  fie  lacrée. 
Mais  c'eft  trop  prodigaer  vos  augaftes  bontés  « 
Ceft  mêler  trop  de  glpire  à  mes  calamités  $ 
Et  cet  honneur..* 

y  E  N.D  O  S  M  E. 
Comment  i  ô  Ciel  !  qui  tous  arrête  ? 

ADÉLAÏDE. 
Je  dois.  •  •  • 


SCENE     IV. 

LE  DUG  DE  VENDOSME,.  ADÉLAÏDE , 
TAISE,  COUCL 

c  o  u  c  L 

X  RtMCK ,  il  jeft  tems  ;  matcfapz  à  notre  tête. 
Déjà  les  ennéniis  font  aux  pieds  dés  remparts  ; 
Echauffé^  npa  Guerriers  du  feu  de  yos  regards. 
Venes&  vgmcrc. 

V  E  N  PAS  M  E. 
Ah  !  (tourons...  Dans  Tardeur  qui  me  prcilè; 
Qu6î  !  voas'n*ol!éz  d-un  mot  raturer  ma  tendf^flè  l 
Vous  détournez  les  yeu^c ,  yqu^  tremblez ,  &  je  voi 
Que  vous  cachez^s  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi, 

Ç  'O  U  C  I^ 
Le  ceo^  preilc.        ,  .       . 

VEND  O  SUE.      '     " 
Ji  ffiiçpjfi  ,que,  y eqdôme  périiTe  : . 


^o     ^DELAIDE  J^U  GUESCLIN ^ 

31  n'xft  point  de  français  que  fanipùr  tc^iliSc. 
Avaam  àifliiés  ,  heiueux ,  ikciifccbefit  les^  combats  $ 
fis  coûtent  à  la  gloke ,  &  je  vole  ait  crêpas. 
Allons ,  brave  Couci  ;  la  mort  Japlas  cruelle» 
JLa  mait  jae  je  defiic  eft  moins  barbare  qu'elle. 

A  DÉ  LA  IDE. 

Jîhl  Seigneur ,  .modérez  ctt  tnfo&t  courroux. 
Autant  due  je  1q  dois ,  je  nl*intéreflè  à  vous. 
J'ai  paye  vos  bienfaius ,  .mesjours.^  ma  délivrance  * 
Par  tous  les  fentimens  qui  (ont  £U  aia  pukflance  i    . 
:Spnfibleà  vos  dangers  ,  je  plains  votre  valeur. 

y  F  N  D  O  S  M  E. 

lAhl  que  vous  fçavcz  bien  le  chemin  de  mon  cœucî 
Que  vous  fçavez^nêler  la  douceur  à  l'injure  ! 
Un  feul  mot  m'accablait.  unTcul  mot  me  rafTure. 
Content,  templi  de  vous ,  j*abandbnae.cœ  lieux  ^  l 
Xt  crois  voirma  vîinroire  écrire  d^  vos  yeux. 


^•■-"^^■■^p*" 


¥( 


S'C  EN  E     V- 

ADÉLArDE,TAISE 

^  Al^  fe  ^ 


Ovi  v^yc»  fans  pif  i<  /*  |«n4rçffi:  ^larmie  f  ^ 

ADÉl  A1I>E. 

Eft-îl  bien  vrai  ?  Nemoujos  feraiNÎl  dans  Tarméc  i 
O  Difcorde  fatdie  !  Amour  plus  dangereux , 
.QuC'VOiis coûterez  çhçr à cçjCGçntiQalbenrauri'' 

• '^-       -    "fin  iti'pieÀderJtih»' 


T  R  JC  t  D  I  E. 


ACTE     II. 


SCENE   PREMIERE. 
VENDOSME.COUCL 


V  E  N  B  o 


Ko 


yaE 


^  Ous  Wcif&ODC  Tant  Yoae  ,  Coaci,  jcle  coaiçlS)) 
"Vos  conlcils  ont  gaM  bik  fengucuTc  ifiimlT»  : 
-Ceft  vous ,  dont  T'cfprk  fcdne  &  Jes  f  cqx  péa^sasi 
Al'oni  p9it(  des  fecoun  ea  cent  JicUx  difféieat. 
Que  n'ai-jc  comme  vous  ce  tTao^ailIe  caur^gc^ 

-  5i  fioid  dans  le  danger ,  A  caJlme  dans  Vo^agi  ? 
Couci  m'eft  ndcefTaiw  aux  Confçîis ,  aux  combauf 
JCt  c'cft  à  Tu  ^rsude  aiqe  à  diriger  mon  bas.    . 

C  O  V  Ci. 

■Ce  coBtoge  btillanc  qu'es  yout  on  vote  pacaJœ , 
^cm  maluc  de  tout ,  ^uand  vont  fa  Coçl  maiw  - 
Vous' l'aTCZ  CfU  t£gler.  le.  vous  ayez  vaincu. 

-  Ayez  <lans  tous  les.  cents  eeti^  utile  vertu.        -    , 
Qui  ffaii  &  polHder ,  peut  œauDauder  au  Ùoade. 
Pour  moi ,  de  qui  ic  btas  faill>letacnt  roiu  féconde  V 
7c  connais  mon  devoir,  fie  je  vous  at  ruivi. 

l^ans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  fervî. 
SJ0s  ÇoetHwt  Xur  ¥w  f  a»  nwxbsifiu  .i  Ja  yjâoite.4 


f^ 


r 


5 IX      ADELAÏDE  DU  GUES  CLIN , 

£t  fuirre  les  Bourboiis  «  c'eft  voler  à  la  gloire.      ^  ' 
Vous  feul ,  Seigneur  ^  vous  feul  avez  fait  prifonniec 
Ce  chef  des  Aluillans  »  ce  fuperbc  Guerrier  ; 
Vous  l'avez  pris  vous-même  j  &  ,  maître  de  fa  vie  , 
Vos  fecours  Tont  fauve  de  fa  propre  furie. 

VENDOSME, 

D'oà  vient  donc ,  cher  Couci ,  que  cet  audacieux 
Sous  ton  caC^ue  fecmé  fe  cachait  à  mes  yeux  } 
D'od  vient  qu'en  le  prenant ,  qu'en  faifHlknt  fes  armes ^ 
J'ai  fenti  malgré  moi  de  nouvelles  allarmes  ? 
Un  je  ne  £(ais  quel  trouble  en  moi  s'cft  élevé  s 
Soit  que  ce  trifte  amour  dont  je.  fuis  captivé  ^ 
Sur  mes  fens  égarés  tépatidanc  fa  cendrelfe , 
Jufqji'aa  fcin  des  combats  m'ait  prêté  fa  faiblefle  5 
Qu'il  ait  voulu  marquer  tontes  mes  aâioas 
Par  la  mdle  douceur  de  fes  impreflîons  3 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  tn(kt  Patrie 
Parle  encore  en  fecret  au  cœur  qui  Ta  Hahie , 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funeftes  fuccès , 
£t  ce  bras  qui  n'eA  teint  que  du  fang  des  Français. 

COUCI. 

Je  prévois  que  bien-tôt  cette  guerre  fatale , 
Ces  troubles  inteftins  de  la  Maiibn  Royale  « 
Ces  trif^es  fadblons  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  Fils  de  Ixtranger. 
Je  VOIS  que  de  l'Anglais  la  race  eft  peu  chérie , 
Que  leur  joug  eft  pcfant  5  qa*oli  aime  la  Patrie  5 
Quç  le  fang  de  Clovîs  eft  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  i\  faudra*  que  de  ce  tronc  facré 
Les  rameaux  divifés  &  courbés  par  l'orage , 
Plus  unis  &  plus  beaux  ;  fbient  notre  unique  ombra- 

KouSf  Sèigiiear ,  n'a v«ns4ioa&  rien  à  nous  reprocher } 

Le 


l»e  Sov(  aa  Brince  Anglaîs^TOuIac  tous  attacher  | 
De  vocre  ^ang,  du  fien  la.  querelle  efl:  commune  : 
Vous  fuivez  Ton  parti ,  je  luis  votre  fortune  $ 
Comme  vous  aux  Anglais  le  Dçftin  m*a  lié  , 
Vous  par  .le  droit  du  lan^ ,  moi  par  notre  amicî^..^ 
Permettez-moi  ce  mot...  £h  iqùoi  !  votre  ame  émue.«» 

\     ^        VENDOSME. 

Ak  1  voilà  ce  Guerrier  K|u*on  amené  à  ma  vue. 


SCENE     I  L 

VENDOSME ,  LE  DUC  DE  NEMOURS , 
GOUCI,  SOLDATS,  Suite. 

VENDOSME. 

Il  fouplre;  il  parait  accablé  de  regrets. 

C  Ô  U  C  I. 

Son  fang  fur  fon  vifage  a  confondu  fes  traits* 
Il  eft  blelTé  fans  doute. 

NEMOURS ,  dans  Ufond  du  Théâtre. 

Entreprife  fonefte  ^ 
Qui  de  ma  trifte  vie  arrachera  le  refte  i 
Ou  ine  cooduifez-vous  ? 

VENDOSME. 

Devant  votre  vainqueur  jj 
Qui  fçaie  d*an  ennemi  refpeder  la  valeur. 
Venez ,  ne  ^scaignez  ûUk* 

Tome  r.  O  • 


}  14      ADELAWE  DV  GUESCLIN , 

N£M&UR:S«.y£  toumamvtrsfim  Ecuytr. 

Je  nie  craies  que  de  virrc.. 
Sa  préfénce  m'accable ,  &  je  ne  puis  poarfui vie  ; 
Il  ne  me  connaît  pins ,  &  mes  fens  attendris.... 

YEN  DOSME. 
Quelle  voix ,  quels  accens  ont  frappé  mes  efprits } 

NEMOURS ,  fc  regardant» 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

VENDOSMÉ,  Fembraffanz. 

Ail  !  Nemours  1  ah  !  mon  Frçrc  \ 
NE  M  OURS. 

Ce  nom  jadis  fi  cher ,  ce  nom  m«  défefperc$^ 
le  ne  le  (uis  que  trop  ce  Fiere  infortuné^ 
Ton  oénemi  vaincu  ^  ton  captif  enchaîné* 

YEN  DOS  ME. 

Tu  n'es  plus  que  mon  Frère.  Ah  1  moment  plein  ^ 

charmes  i 
Ah  !  laifTe-moi  laver  ton  faag  avec  mes  larmes* 

{A  fa  fuite.) 
Avcz-Vous  par  vos  foins.... 

NEMOURS.     , 

Oui  «  leurs  cruels  fecoufi 
Ont  arrêté  mon  fane ,  ont  veillé  fur  «les  jours , 
De  la  mort  que  je  cherehe  ont  écahé  Tapprochç, 

y  £  K  D  O  S  M  £. 

Ne  te  détourne  point ,  ne  crains  point  mon  reproche  ( 
Mon  cœur  te  fat  connu  \  peuZ'^ta  t'^curdéficr } 
Le  bonheur  de  te  voir  me ivx tpucoilbiifiz. 


■k 


TRAGÉDIE.  |i| 


î'eafle  aimé  ooncce  on  autre  â  montcer  moa  coonge 

Hélas  «  que  je  te  plains  i 

NÈMOURB. 

Je  te  plains  davantage  « 
De  haïr  ton  pays ,  ic  traliir  Uns  remords 
£t  le  Roi  qui  t'aimait ,  &  le  fang  dont  ta  foxs^ 

VENDOSME- 

Arrête  ^  épargne  «moi  l'infâme  nom  de  traître  : 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être,.*. 
Frémis  d'empoifonner  la  joie  &  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  Terfer  dans  nos  cocttCS» 
Dans  ce  jour  malheureux  que  l'amitié  l'emporte. 

NEMOURS. 
Quel  jour  ! 

VENDOSME. 

Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

U  eft  afBreox. 

VENDOSME. 

N'importe; 
Tu  vis  »  ie  te  revois  «  &  je  fuis  trop  heureux. 
O  Ciel  1  ae  tous  cotés  vous  rempliflèz  mes  vœos. 

NEMOURS. 

Je  le  crois.  On  difait  que  d'un  amour  extrême  > 
Violent ,  e£Eréné  (  car  c'eft  ainfi  qu'on  aime  ) 
Ton  cœur  depuis  trois  mots  s'occupait  tout  entici; 

VENDOSME. 

J'aime ,  oui  $  la  Reaommée  a  pu^e  publier  % 
Oui  »  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 

Oij 


«     -  ■    * 


5 1 i      ADELAÏDE  DU  GUESCLIN , 

ScniMc  pour  mon  l)onhcur  attendre  ta  préfcnce; 
Oui ,  mes  reffentimens  ,  mes  droits^  mes  alliés , 
Gloire  ,  amis ,  ennemis  ;  je  ititis  tout  à  fes  pieds» 
(  ^  JM  Officier  de  fn  fuite.  ) 

Allez  ,  &  dites-lui  aue  deux  malheareiix  fceres  » 
Jettes  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires  ^ 
Pour  marcher  déformais  fojos  Je  même  étendart, 
Pe  Tes  yeux  fouveraius  n'attendent  <ju'an  regard. 
(  A  Nemours,  ) 

Ne  blâme  point  Tamour  ou  ton  Frère  eft  en  proicu 
Pouf.^e  juftifier ,  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

N  E  M  O  U  R  S, 

O  Ciel  !  elle  vous  aime^ 

VENDpS>iE. 

Elle  le  doit  du  moins  c 
Il  n'étoî-t  <]u'un  obftacle  au  iuccès  de  mes  foins  ; 
Il  n'en  eft  plus  :  je  ^ettx  que  rien  ne  nousfépare^ 

NEMOURS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 
Ecoqtç  »  À  ma  douleur  ne  yeux-tu  qu'infulter  ? 
Me  connfiis-tu  ?  Scais-tu  ce  que  j'o(e  attenter  ? 
Dans  q&s  funeftes  lieux  fçais-tu  ce  qui  m'amène  f 

VE,NDOSME. 
OubHpq^  CCS  fujets  de  difcorde  ^  de  liaine,i 


TRAQÈBLE.  Mf 

S  CÈNE     II  L 

I  «  •  »  -•  "      iytir  •  .  *  *  '  ^  ^^ 

VENDOSME,  NEMOURS,  ADELAÏDE, 

'     cètjci. 

V  E  N  D  Ô  s  k  E.  • 

JVlAoAME,  voiiS  voycz'ijae dctfe^n  du  malheur. 
Le  Ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur.    ,t\ 
J'ai  Vaincu ,  je  yoûs  armé  ;  &ijc  fétrouVcilh-nércY* 
Sa  préfence  à  mon  ccçur  ^oas  rend  encor  plus  chère. 

ADÉL  AIDE/  -  î'^* 

I^e'yoici  y  malhttirèure  !  ah  !  cache  au  moins  rcs^ pleurs. 

"N EMOV KS :, entre  fes Sras  de Jon  Ecuyer. 
Adéiaïdc.'  o  Cief i. ..•  C'en  eft  faîtv,  je  me  meurs. 

,  '  VÈ.ND.O^JMLE..  ;       ,    ,     ■   ; 

aue  vois-jc  ?  fa  blcflurc  à  rinftanc  s'eift  s'puverte  ! . 
»n  fang  coule  i 

NEMOUR  S.  ^ 
•  £ft-ce  k  roi  de  fiéreïAt  md  pemt  i 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

Ah  l  mon  frère  ! 

t  NE  M  au  RS, 

Oce-  toi  s  je  chéris  mori  trcpa^*»  •     \ 

A  DELA  IDB. 
Cîel  !  Nemours  ! . , .    •         / 

NEHPVKS.^iF'endQmfiy''       .  *  'T 
LaiiTo-t&Qi.      r  /        "i 

O  iij 


»  » 

•  •  •• 


f  lo      AD ELAIDSl  bu  GU£5£LJN , 

A  pÉLAII>Ei     ...    ;  :     ^   l* 
7c  nevoHs  promîs-rie^j  vous  ^*^cz  point  ma  (oli 
£t  la  x;ecoonaîâance  e(f  tpuc  ce  que  je  doi. 

Quoi  llorùpc  de  jxia.Qiai^  je  vpu$  of&s^s^VhpmaiMgti^ 

"     A  D'ÉL'Al  DE.'    •  • 
D*an  fi  nobfe  préfexfc  f  ai  vu  tout  fayantage  » 
Es,  fans- chercher  ce  rang  qtfi  ne  m'émit  pas d&> 
Par  de  juftes  refpeéls  je.  ypi|s  ai  répondu. 
Vos  bienfaits ,  votrcamour  ,  &  mon  amitié  même. 
Tout  voasÔattâitWmôi  3*ttA  emj^irtf  îupréme'j* 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu^un  rang  ffgforictix  ^ 
Préfenté  par  vos  ÂaEiDâ>.cU(mirài^.mes  yeux  : 
Tous  vous  tr^mpic!^.  Il:  faut  ^mpre  enfin  le  filencc  ; 
Je  vais  vous  oîcnrer ,  je  me  fiiis  violence  ; 
Mais  réduite'  à  parler ,  je  vous  dirai ,  *$eigneur  ^. 
^^e  Tamour  de  mes  Rois  eft  gravé  dans  mon  cœur» 
De  votre  fàng  au  mien  je  vois  la  'djrfférpnce  r 
Mais  celui  dont  je  (ors  a  coulé  pour  la  France, 
Ce  df?iie  Conirfcfible'en  lky)n  ccfcut  ^  t^aâûnls'  ]'i  ^' 
Xa  hàme  qu'un  Français  doit  a  les  ennemis  ; 
£t  fa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maitre 
L'Allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puifle  étro^' 
VoU^  Jes^femifliflii^  .qiif&  (m  âng  m'a  tracés'; .  : .  i  ^ 
£t  s'ils  vous  font  rougir ,  c'«ft  vottSi,]qui  m'y  forcez.. 

VENDOSMÈ.-  '     ' 

7e  fuis  »  je  l'avotuerai  ^.furpris  tde  ce  Ungagt  y  i  i  • 
Je  naçi'j^ttCQdais  pa^  à|ce  n^^^vct  outrage^  tl  jI  l 
Etio'ayai^  pas  prévu  que'le  Sort  cIl icciurroiixi*  !  '  l 
Pour  m'accabkr.d'â£te(»nt( ,  dutfçfervif  de  Voiis».  ) 
Vous  avez  fait«». Madame,  Hue  fecrccte  éfudcf  «  '  t 
Du  mépris  ^  de  Tiafi^tje  fiç  de.  l'ineratit»ide<i.  :  >  r  .  t 
£c  YQtxc  atitf  en&i  ^  k«l;  à.  fcL.d«fl«tc«.ji,  .     .     .  i 


TJtA6£I>I^E.  3ti 


mim 


Hardi  par  ma  faibidic  ,  a  paru  rtout  emîcrv  .  '  ; 

Je  ne  connaiilaU  pas*  touc  ce  zèk  b^o'iqu^ , 
Tant  d'amour  pour  vos  Rois  ,  &  cane  de'poHeiqaeA 
Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  coniïaifiez-voue^btea  i 
Vous  refte-t~il  ici  de  paici  que  le  mien;?  , 

1/ous  qui  me  devez  tout,  vous  qui,  fans  ma  défenfc. 
Auriez  de  ces  Français"  aflouvî  la  vengeance , 
De  CCS  mêmes  Français  ,  à  qui  vous  vous  vantez''  •  ^ 
De  confecver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'âtez  :  ^ 
£ft-cerdonc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 

ADÉLAÏDE. 
Oui ,  vous  m'avez  fauvée  ;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  t 
Mais ,  Seli^neuT  ^  mais ,  hélas  !  n'en  puis- je  difpofcr  > 
Sïc  la  coiïiervcz-vous  pour  la  ty rannifcr  ? 

V  E  N  D  O  S  M  E. 
Je  deviendrai  tyran  j  mais  moins  que  vous  »  cruelles 
Mes  yeux  lifenr  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 
Tous  vos  prétextes  faux  m*apprennent  vos  raifonss 
Je  vois  mon  déshonneur^  je  vois  vos  trahifons. 
Quel  que  foit  nnfolent  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour ,  tremblez  de  ma  colère  ; 
Ceft  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher. 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher  : 
Et  fvy  dans  US  horreurs  du  fort  qui  nous  accable  ,  ' 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  eft  capable  >. 
Je  la  mettrai ,  perfide  ,  à  vous  défefpérer - 

\  ADÉLAÏDE: 

Non ,  Seigneur  v  la  raifon  fçaura-  vous  éclairer  : 
Non  ,  vovre  ame  eft  trop  noble  ^  elle  eft  trop  életée^ 
Pour  qpprimer  ma  vie  aprè^  l'avoir  fauvée. 
Mais  *fî  votre  grand  cœur.s'àviliifait  jamais 
Jufqu'à  pcrfécu ter  l'objet  die  vosbîfenfaits  ; 
^^Jbez(pmcesbkii£ûts,i7o$Y|sitnsp7Dao  ' 

O  T 


mm 


)ii       JDELJIDE  DU  ÙUESCLIN, 

Plus  que  vos  cruautés  j  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains ,  vous  pardonne,  &  veux  vous  refpeéter  ; 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécucer  : 

£€  je  conferverai ,  malgré  votre  menace  , 

Une  ame  fans  courroux ,  fans  crainte  &  fans  audace, 

VENDOSME, 

Arrête!  $  pardonnez  aux  tranfports  égarés  « 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  doTef^érez. 
Je  vois  trop  qu*avec  vous  Couci  d'intelligence 
D'une  Cour  qui  me  bait  embrafle  la  défenfe  ; 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  Roi  » 
£t  de  mon  fort  enfin  di(pofer  malgré  moi  : 
Vos  di(cour$  font  les  fiens.  Ab .'  parmi  tant  d'allarmes. 
Pourquoi  recourez- vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  cœur  ^  l'affervir ,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  befoin  d'un  fecoui*s  étranger  ? 
Aimez ,  û  fuffira  d'un  mot  de  votre  boucbe. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cacbe  point  que  du  foin  qui  me  touche  , 
A  votre  ami ,  Seigneur ,  mon  cœur  s'était  remis  : 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  3 
Vous  les  faites  couler ,  que  vos  mains  les  eifuicnt  i 
Devenez  ailîez  grand  pour  apprendre  à  domptée 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejetter. 
Laiflez-moi  toute  entière,  à  la  reconnaiflance» 

VENDOSME. 

leteul-Goucr  fans  doute  a  votre  confiance  ? 
Mon  outrage  eft  connu ,  je  ff  ais  vos  fentimens. 

ADÉLAÏDE.  . 

Tops  kifoiMmb,  âBigonv  9  coaaaltteavec  le  ttnij 


TKAQÈDI E.  .      5iî 


M^if  ▼pns  n'aurez  jamais  le  droit  de  fes  contraindre. 
Ni  de  les  condamner  ,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D*un  Guerrier  ^néreux  f  ai  recherché  l'appui  j 
Imitez  fa  grande  ame  ^  &  penfez  coHime  lui. 

, . .         ■     ■         i 
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SCÈNE     V  L 

VENDOSME,y«ï/. 

£iH  bien  1  c'en  eft  donc  fait  !  l'ingrate,  la  parfait  » 
A  mes  yeux ,  fans  rougir ,  étale  mon  injure  ! 
De  tant  de  trahîfons  Tabime  eft  découTetr: 
Je  n'avais  ciu*un  ami ,  c'eft  lui  feul  qui  me  penL 
Amitié  4  vain  phancôme ,  ombre  que  j'ai  chérie  , 
Toi  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie»  * 
Bien  que  j'ai  crop>aimé ,  que  j'ai  trop  mécoona  » 
Tré/br  cherché  fans  ceiîe,  &  jamais  obcenn» 
Tb  m'as  trompé,  croeUe ,  autancque  l'Amoar  miaie:  ' 
Et  maintenant ,  pour  prix  de  mon  e»eiir  extrême , 
Détrompé  des  faux  bien»  trop  faits  poiff  me  diaaaer» 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat ,  qui  ^  fier  de  fbn  parjure ,  ' 
Vient  encor  de  fes  mains  déchirer  ma  \Mka€% 
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SCENE     VII. 
eOUCI  ,  VENDOSME.     . 

.     ,     C  0  U  C  L 

* 

X  Rince  ,  me  voilà  prêt  :  difpofcï  de  mon  bras.. 
Mais  d  oii  nàtt  à  nies  yeux  cet  étrange  embadas  ? 
Quand  vous  avez  vaincu,  quand  vousfauvez  un  Frerç^^ 
Heiiceuxdecous  côtés,  qui  peut  donc  yousdépkirel- 

V  EN  DOS  ME. 

Je  £ui§  déféfpéré ,  je  fuis  haï  ,  jaloùt. 

C  O  U  C  I. 

Xlx  bien  !  de  vos  fbupçons  quel  efl:  Tobjct  l  qui  > 

VEND  OS  ME, 

Ycms  j  dis-je»  &  du  refus  qui  vient  de  me  confondrft^. 

C*eft  vous ,  ingrat  ami^  qui  devez  me  répondre.^ 

Ifr.  fçais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé  , 

En  vous  ndmirant  à  mai  la  perfide  a  tremblé  f 

Yous  alFedez  fur  elle  un  odieux  filence , 

Interproce  muet  de  votre  intelligence* 

Elle  cherche  à  me  fuir ,  &  vous  a  me  quitter. 

JccjpiÎAS  tout  3  je  crois  tout. 

C  O  U  C  I. 

Voulez-vous  m'écouter  > 

V  E  N  D  O  S  M  E*. 
ïilie  veux, 

C  O  U  C  T. 
Fooicab-YOïit  que  j'aime  cocor  la  gloire  l 


_ 

r 

.   :^R.\éGèDIE.       . 

M^tAimex  vou&€ncorc  ?  de  p^urres-vou»  me  emfc  S 

VEND^OSRCE. 

Oui ,  jufq^u'i  ce  moment  ]c  vous,  crus  vertueux >  * 
Je  vous  crus  mon  ami. 

couc^. 

Ces  titres  fflorieur 
Furent  toujours  pour  mot  rhonncuf  lepRis  infîgne^ 
£t  votis  ^Htt  juger  fi  mon  attic  en  eft  digne. 
Sçachez  qu'Adélaïde  avait  touche  mètr.cŒur^  ' 
Avant  que  de  fa  vie  heureux  libérateur 
Vous  euiïîez  par  vos  feins ,  par  cet  amour  fincere ,. 
$u^-;toat  par  vçs  bip^fiHtSrjbiant  dedKjtitsde  lui  plaire;. 
Kioi ,  plus  Soldat  o«ç  £ef|àr.e^:8c  4érfaig^aa|.t«^\fts» 
Ce  grand  an  ik  f^mrç  inyen^  'daos  û%  Coijir&  ,j  >-  « 
Ce  langage  fl^tîftUitf  Ç^  fpuvcftt  f\  pçrâd«  ,      .    3,     . 
Peu  fait  pour  moû.e^rk/pwt-éïrftWp  figi<îe:*i 
Je  iul-f.arUi  d'hyi^ea^n  &  <e  nœii4  mfpe^  j^ 
Refferre  par  l'iilime  ds  par  1  égalité  ^ 
Pouvait  lui  prépare» dé»  deftins  pi|i9  propiqçi^ j    , . 
Qu'un  rang  plus  élevé  ^  mais  fuc^des  précipices*. 
Hier  avf a  1$,  nuit,  je  viQs  da^s  vo^r«mp^ts  ^   -  >  /  : 
'  Tout  Hot^e,  pvc^t  p^i|t  à:  mes  jH:eis|teJ(S  Ff  giWKlft  ?{  >  ^  1 
De  cet  acdiifK.  #{A^ui  la.  nouvjeU^  Çcsii^  s  •  : 
Par  vos  empq$cefi|eps  me  iv^t  trop*  c^firmée:       >; 
Je  vis  <k  VOIS  chagrins  Us  Aineftes  atcés:^ 
J,*ai  approuvai:  Ia-csmCc  ,  ,8c  j'en^  biaisai  rezcès» 
Aujourd'hui  j'aî  rfsyu  cet  objet  de  vos  laripses  s 
D'un  o^i^ indifférent  j'ai  regardé  Ces  charmes; 
Libre;  &.  jafte  auprès  d'elle  »  à  vous  fisul  attaché  «  ^ 
J'ai  fait  Vj^iloir  Ifls  feux^ont  vou$  étes:t9^ché{:.     . . 
J'ai  de  toys  voç  bienfaits  rappelle  la  mén^oirc^ 
L!éclac  4e  votre  X^W-^  celui  de  voue  glpire  ^ 
Sam  caichcc  vos  ditaats ,  yaimpt  vpm  TV(a  j^ 
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%  14      ADELAÏDE  DIT  GVESCLIN , 

• 

le  pour  vou«-contrfe  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dô.    -  * 
Je  m'immole  à  vous  fenl  ;  &  je  me  vends  jufticc  : 
Et  fi  ce  n'ed  aflez  d'un  fi  grand  facriiSce  ; 
S* il  eft  quelque  rivai  qui  vous  pfe^  o.utrager  », 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  >^&  je  coun  vous  venger» 

YENDOS  ME. 

Ah  !  généreux  aini ,  qu'il  fap^  que  je  févei^t-  :     " 
Oui ,  le  Deftin  dans  toi  me  donne  un  CscQçid,  Frère»    ; 
Je  n'en  étais  pas  digne  >  il  le  faut  avûuer.  r. 
Mon  cœur.... 

C  O  U  C  L 

•AitJMZ-^moi ,  Piriitcë»  au  lieu  demê  louer  |; 
Et  fi  iHHâ  riie  devez  quelqlié  Tecckirïàifiance .. 
Faites  votre iKmheur  ,  iî  eft'iba  rëedmpenft.  • 
Vous  voyez  q^elk  àrdentf  &'  fièr'é  kiilnitié  ' 
Votre  Frerç  ndtifrif  contre. v<>tre  allié. 
Sur  ce  gfand  intérêt  fo.u£&éz  qu<^}èitl'èxpliqale• 
Vous  m'avez  foup^onné  de  trop  de  politique ,' 
Quand  jHh  dit  qne  bien-tôt  On  verrait  réunis 
Les  débris  difperfés  de  l'Empire  des  Lys. 
Je  vous  le 'dis  encot  àu<  fein  de  votre  gloire  $ 
Et  vos  VivLtim  brilUtisf ,  clàeiUîr  pat  là  Viâoilre  »    - 
Pourront  fur  votre  front  (e'âécrîr  défèrHuiis  i 
S'ils  n'y  fohc  fouten<is  de  l'olivt  de  paîx^  ' 
Tous  le^  Chefs  de  l'Etat ,  laffés  dé  ces  faff oges  /  ' 
Chercli^t  un  pon  tranquille  après  tant  dé 'nàiiftages. 
Gardez  d'être  ^duit  au  hazard  dangereux 
De  vouis  voir  ou  trahir  y  ou  prévenit  par  eUx; 
Paflea-les  en  prudence  auflî-biett  qu'en  courage  \ 
De  ccrheurèuk  monifenc  prenez  tout  Pavanaige. 
Gouvernez  la  fortune ,  &  fçachez  l'afiervir  $ 
Ceft  perdre  fes  Êiveurs  que  tarder  d'en  jouir^ 
3e8  rctottîs-fonc  fieéqucusyTous  deres  kaceimi^tM:    ' 


TRAG£DIE.  jir 

Il  eft  beau  de  donner  la  pftix  i  Votre  maître  : 
Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon. 
Vous  vous  verriez  réduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduic ,  que  la  raifon  vous  guide» 

V£NDOSM£. 
Brave  &  prudent  Couci  ^  croîs-tu  qu'Adélaïde 
Dans  Ton  coeur  amolli  partagerait  mes  feux  , 
Si  le  même  parti  nous  unifiait  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'à  m*aimer  je  pourrais  la  réduire } 

C  OU  CL 
Dans  le  fond  de  Ton  conir  je  n'ai  point  voulu  lire  ; 
Mais  qu'impprte  pour  vous  fes  vœux  5c  fes  deilcios  ? 
faut-il  que  l'ampur.feol  fafle  ici  noi^  deftins } 
LorfquePliilippe-Àugufte','  aux  plaines  de  Bovines» 
De  l'Etat  déchiré  répara  les  ruines  5 
^uand  feul  il  arr;£t;a  dans  nos  cKamps  inondés 
De  r£mpire  Germain  lai  torrens  débordés , 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  i'cfiet  de  fa  tendreffe  ? 
Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maitreffe  ? 
Vettai-je  un  fi  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir } 
Le  falot  de  l'Htat  dépend-il, d'un  foupir  ? 
Aimez ,  mais  en;  hms'  ^ï  mainxfe  fon  ame , 
Qui  gouvarné^à  la  fois  fes  Etats  de  fa  flamme. 
Mon  oras  contre  an  rival  eft  prêt  à  vous  fervir  :  .1 
Je  voudrais  faire  plus ,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peui'amour^  on  craint  trop  fon  amcsce  ^ 
Ceft  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  fa  force  i 
Ceft  nous  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  repos: 
Il  eft  tyran  du  faible ,  e£:laye  du  héros* 
Puifque  je  l'ai  vaincu ,  puifque  je  le  dédaigne  » 
Dans  l'ame  d'un  Bourbon  founrirez*vous  qu'il  règne  ? 
Vos  autres  ennemis  font  par  vous  abattus  ; 
Et  vous  devez  en  lout  l'exemple  des  vertus* 
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:     '     veni>os:me. 

le  fort  en  eft  jette ,  je  ferai  tour  pour  elle  ;• 

Il  faut  bien  à  la  fin  défarmer  la  cruelle. 

Ses  loix  feront  mes  loix  5  fon  Roi  fera:  le  mien  5: 

Je  n'aurai  de  pajfti  ^  dt  maître-  que  le  fîen. 

PofTefTeur  d*un  cr^fp^  où  s^attacbe  ma.  >[ie  >^> 

Avec  meS;  eirnerpisje  me  r4concilie  j  : 

Je  lirai  dans-  fcs  yeux  i9]on  fpr^  &  monj devoir .>    > 

Mon  cœur,  eft  eniv^i  de  cet  heureux  eCpoir.. 

Enfin  plus  de  prétexte  à  £^  refus  injuries  5 

Raifon  ^  gloire  ,  intérêt ,  &  tous  ces  droits  auguftefr 

De»  Princes  de  mon  fang  &'  (fe  mes'  Sbuyerains  j 

Sont  des  liens  fatres  rëne^rés'p^i^  fc^  mains.  .' 

Du  Ror ,  puifqu'if  le  faut  ,'foutc?nons  la  cioàronnc': 

L'af Vertu  le  confcillc^flt  laSèàuté  rbtdonnc. 

Je  veux,  entre  te»  lirains' ,  en  icrc,  fbrturié'jour-,      * 

Sceller  tous  les  (crmens  que  je  fets  à  KAtnour.- 

Quant  à  mes  intérêts  ,  que  tof  (bu!  bn  dééideV  •    ' 

COU  CI.  .    " 

Souffrez,  donc  près  du  Red  (picjnon  zélé  me  g{iide^ 
Peut-être  il  eue  fallu*  qiic' cd  grand  dianjgemcnt. .  » 
Ne  fut  du  qu'au  Héroavi&iOon^Ktsàri' Amant  :.     1  / 
Mais  (l  d' un  iî  grand  c<aeul:  une-  femmQ  diljpoTe  ,:\  -  '* 
L'eifist  en  cfl  trop  beau  pout:  en  blâmer  .la  oaufe  ; , 
£t  mon  coeur  y  t^uc  rempli  de  cet.  heurcttt  retour»,   • 
9^mi  votre  faiblefle  ».  &  r«nd  gcacc  à  ilAmouiw. 
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SCENE    PREMIERE. 

N  i'»^  t>"ù'k..S,,,;I)..A,N<5E  S,T  K 

V^Omeas: infoXHii^^S  Dcftin  qai  mcppurfoisr  l 
C]mott  ^  mon  fcul  recours  1  douce  mort  cpii  me  filis  t 
Ciel  î  n'as-ta  coiifervé'  la  trame  «fc  ma  vie 
Que  pour  tant  de  malheurs  U  tsnt  «i'ignomtmer 
Adélaj<le..i.^au  moins  pourrai-^jelaisevois:?    '    > 

^ Àt  î  niortel  dffcfpoîr  5 

Elle  o(e  me  revoir  »  ^  tigtot]^  le  roOihaite  l 

Scîgncuf  ,'<te>qil«!^fàt'vôtîte?d««flêtirvétjs^ètteî     ^ 
Yos  jc>uriif^t^ftPpétil>J  &  c^ifettg  agioé. ...  ^ 

M0;d4plorM>tc&- jouj^  font  çççp  en.  fut^tc , 
Ma  ble^I lire  «il  (^ere-^  dit  in'cft;  if^feiiiîible.  r . 
Que  cçlk. dis  oioacQBHi^  «ft  p£o£MidA.&  «ctxibkl .  * 


))e      ADELAÏDE  DU  GUESCUN, 

DAHGËJTE. 
Remerciez  les  Cicni  de  ce  qu'ils  ont  permii 
Qae  root  aytx  nouvj  île  h  daiat  eonemib 
Il  eft  dur  de  tom^i  dans  des  mains  4tatB^iKa  : 
Vous  êtes  pcironnier  du  plus  tendre  des  frères. 

NEMOURS. 
Mon  frère  ! ...  Ali  I  malheureux  ! 

DANGESTE. 
,    -        -  Il  TOUS  ^taît  n^ 

nr  les  ncEOtb^  les  plas  faims  d'ime  tendre  anritié. 
Que  n'ëpionvez-Tous  point  de  Ça  maiii  feconiablcl 

N  E  M  Ô  17  R  S. 
Sa  fateni  m'cât  Aatté  ;  foa  amidé  m'accable. 

DANGESTE. 
Quoi  1  poor  £tic  engagé  dans  d'antres  intùfl*  , 
Le  iumez^vius:  onf  )       ..'  . 

M£MOU'R'St' 

Je  f aime ,  <fc  l&raejtait }' 
Et  dans  les  paflîons  de  mon  amc  ijperdae , 
La  Toiz  de  la  Nature  cft  encore  entendue. 

DANGESTE. 
Si  contre  on  frcreaitnë  vons  avct  tombatm  > 
Ten  ai  va  quelque  ton»  g^ir  ▼<ot«e  v  via  I 
Mais  le  Roi  l'ordonqaitf  &  touiifoiii  )i)ftifie  : 
L'cntrcprifc  était  j>^lle  aulE-biea  <}bc  hardie. 
Je  TOUS  ai  tu  remplir ,  dans  cet  aftreux  combat , 
Tous  les  devoirs  fan  Chef  &  tous  ceux  d'an  SriAn 
Et  TOUS  aTCï  icndn ,  pàt  de»  feîts  inctoy^les  , 
Voue  dtfaîtc  ilUfttc  Se  vos  kn-hoaotM.t9  i 


TRAGÉDIE. 


On  3  perdu  bien  peu  quand  on  garde  l'honneui. 

NEMOURS. 
Mon  ,  ma  défaite ,  ami ,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Gucfclin,  des  Fiançais  l'amour  &  le  modèle. 
Aux  AnglLiis  li  terrible ,  à  Ton  Roi  lî  iîdèfe  , 
Vit  ("es  donneurs  iWcrispar  de  plus  grands  revers  ; 
Deux  fois  Ca  main  puiflanre  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n'en  fut  que  plus  grand ,  plus  fier  3c  plus  à  craindre  ; 
£t  Ton  vainqueur  ttemblani  fucbien-tôt  feul  à  plain- 

Du  Guefclio ,  nom  Tacrë  ,  nem  toujours  précieux  , 
Ouoi  !  ta  coupable  Nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
A^  !  fans  doute  elle  a  dû  redouter  mes  reproches. 
Ainfi  doDc ,  cher  Dangellc ,  elle  fuit  tes  approches  ? 
Tu  n'at  pu  lui  pacler  ! 

DANGESTE. 


Que  bicn-t( 


Seigneur ,  je  vous  ai  dît 


NEMOURS. 
Ah  i  pardonne  à  mon  cour  iateidic. 
Trop  cherc  Adélaïde  t  Eh  !  bien ,  quand  tu  l'as  vue. 
Parle  ,  à  mon  nom  du  moins  parai  liai  c-cllc  émue  I 

DANGESTE. 
Votre  fort  en  fccrct  paraiiTait  la  loucher  : 
Elle  vcrfait  des  pleurs  ,  &  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 
Elle  pleure,  &  m'outrage  1  Elle  pleure»  m'opprime! 
Son  c<rui ,  je  le  vois  bien  ,  n'cfl  pas  ni  pour  le  csi- 

ïour  me  facrjfîer  elle  aura  combaitu  : 
La  tiaUifon  la  géuc  <k  fèfc  à  tavctuu 


j)*      ADEL:4IVX  Vif  GUESClm, 


mm 


îaiblç:  C&ula^mçhv.  à  imi  fumeur  j^loufe  !  • 
T*a-t-on  dit  en  cfFft  qiie  xzionfrçre  l'époufe  f 

S'irs'en^aiftaic  kLi-méme^ea  pburHèz^tôus  dblictr  ? 

NEMOURS, 

(  Appereevant  Adélaïde,  )»    ' 

lî  fépoufe  l'A  ma  honte  elle  vient  infiikcrl; 
AfcBieuIr  :        :  j 

■l  ■  ^'11     !■   Il  k       >■■■■■<■     —  ■■■        Ml        I  I        ipi»^— 1— J— *^ 

.•'■;.'     SGE'.KE'"   II'- 

NEMOURS,  DANGESTE:,  ADÉLAÏDE» 

ADÉL  AIDE.....::,    ,    :.    ' 


\  »      1    r 


L-iECfèlVotrs  ren'(î  à  mon  amc  attendrie  t 
Ea  vciHant  fut  voi  joart  il  confci^  ma  vie. 
Je  vous  revois,  cker  Pritidc,  &  mon  coeàrtmjiPcfô.,. 
Juftc  Ciel  l  Qaek'  regard  y  &  quel  accUeil^  glacé  ï 

NEMOURS. 

L'intérêt  qu'a  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre, 
Eft  d*un  CGcur  généreux  ;  mais"  il  doit  me  furprendrc  : 
Vous  aviez  en  efïet  &e(bin  it  mon  trépas  ^ 
Monri  val  plus  tran^llc  éàtpafK:  danV  vos  bcas  t 
Libre  daJiff  vos;  amours  »  £c  faas  tnqàiétuilt^ ,. 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 
Et  les  remords:  honteux  qu'elle  traine  après  foi  » 
S'^ii  peut  vous  en  reftcx ,  péiiifaieat  avec  moiî- 


^mm 


TRAGÉDIE.  ^^^ 


tÊÊm 


ADÉLAÏDE, 
Hilsts  i  que  dites- vous  ?  quelle  fureur  fubltc.,  •  •  ' 

NEMOURS. 
Non  ^  -votre  changement  ji'^cft  pas  ce  qui  m'irrite 

ADÉLAÏDE. 
Mon  changement  j  Nemours  ! 

NEMOURS. 

A  vous  feuie  affervî  ; 
Je  vous  aîmai  tropMen ,  pour  n^ctre  point  trahi  5 
C'cft  le  fort  des  amans ,  &  ma  lionte  «ft  commune. 
Mais  que  vous  infuitiez  vous-même  à  ma  fortune  5 
Qu*cn  ces  murs ,  oii  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  fang» 
Vous  acceptiez  4a  main  qui  nVa  percé  le  âancj 
Et  que  vous  ajoutiez  à  Thorreur  qui  m'accable^ 
D'une  fau/Te  pitié  l*a/&ont  infupportable  5 
Qu'à  <nes  yeux.... 


ADÉLAÏDE. 

Ah  i  plutôt  donnez-moi  le  trépas  ; 
Immolez  votre  amante  ,  &  ne  Taccufez  pas. 
Mon  cœur.n'eft  point  armé  contre  votre  colère. 
Cruel ,  &  vos  foupçons  manquaient  à  ma  miférc. 
Afa  {  Nemours  1  de  q«ek  maux  vos  jours  empoifoar 
nés. ... 

NEMOURS. 
Vous  me  plaignez ,  cruelle,  &  vous  m'abandonnez  i 

ADÉLAÏDE. 

Je  ^eus  patdomie  ,  hélas  !  cette  fureur  ,eztc£me  |    ' 
Tout ,  ^mqu'à  vos  foupçons  :  jugez  £  je  yQ^$  aime*' 


tÊtmm 


I3f      ADEUUDE  t>V  CVEStUN, 


MtakaMÉMva*!* 


S  C  E  N  E     I  I  L 

VJENDOSME,  NEMOURS ,  ADÉLAÏDE. 

y  E  N  D  O  s  M  £. 

v^C^NA.i'SfrEZ  donc  «nfin  juTqu^oii  va  ma  tendteiTe  « 
£t  tout  votxe  pouvoir  &  toute  ma  faiblefle.  : 
£k  vous ,  mon  Frère ,  &  vous ,  foyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  amitié ,  ce  que  votre  prière , 
Xes  confetls  de  Couci.le  Roi  «la  france^eattere , 
Exigeaient  de  Vendôme,  &  qu'ils  n'obtenaient  pas  « 
Soumis  U  Xubjugué ,  je  PoiFre  à  Tes  sppas. 
L'amour  qui ,  maigre  vous ,  nous  a  faits  Tun  pour 

i'autre , 
Ne  me  laîfTe  de  choix ,  de  par-ti  que  le  vôtre. 
Je  prends  mes  loix  de  vous  j  votre  maître  eft  le  mieai 
De  mon  Frère  &  de  moi  foyez  l'heureux  Hen  i 
Soyez-le  .de  }*£tat  ;  &  que  ce  jour  commence 
Mon  bonlieur  &  le  vôtre ,  &  la  paix  delaPrance. 
Vous  ,  courez ,  mon  cher  Frère  5  alkz  dès  ce  mo* 

ment 
Annoncer  à  la  Cour  nn  fi  grand  changement. 
Moi  «  fans  perdre  de  tems ,  dans  ce  jour  d'allegreflè  » 
Qui  m'a  rendu  mon  Roi  «  mon  Frère  &  ma  Maitrefle  » 
D'un  bras  vraiment  Français  je  vais  «  dans  nos  rem- 
parts , 
Sous  nos  Lys  triomphans  1>fifer  les  Léopards. 
Soyez  libre ,  panez  ;  &  de  mes  facriices^ 
Allez  oiFiir  au  Roi  vos  heureuses  prémices. 

FuiiTé-jc 


TRAGÉDIE.  JJ7 

PaiiTé-je  à  fes  eeaonxpcéicncer  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a  <K>mpté  ^  qui  me  tamene  à  lui  ». 

âui  d'un  Rciace  eanemi  &ic  un  Suj^ec  fidèle  , 
langé  par  fes  regards  &  vertueux' par  elle. 

NEMOURS. 

(  A  part.  ) 

Il  fait  ce  que  je  veux ,  &  c'eft  pour  m'aceablcr  t 

{A  Adélaïde.) 

Fxononcez  notre  Arrêta  Madame  s  il  faut  parler» 

VENDOSME. 

EJi  quoi  !  TOUS  demeurez  interdite  &  muette  ! 
De  mes  foumifllons  êtes-vous  fatisfaîte  ? 
£ft-ce  aflez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux  ) 
Faut-il  encor  ma  vie ,  ingrate  ?  elle  cft  à  vous  5 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  fanspcînc 
Ce  fzng  infortuné  profcrit  par  votre  haine. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur ,  mon  cœur  eft  )ufte.  On  ne  m*a  ru  jamaîi 
Méprifer  vos  bontés  &  haïr  vos  bienfaits. 
Mais  Je  ne  puis  penfer  qu'à  mon  peu  dé  puîfiance 
Vendôme  ait  attaché  le  deftin  de  la  Franccf  ; 
Qu*il  n'ait  lu  fon  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  | 
Qu'il-ait  befoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  defleins  ont  fans  doute  une  fource  plus  pute  : 
Vous  avez  cenfulté  le  devoir ,  la  Nature  ; 
L'amour  a  peu  de  part  oïl  doit  régner  l'honneur, 

VfiNJ>OSME. 

L'amour  féal  a  tout  &it ,  Se  c^eft-là  mon  malheur  ^ 
Sur  tout  antre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 
Accablez^nioi  de  kome,  accofez^moi,  n'importe. 
Tomt  K  P 


})8      ADELAÏDE  DU  GUESCUN , 

DufTé-je  TOUS  déplaire  &  ioutcr  votre  cœur  , 
L*autel  cft  pr^t ,  rtnet. 

NEMOURS. 

Vous  ofcz..*. 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  Seigneur  : 
Avant  fjuc  je  vous  cède ,  Se  que  Thymen  nous  lie  « 
Aux  yeux  de  votre  Trere  anachez-moi  la  vie  : 
Le  Sort  met  enjtre  nous  un  obftacle  éternel  i 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

V  E  N  D  O  S  M  E^ 

Nemours  ! . .  •  Ingrate  I  ah  Cîel  I 
Cen  eft  donc  fait  ! . .  Mais  non.  •  •  •  Moa  cccur  fçait 

Te  contraindre  » 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre* 
Vous  auriez  dû  peut-être  »  avec  moins  de  détour  ^ 
Dans  fes  premiers  tranfpons  étou£&r  mon  amour  , 
Et  par  un  prompt  aveu  qui  m'eut  guéri  fans  doute  , 
M*épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte  : 
Mais  |e  vou^  reads  juftice  ^Sccçi  fédadions 
Qui  vont  au  fond  des  coeurs  cJierclier  nos  paffions  ; 
L'cfpoir  qu'on  donne  à  peine ,  afin  qu'on  le  faififle  | 
Ce  poiCbn  préparé  des  mains  de  l'artifice  > 
&)nt  les  armes  d'un  Sexe  auûl  trompeur  que  vain  » 
Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain  ; 
Je  (uis  libre  par  vous.  Cet  an  ,  que  je  détefte  , 
Cet  au  »  qui  m'enchatoa-,  bi^ife  un  )oug  fi  fuaeile  % 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  Frerc ,  flc  fouffirir  des  mépris* 
Montrez-moi  feulement  ee  lival  qui  fè  cache  ^ 
Je  lui  cède  avec  joîeun  poifon  qu'il  m'arrache  : 
Jç  aroiif  téédaigne  aCex  iDtts.dciix  pow  vous  unir  » 


TRAGÉDIE.  JI9 

Perfide  i  2c  e'cft  aiafi  que  je  dois  tous  panii:; 

A  I>É  LAIDE. 

Je  devrai^  feulemeqt  tods  quitter  Sç  me  taire  ^ 
Mais  je  fuis  accufée  ^,  de  ma  gloire  in'cft  chère. 
Votre  Frère  eft  prçTeQt  5  &  mon  boonear  bleffi 
Doit  repoufler  les  traits  dont  il  eft  oficnfîL 
Pour,  un  autre  que  tous  ma  yîe  eft  deftinée  3 
Je  vous  en  fais  l'aveu ,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui ,  j'aime  »  &  je  ferais  indigne  devant  vous  , 
De  celui  que  mon  coeur  s'eft  promis  pour  épodx. 
Indigne  de  l'aimer ,  fi  par  ma  oompiaiGuice 
J'avais  à  votre  amour  laifle  qaclqu'e(pérançe» 
Vous  avez  regardé  ma  liberté  ^  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête  8c  qui  n'dft  plus  à  moû 
Je  vous  devais  beaucoup  :  mais  une  telle  oScafc 
Ferme  à  la  fin  mon  coeur  à  la  reconnai/Iaoce. 
Sçacher  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  ftoat  » 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affioat» 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ^ 
Mais  après  ma  pitié  n'attirez  poiat  ma  haine. 
J'ai  rejette  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés  | 
J'ai  voulu  votre  efUme,  êc  vous  me  b  devcx. 

VENDOSME. 

Je  vous  dois  ma  colère  ^  de  ffacbez  qu'elle  igdc 
Tous  les  en^roemens  de  mon  amour  faraîe. 
Quoi  donc  !  vo«s  attendiez  ,  pour  ofer  m^accablcr  »' 
Que  Nemours  £ut  préfent  &  me  vit  immoler  ! 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  Tafiont  que  j'endooe  I 
Allez ,  je' le  croies  raotciir  de  mon  injure  « 
Si. .. .  Mais  il  a'a  point  vu  vos  foneftes  appas: 
Mon  Frère  trop  heureux  ne  vous  coonaîdâtt  pas. 
Nommcis  doac  jiiod  rival  ^  mais  fjuicirifoas  de  ooisc 

P  y 


ADELAÏDE  DU  GUESCLIN , 


1 


Ouc  mon  iSchc  dépit  lui  «de  la  viftoire. 

Je  vous  trompais  ;  mon  cœur  ne  peut  fcmdrc  loi 

tems  : 
Je  vous  traîne  à  l'autel  à  fes  yeui  eipii-....  , 
Et  ma  main  ,  fut  fa  «odte ,  a  vocte  ma,n  donn*î« 
Va  tremper  dans  le  fang  les  flambtiaui  d  tyraenécq 
Je  fçais  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abuffs  .  ] 

Pour  des  mouds  obfcurs  ,  des  Princes  mépriRs  s  1 
Et  mes  yeuî  ferceronr  dans  la  foule  mconnae 
Jufqu'i  ce  vil  objet  qui  fc  cache  à  ma  vue. 

NEMOURS, 
ftewtiaol  d'un  choix  indigne  ofez^vous  laccufet  ï 

VENDOSME. 
Et  pourquoi  vous  .  mon  Frère ,  ofei-vous  i'cjcufet  t 
Eft  il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ?  _ 
Ciel  !  à  ce  piigc  affreui  ma  fci  ferait  hvjec! 
Trcmblci. 

NEMOURS.  j 

Moi    que  je  tremble  '.  ah  !  j'ai  trop  Ucvorf 
L-inerprimable'hotrcur  où  toi  fcul  mas  livré. 
3-ai  forcé  trop  long-tems  m«  trar^pom  au  a<^n^l 
Connais-moi  donc ,  baibare  ,  &  «mphs  ta  vengean- 

Connais  un  défefpoir  à  tes  fureots  égal  : 
ïvappc ,  voilà  mon  oror ,  &  voila  ton  nvaL  ^ 

VENDOSME.  WÊ 

Toi.  Mud  '■  w' .  Nemours  !  ^^ 

NEMOURS 

Oai ,  depuis  deux  années, 
L'amo-ir  la  plus  fecrettc  a  joint  nos  deftinécs. 
■  C'eft  toi  dont  les  fuieuis  ont  voulu  m  airactaer 


TRAGÉDIE.  54? 

•^fc^— 1^— ^1^   It  *     ■         Î'é    •■■  il  •    I  ■— *— ^— i>— i»M1^i*t# 

Le  Teal  bien  far  iâ  terre  oii  j'ai  pu  m'attachcr  : 
:Ta  fais  depuis  ctois  moï%  les  horreurs  de  ma  vie  s 
Les  maux  que  j'éprouvais  pafTaient  ta  jaloofie. 
Par  ces  égaremens  juee  de  mes  cranfports. 
Nous  puiOLmes  tous  deux ,  dans  ce  fang  dont;  je  fors^ 
L'excès  des  palCons  qui  dévorent  uoe  anie. 
La  Nature  à  tous  deux  fit  un  c^œur  tout  de  ilâme. 
Mon  Frère  efl:  mon  rival  ^  &  je  l'ai  combanu.       -    ) 
J"ai  fait  taire  le  fgng  j  peut-être  la  vertiu  \ 

Furieux  ^  aveuglé  «  plus  jaloux  que  toi-même , 
J'ai  couru,  j'ai  volé  pour  t'ôter.  ce  que  j'aime ,: 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  fuperbes  Tours , 
Ni  le  peu  de  Soldats  que  j'avais  pour  fecoui«  »       '^ 
Ni  le  lieu  y^ni  le  tems ,  ni  fur-tout  ton  courage  ; 
Je  n'ai  Vu  que  ma  flamme  &  ton  feu  qui  m'outrage. 
L'amour  fut  dans'  mon  cœiir  plus  fort  que  Tamicié  :  - 
Sois  cruel  comme  moi ,  punis- moi  fans  pit2é< 
AufH-blen  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête  , 
Tu  ne  peux  l'époufer  ^  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
'A  la  face  des  Cieux  je  lui  donne  ma  foi  t 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe ,  &  qu'apliîès:  ce  coup  ta  crnai^té  jaloufe 
Traine  aux  pieds  des  Autels  t^  Sœur.^  mon  ^pouftp 
Frappe ,  dis-jê  3  ofes-tu  ?  /  ^-  -.. 

V  F  N  D  O  S  M  E. 

.  .  •  •  • ,  •  » 

^  Traître ,  c'en  cft  affei. 

Qu'on  l'ote  de  mes  yeux  :  Soldats ,  obéiifez. 

ADÉLAÏDE. 

{  Aux  Soldats.)  ,     \, 

Non ,  deme^rez ,  cruels..  «^  Ah  J  Prince ,  eft-il  poiTible 
Que  la  Nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible } 
Seigneur. ... 

iij 
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NEMOURS. 

Vous  ,  le  prier  !  rlaignez-le  plus  qae  moi  : 
Plaign^ï-Ie  ,  il  vous  olFenlc,  il  a  trahi  Ton  Rok 
Va  »  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puifTant  que  toi-même  ; 
Je  fais  vengé  de  coi ,  l'on  te  hait  &  Ton  m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(  A  Nemours.  )     {A  Vendôme.  ) 

Ah  !  cher  Prince  l  Ah  !  Seigneur  1  voye^  à  vos  ge- 
noux. • . . 

VENDOSME,tfttif5o/i/tfrj. 

Qu'on  m'en  réponde  ^  allez Madame  ^  levca^ 

vous. 
Vos  prières  »  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure 
Sont  ua  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  blcuure. 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  coeur  outragé  : 
Mais ,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu.  Si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 
N'en  accuf<^z  que  vous  3  nos  maux  font  votre  ou- 
vrage. 

ADÉLAÏDE. 

7e  ne  Vous  quitte  pas  \  écoutez-moi ,  Seigneur. 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

£h  !  bien ,  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  % 
Parlez. 

1  .  • 


TRAGÉD  I.E.- 

)#l 

SCENE     IV. 

VENDOSME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE , 
COUCI ,  DANGESTE  ,  UN 
OFFICIER  ,  SOLDATS.  .       r 

C  O  U  C  !• 

J'Allais  partir  ;  un  petipte  tJménttre 
Se  foulèvc  en  tumulte  au  nom  oc  votre  ¥rcrc  j    * 
Le  défordre  eft  pai-toot.  Vos  Soldats  confternés 
Défertent  les  drapeaux  de  leurs  Cbéfs  étonnés  ^ 
£t  pour  combk  de  maux ,  veï$  la  ville  ^armée  ji    '  - 
L'ennemi  xd&iBblé  ùàt  marcher  fon  arn^c* 

VENDOSME.         ' 

Allez,  cruelle,  allez,  tous  ne  jouirez  pat 
Du  fruit  de  votre  haine  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  faâieux  je  vais  montrer  Jeijr  maître;  . 
Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous ,  veillez  fur  ce  trat« 


tre. 


'HJ^ 


p  »▼ 


Pdtp 
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Mbi 


S  C  E  NE     V. 

NEMOURS,  COUCL 

COUCL 

XjE  feriez- vous  ,  Seigneur  >  auffez-vous  iémeati 
Le  fang  de  ces  héips  dont  vous  ères  (brti  ? 
Auriez- vous  violé ,  par  cette  lâche  injure  , 
Et  les  droits  de  h  guerre  &  ceux  de  la  Nature? 
Un  Prince  à  cet  excès  pôurrait-il  s'oublier } 

NEMOURS. 

KoD.  Mais  fuîs-je  réduit  à  me  Juftifier  ? 
Couci ,  ce  peuple  eft  jufte ,  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  Frère  eft  rebelle,,  &  que  Charle  eft  £bn 
maître. 

COUCI. 

^Ecoutez.  Ce  ferait  le  combîe  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  iiiunir  tous  dear» 
Je  vois  avec  regret  la  France  défolée , 
A  nos  di^enfions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  Etat  par  nous  même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race. 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  diferace  ; 
Rapprochez  les  partis  s  uniiTez-vous  a  moi , 
Pour  calmer  votre  Frère  &  fléchir  votre  Roi  5 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  gperres  civiles. 


^ÊmmmmimiÊmmmmmmmmmmmmmmmàmÊÊmÊtmmÊmÊmÊmÊmmmmmmmmmimmmmmmm 
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•   ..>    -  -  (NiEMOyRS., 

Ne  vous  en  Battez  pas  :  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  Difcorde  fevile  aVait  arme  mon  bras , 
Si  la  guerre  6c  la  haine  avaient  condiait  mes  pas  , 
Vous  pourriez  efpérçr  de  réunir  deux  Frères , 
L*un  de  l'autre  écartés  dans  Ses  partis  contraires  : 

XJn  ob/lacle  iplas  grand  s'oppofe  à  ce  retour. 

'.    '  .     .  ,  *  ~" 

C  O  U  C  I. 

Et  quel  eft-il>  Seigndir  ? 

NEMOURS. 

Ah  !  reconnais  Tamoar  ; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deuic  s*empare , 
Qui  m*a  fait  téhiéraire  ,  &  qui  le  rend  barbare. 

C  O  U  C  L 

Ciel  l  faut-il  voir  ainfî  par  des  caprices  vains 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  defTeins^ 
UAmourfubjuguer  tout  ;  fes  cruelles  faiblelTes  , 
Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendreffcs  ; 
Des  frères  fe  baïr  ;  Se  naître  en  coiis^  climats  , 
Des  pafCons  des  Grands ,  le  malheur  des  Etats  t 
Prince ,  de  vos  amours  lai/Tons-là  le  myflere. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  5  mais  je  fers  votre 

Frère  : 
Je  vais  le  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui , 
Contre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votre  appui  r 
Le  plus  preffant  danger  eft  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  oien  cruelle  2 
Je  vois  les  paflions  plus  pui (fautes  que  moi  ^ 
Et  l'Amour  feul  ici  me  fait  frémir  a  efQipî. 
Mon  devoir  a  patlé ,  je  vous  laiife  &  j'y  voie. 

P  V 
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Soyez  mon  prifonnicr  ^  mais  fur  vocre  parole  i 

£lle  me  fuiSra. 

NEMOURS.  3 

Je  Yous  la  donne. 

C  O  U  C  I.     . 

£c  nioi« 
7e  Tondrais  de  ce  pas  porter  la  Tienne  au  Roi. 
7e  voudrais  cimenter ,  dans  Tardeur  de  lui  plaire  «' 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  fi  chere« 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Tin  du  troifi^me  AHe. 


* 


TRAGEDIE.  U7 


w  I       ■  I         II  ■  ii"*^ 


[^22^s^Si 


ACTE     I  V. 


» 


SCENE    PREMIER)^ 
NEMOURS ,  ADÉLAÏDE ,  DANGESTE. 

NEMOURS.  - 

JN  On  i  non  ;  ce  Peuple  en .  yain  «'armait  pour  ma 

défcnfe , 
Mon  Frerc  ceint  du  fang,  enivré  de  vctigeançcy 
Devenu  |>Ius  jaloux  ,  plus  fier  &  plus  cruel  « 
Va  traîner  à  mes  yeux  fa  viAime  à  l'autel. 
7e  ne  fuis  donc  venu  difput^r  ma  conquête  » 
Que  pour  être  témoin  d^  cette  horrible  ffyç.  l 
£t  dans  le  défefpoir  d*un  impuiifTant  coutroux» 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous» 
Partez  j  Adélaïde. 


•  <  • 


A  D  É  L  A  I  P  E.  .  ; 

Il  faut  qu£  je  vosus  ouitte  i 
Quoi  i  vous  m'abandonnes  i  vous  ordonsies 
fuite  I 

NEMOURS. 

Il  le  faut  t  chaque  infiaat  s&  on  pétîl  faul  ;     . 
Vous  ètu  uae.eula^e  aiax  naîiis  Jt  sxipn  ci-KtL . 
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Remercions  le  Ciel  dont  la  bonté  propice 
Koas  fufcite  un  fecours  aux  bords  du  précipice^ 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 
Sa  vigilance  adroite  à  Cédait  des  foldats. 
(ADangefte.) 

I^jUigefte,  fe^  malheurs  ont  droit  à  tes  fervices. 
Je  fuis  loin  d'exiger  d'injuftes  facrifices. 
Je  rçfpede  mon  Frcrc ,  &  je  ne  prétends  pas 
Conipiret  contre  lui  dans  (es  propres  Etats  : 
Ecoute  feulement  la  pitié  oui  te  guide  > 
'  Scoute  un  virai  devoir ,  &  lauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE- 

Hélas  !  ma  délivrance  augmente  mon  malheur  5 
Je  déteftais  ces  lieux ,  j*en  fors  avec  terreur. 

NEMOURS. 

Privez-moi  par  pitié  d'une  Ç\  chère  vue. 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  réfolue  5 

Le  deiSein  était  pris  >  n'ofez-vous  l'achever  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ah  \  quand  j'ai  voulu  fuir ,  j'efpérais  vous  trouver. 

NEMOURS. 

Prifonnier  fur  ma  foi ,  dans  l'horreur  qui  mepreifc» 
Je  fuis  plus  enchaîné  par  ma  feule  promeffe , 
Que  Cl  de  cet  Etat  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pefans  avaient  chargé  mes  mains. 
Jlu  pouvoir  de  mon  Frère  ici  l'honneur  me  livre  :  / 
Je  peux  mourir  pour  votfs,  mais. je  ne  peux  vous 

fuivre. 
Vous  fuivreï  cet  ami  par  des  détours  obfcurs 
Qui  vous  rendront  bien-tôt  fous  ces  coupables  murs. 
vc  laliandre  ,  àia  voix,  on  àmx  ouvrir  la  porte  : 


TRAGÉDIE.  54^ 

IDu  Roi  Tous  ks  remparts  il  trouvera  refcorte. 
Le  tems  preâe  :  évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADÉLAÏDE. 

Te  vois  qu'il  faut  partir  ,  cher  Nemours  >  Bc  fans  . 
vous  ! 

NEMOURS. 

L'Amour  nous  a  rejoints  ,  que  l'Amour  nous  Ci^ 
pare. 

ADÉLAÏDE. 

Qui  ?  moi  I  que  je  vous  lai/Iê  au  pouwiir  d'un  bar* 

bare  ï 
Seigneur  ^  de  votre  fane  l'Anglais  cft  altéré  ; 
Ce  fang  à  votre  Frère  eii-il  donc  (i  facré  ? 
Craindia^-sl  d'accorder ,  dans  fofi  courroux  funefte> 
Aux  alliés  qu'il  aime  un  livai  qu'il  détefte  ? 

NEMOURS. 

11  n'oferait. 

ADÉLAÏDE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  : 
Il  vous  a  menacés  menace-t-il  en  vain? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bien-tot  :  le  Roi  vient  &  nous  venge  :  ' 
La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
Allez  :  fi  vous  m'aimez ,  dérobez- vous  aux  coups  , 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous  ; 
Au  tumulte  ,  au  carnage ,  au  défordre  effroyable  »    ; 
Dans  des  murs  pris  d'anaut ,  malbeur  inévitable. 
Mais  craigne^  qncor  plus  mon  rival  furieux  5 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux.^ 
Je  frémis  de  vous  voir  çncoc  fous  fa  puiilaace  5       ^ 


mmmmmammmÊÊmmÊÊmÊàmtmÊmmitmmimiKmmmmimiltmêmÊÊÊmmÊÊit0 
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Pànis  ces  attentats  iSc  ce9  crimes  6  grands 

pe  forcir  <l*efclavage  &  de  fuir  fes  tyrans. 

.Mais  rcQ>eAc  ton  Frère  j  ô&la  femmo  &  toi-mémc  : 

*ïl  ne  t*a  point  trahi  5  c'eft  un  Frerè  qui  t'ainie  ^ 

Il  Voulait  te  fcryir  quand  ju  veux  l'oppriroçr  ; 

Quel  aime  a-t-il  eommis,  cruel  î  que  de  m'aimera 

L'amour  n'eft-il  en  toi  qu'un  Juge  inexorable  \ 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

Plus^OUS  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable  \ 
C*eft  vous  qui  le  perdez»   vous  qui  raflaffinez; 
Vous  ,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés  ', 
Vous»  qui  pour  le  malheur  armiez  àz%  mains  fi  chè- 
res : 
Puirfe  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  Frères  ! 
Vous  fleurets  !  . .  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me 

.  tromper.  * 

Je  fuis  prêt  à  mourir  »  &  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  efl  au  comble  j  ain£  que  ma  faibleile .: 
Oui ,  je  vous  aime  encor.  Le  tems  »  le  péril  preife  5 
Vous  pouvez  à  Tinftant  parer  le  coud  mortel  j 
Voilà  ma  main ,  venez ,  fa  grâce  efl:  à  TAutel. 

ADÉLAÏDE. 
Mol ,  Seigneur  i 

VENFDOSME. 
C*cft  a/fez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi  »  que  je  le  trahiCe  ! 

VENDOSMÉ, 
^AnéceXf...  Répondez. ••  • 


TRAGÉDIE.  jyj 

A  D  É  L  A  r  D  E. 

Je  ne  paîsr 

YENI>OSME. 

Qu'il  pérîflc^ 
NEMOURS. 

Ne  vous  hiSlsÉ  pas  vaincre  en  «es  afirenx  combats  , 
OCcx  m 'aimer  afiez  ^our  vouloir  mon  trépas^ 
Abandonnez  mon  fort  aux  coups  qu'il  me  prépare  , . 
Je  moufrai  triomphant  ^es  coups  de  ce  barnare  « 
£t  û  vous  fuccombiez  à  fon  lâciie  courroux , 
Je  n'en  mourrais  pas  moins^s  mais  je  mourrais  par 

vous. 

•  .      •        "■  » 

VENDOSMÊ. 

Qu'on  l'entraîne  à  là  Tou^r  ;  allez  ,  qu'on  m'obéiilc. 
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SCENE     I  I  L 
VEN'DOSMÈ,  ADÉLAÏDE 

A  D  É  L  A^  D  E. 

V  Ots  cruel  l  vous  feriez  cet  affreux  facrifice  f  . 
De  fon  vertueux  Tang  vous  pourriez  vous  couvrir  f 
Quoi ,  voulez*  vous  ?  *  •  • ,  « 

VENDOSME. 

s 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir. 
Vous  rtndre  ihalKeurçufe  caa>r  pliu  que  moi-in^mcA 


JJ4      ADELAÏDE  DU  GUESCLIN, 


f^m 


Répandre  devant  tous  tout  k  fang  qai  vous  aime  , 
£t  vous  laiiTer  «les  jours  plus  cruels  mille  fois , 
Que  le  jour  od  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
LaiiTez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 

S  C  E  N  E     I  V- 

VENDOSME,  ADÉLAÏDE,  COUCL 

ADÉLAÏDE,  à  Couci. 

jr\.H  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juftke  » 
Couci  s  contre  un  cruel  efez  me  fecourir* 

VENDOSME. 
Gard«-toi  de  rentcndre ,  oà  tu  vas  me  Ctthir* 

ADÉLAÏDE, 
yatteftc  ici  k  Ciel ... . 

VENDOSME. 

Qo'on  rôte  de  ma  vue.  • .  ; 
Ami ,  délivcez-moi  d*un  objet  qui  me  tue* 

A  D  É*L  A  I  D  E. 

Va ,  tyran ,  c*en  eft  tiop  ;  va ,  dans  mon  défefpoir  » 
J'ai  combattu  Thorrear  que  je  fens  à  te  voir. 
J*ai  cru ,  malgré  ta  rage  a  ce  point  emportée  » 
Qu'une  femme  du  moms  en  ferait  refpcdée. 
L'amour  adoucit  tout ,  hors  ton  barbare  cœur  : 
Tigre ,  je  t'abandonne  à  toute  u  fureur. 
pans  ton  f^rocç  aoiçar  immole  tes  tiâimcs  •  - 


TRAGÉDIE.  i;i 

■I       ,  I    •  T  II 

Compte  dés  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes. 
Mais  compte  encor  U  tienne  ;  un  vengeur  va  venir  : 
Par  ton  }afte  fupplice  il  va  tous  nous  unin 
Tombe  avec  tes  remparts ,  tombe  »  3c  péris  fant 

gloire  5 
Meurs  ,  &  que  fa  venir  prodigue  à  ta  mémoire  >      ' 
A  tes  feux ,  à  ton  nom  juftcment  abhorré  ,} 
La  haine  &  le  mépris  que  m  m*as  infpiré. 


S  C  E  N  E     V. 

VENDOSME,  ÇOUCI. 

VENDOSME.  / 

KJVi,  cruelle  ennemie,  &  plus  que  moi  farouche j 
Oui ,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  la  haine  y  8c  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  tombeau  noué  réunifTent  tous. . 

(  //  (omhe  dans  UnfàiaeuiL'^ 

C  O  U  C  I. 
U  ne.fe  coonatt  plus  »  il  fuccombe  à  Ta  ra^e. 

VENDOSME. 

Hé  bien  !  foufiriras-tu  ma  honte  &  mon  ontcage  \    . 
Le  tems  preflè  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlevé  la  perfide ,  &  répoufe  à  mes  yeux  ?  .      .      ' 
Tu, crains  de  me  répondre  ?  attends-tu  que  le 
Ait  foukv^moa  peuple ,  9cmc  livre  à  ion  b 


ADELAÏDE  DVGUESCLIN. 


C  O  U  C  I. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  Roi 
Du  peuple  ficigué  fait  chancekc  la  foi. 
De  la  fédition  la  flamme  réprimée 
Vit  cncor  dans  les  cœurs ,  en  Tecrec  Mllumée. 

VENDÛSME. 

Ccft  Nemours  rjui  l'allume;  il  nous  a  iiahis  [0U5. 

C  O  U  C  I. 

Je  fnis  loin  d'eicnfer  fcs  crimes  envers  vous  : 
La  fuite  en  eft  funeftc  &  me  rcmpiic  Jallarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  font  en  arines> 
Et  vous  êtes  perdu  ,  fi  le  peivple   excita 
Croit  dans  la  irahifon  trouver  fa  IBICC^. 
Vos  dangers  Tout  accrus. 

VENDOSME. 

Hc  bien  !  que  fam-if  faire  I 

C  O  U  C  I. 

les  provenir  ',  dompter  l'amour  Se  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  Prince,  en  cette  cxtiémité. 
Pour  prendre  un  parti  sûr  ,  alTez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ,  ou  braver  la  tcmpcte. 
Quoi  que  vous  décidiez  ,  ma  main  efl  toute  piête. 
Vous  vouliez ,  ce  matin  ,  par  un  lieureux  traité , 
Appaifer  avec  gloire  un  Monarque  irrité  ; 
Ne  vous  lebutei  pas ,  ordonnez  ;  &  j'efpcte 
Signer  en  votre  nom  une  paix  falutaite. 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  ,  ou  courir  au  trépas  , 
Vous  fi^avcz  qu  ua  ami  oc  vous  fuiTivta  f  as. 


TRAGÉDIE.  fff 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

Ami,    isLnsi^  tombeau  laifTe-moi  féal  dcfcendre^ 
Vis ,  pour  fervir  ma  cauf^ ,  &  ppur  venger  ma  cei>» 

dre. 
lAon  deftio  s'accomplic ,  &  je  cotfrs  l'aehever  5 
Qui  ne  Teuc  que  la  more  eft  sûr  de  la  trouver. 
Mais  je  la  veux  terrible,  &  lorftque  je  fuccombe  ^ 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

C  O  U  C  I. 

Comment  !  De  quelle  horreur  vos  fens  font  pofl'édés  i 

V  E  T^  b  Q  $  M  E. 

Il  fiO:  dans  cptte  Tour ,  ou  vous  feui  commandez  : 
£t  vous  m'avez  promis  que  eontre  un  téméraire  • .  »  ' 

C  O  V  ç  J. 

De'  qui  me  parlez- vous ,  Seigneur  ?  de  votcefi;ec(  I  *. 

VEND05ME. 

Non  ;  je  parle  d'un  craltrp ,  8c  d'un  lâche  ennen;ii  ^ 
D'un  rival  qui  m'abhorre ,  &  que'  m'a  tout  ravL 
1.' Anglais  attend  de  moi  la  téie  du  paijurc. 

€  O  U  C  L 
Tous  leur  avez  promis  de  trahir  la  Nature  i 

YENDOSMÇ. 
Dès  k)ng-^ms  4tt  perfide  ils  ont  profciçtt  Ijb  faag. 

C  O  y  C  I. 
Et ,'  pour  leur  obéir  j  vous  lui  percez  le  flanc^l 

V  S  N  D  O  S  M  E. 
;Non ,.)e  n'obéis  point  à  iciir  haine  étrapgçre  i 


)!8 
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J  obéis 

à  ma  rage .  &  v( 
impoiic  l'Eue  &  . 

:ux  la  fatisfaire. 
mes  vains  Alli«  I 

i 

C  O 

u  C  r. 

« 

Ainfi  donc  à  l'amour  VOU- 
EE TOUS  me  chargez,  rat 

;lcracrifiez! 

,1 .  du  Toin  de  Ton  Tupplice  1 

VENDOSME. 

^ 

-1 

"1 


Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  jufti 
Je  fuis  bien  malheureux  ,  bien  digi  t;  de  pitié 
Trahi  dans  mon  amour  ,  cralii  dans  l'aminé  ! 
Ah  !  trop  heureux  Dauphin ,  c'cft  ton  fou  que 

vie! 
Ton  amitié  du  moins  n'a  poiuicté  tirahie 
Et  Tangui  du  Çhâtel  ,   ijuand  tu  fus  oftenfé 
T'a  fcjrvi  fans  fcrupule  &  n'a  pas  balancé. 
Allez,  Vendôme  encor,  dans  le  fort  qui  le  pte^e. 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  prom die  ; 
D'autres  me  lerviront ,  &  n'allégueront  pas 
Cette  iiiftc  vertu  ,  l'excufc  des  ingrats. 

C  O  U  C  I  ,  apret  un  long  fUenct. 
Non  ,  j'ai  pris  mon  parti  :  foit  crime  ,  foit  julHce  , 
Vous  ne  vous  plaiiHlrcz  plus  que  Couci  vous  tra/' 

hiflc. 
Je  ne  fouiTtirai  pas  qtic  d'un  autre  que  moi 
Dans  de  pareils  momens  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  fe  perd  .  il  faut  qu'on  l'avertilTcî 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  p 
Je  l'ai  dû  ,  je  l'ai  fait ,  malgré  voire  couitoux  ; 
Vuus  y  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  voUC»9 
Et  vous  reconnaîtrez ,  au  fuccès  de  mon  lèie  , 
Si  Couci  vous  aîmaii ,  &  s'il  vous  fut  Hdélc 


TRAGÉDIE. 


VENDOSME. 
Je  rcYois  mon  ami. . . .  vengeons-nous  ,  vole. ...  ac- 

Non,...  va  ,  ce  dîs-jc  ,  frappe  ,  &  je  mourrai  conteni. 
Qu'àrinllaiu  de  fa  mort ,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  rcmiiarts  annonce  ma  vengeance. 
J'irai ,  je  l'apprendrai ,  fans  trouble  &  fans  cITtoi  , 
A  l'objcE  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons- 

C  O  U  C  I. 
En  YODS  rendant  ce  malheureux,  fervîce , 
Prince ,  je  vous  demande  un  autre  facrifice. 
VENDOSME. 


Patle. 


C  O  U  C  L 


Je  ne  veux  paj  que  l'Anglais  en  ces  lieux, 
Prateâeur  indolent,  commande  fous  mes  yeux  : 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyian  (]ui  nous  brave. 
Ne  puis-jc  vous  venger  ,  fans  être  fon  cfclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber ,  pourquoi  ptendre  un  appui  I 
Pour  mourit  avec  vous ,  ai-jc  befoin  de  lui  ! 
Du  fort  de  ce  grand  joui  laiiTe^-moi  la  conduite; 
Ce  <jue  je  fais  pour  vous  peut-itre  le  mériw. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder. 
JuTqu'au  dernier  moment  je  veux  feul  commander* 

VENDOSME. 
Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  défefpoir  réduite , 
Pleure  en  larmes  de  fang  l'amani  qui  l'a  féduitc  ; 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémilTcmens 
Mon  courroux  fe  repaiiTe  à  mes  derniers  momcnsî 
Tout  le  leJtc  efl  égal ,  &  je  te  l'abandonne. 


jfio      ADEL4WE  DU  CVESCLIN, 

Frîparc  le  combat,  agis,  dirpofè  ,  oidonne. 
Ce  n'eft  pjus  la  vifloirp  où  ma  fiueuc  f  retend. 
Je  ne  dicrchc  pas  même  un  tréfias  éclatant. 
Aux  cofuis  àiitC^rii  qu'importe  uu  peu  de  gloire  i 
PctilTe ,  ainâ  que  moi ,  ma.  fijnefVe  mémoire. 
Périfle  avec  mon  nom  Je  fouvcnir  fatal 
D'unç  indigne  inaitrefle  &  .d'un  lâche  riviJ. 

C  O  U  C  I. 

Je  l'arone  arec  vous  ^  une  imii  éternetlc 
Doit  couvrir ,  s'il  fe  peut ,  une  fin  fi  cruelle- 
Citait  avant  ce  coup  qu'il  nous  faHait  moatit. 
Mais  je  ctcndtai  parole  j  &  je  vais  vous  Tci vif. 

Fin  du  fuatriintt  A8e. 


MltaiM«iibl*M>MhiMMMriMatoHi«riML^«i 
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ACTE     V. 


S  C  ENE    PREMIERE- 

VENDOSME ,  UN  OFFICIER ,  GARDES. 

V  E  N  D  O  s  M  E,    ' 

vJr  Ciel  î  me  faudra-t-H ,  de  momens  en  momens  i 
Yoir  &  des  trahifons  &  des  foulé vemens  ? 
Eh  bien  i  de  ces  mutins  taudace  eft  terraffée? 

L   O  F  F  I  C  I  E  R. 
Seigneur ,  Us  vous  ont  ru  ;  leur  foule  eft  dirperHEc* 

V  ElSï  DOSME, 
L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui. 
Mon  malheur  eft  parfait  «  tous  les  cœurs  font  à  luit 
Dangefte  eft-il  puni  de  fa  fourbe  <:ruelle  ? 

'rOFÎICIEK. 
Le  glaive  a  Sajt  couler  te  faog  de  i  infidèle. 

VENDOSME. 
/  Ce  Soldat ,  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené  > 
Va-t-H  exécuter  l'ordre  que  j'^ai  donné  ? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Oui ,  Seigneur  ;  6c  déjà  vers  la  Tour  il  s'avance; 
Tome  K  Q 


M«lMiM«i«M«Vi««««il«M<MiV 
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Am 


,     .     .         .  -.y.E  N  DO  s  M.E. 

Je  vais  donc  1  là  fia,  jouir  Je  ma  Ycngeancc. 

Sur  I*inccrtain  Couci  mon  cœur  a  trop  compté  : 

Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

On  ne  foulage'point  des  doukurs  qu'on  méprîfe  ; 

Il  faut  qu*en  d'autres  mains  ma  vengeance  loit  mife; 

Ç  ArOfficier,  )       ■         - 
Vous  1  Que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  , 
Allez;  qu'on  fie  prépare  à'de?  périls  npiivcaux. 
Vous  fortez  d'un  -combat ,  un  autre  vous  appelle  : 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle , 
fmitez  votre  maître.  Et  s*il  vous  faut  péiir ,    * 
Vous  recevrez  de  moi  Texeqaple  de  mourir. 


L 


SCENE     IL 

VENDOSME,  fcuh. 


£  fang ,  Tindifi^ne  fang  qu'a  demandé  ma  rage  « 
Sera  du  moins  pour  moi  le  fignal  du  carnage. 
IJn  bsas  vdlgaire  &  sûr  va  punir  mon  ci  va:!. 
Je  vais  être  fcrvi.  J'attends  l'heureux  fignal.     . 
Nemours  ,  tu  vas  périr  :  monbpnheur  (e  piépare. 
Un  Frère  aflaffiné  f . . .  Qtle|  bonheur  !  Ah  î  barbare  ! 
S'il  eft  doOT  d'icciabW  icsVmels  ennemis  , 
Si  ton  cœur  eft  content ,  d'où  vient'que  tu  frémis  ! 
Allons .  .'.  .Mskis  quelle  voix  gémiiTanrc  &  févère 
C.iie  au  fond  de  mon  cœur  :  arrête ,  il  tfi  ton  Frère  ? 
Ah  !  Prince  infortuné,  dans  ta  haine  aâTermi , 
Songe  à  des  droits  plus  faints  ;  Nemours  fut  tonami» 
O  jcmrs  *de  notre  cirfancc  î  ô  tcndreffes  paffécs 


1 


TRAGÉDIE.  i6i 

Il  fut  le  confident  de  toutes-  mes  pen fées. 
^vec  quelle  innocence  &  quels  ^panchcmens 
Nos  coeurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fentimens  l. 
Que  de  fois  ^  partageant  mes  naifTantes  allarmes  » 
D'une  main  fraternelle  eHuya-t-il  mes  larmes  1 
Et  c'cft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  maiii  * 
D'un  Frère  que  j'aimai  déchirerait  le  fein  l 
O  paffîon  funefte  !  ô  douleur  qui  m'égare  I 
Non,  je  n'étais  pas  né  pour  devei^ir  barbare  : 
Je  fens  combien  le  crime  cû  un  fardeau  cruel. 
Mais  que  dîs>je  ?  Nemours  eft  le  feul  criminel  z 
Je  reconnais  mon  fang;  mais  c'eft  à  fa  furie  : 
U  m'enlâve  l'objet  dont  dépendait  ma  vie  : 
Il  aime  Adélaïde.  Ah  !  trop  jaloux  tranfport  ! 
Il  l'aimer  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Hélas  l  malgré  le  tems ,  &  la  guerre  Se  Fabfeace» 
Leur  tranquille  union  croiffait  dans  le  filence  i 
Us  nourriuaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  fol  amour  empoifonnât  mon  cœuf* 
Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère , 
Il  me  trompe  ,  il  me  kait.  N'importe  :  il  eft  m<yi 

Frère. 
H  ne  périra  point  :  Nature,  Je  me  rends. 
Je  ne  veux  point  marcfatt  (lir  les  pas  des  tyrans. 
Je  n'ai  point  entendu  le  ngnat  homicide  , 
L'organe  des  forfaits  «  la  voix  du  parricide  i 
Il  en  eft  tems  encor. 


Qî; 
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I 

SCEN5     III. 

VENDOSME,X' OFFICIER 
DES   GARDES. 

VENOOSME. 


V^Ue  fon  fauve  Nemours^ 


PorttL  mon  orelre  j  allez  }  répondez  de  fes  JQurf. 

r  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Hélas  l  Sciencur ,  ;*ai  vu  non  loin  de  cette  porte 
Un  corps  touillé  de  fang  qu* çn  fe<ccet  on  emporte* 
C.eft  Couci  qui  l'ordonne ,  &  je  crains  que  le  iort  • .  » 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

(  On  entend  le  canon,  ) 

Quoi  j  déjà  \  Dieux  !  Qu'entends-je  \  Ah  Ciel  !  mon 

Frère  eft  mort  !    . 
Il  eft  mort  j  &  je  vis! ...  &  la  tjerre  entr'ouverte , 
£t  l^foadric  ei^  éclats  n'pnt  point  vengé  fa  perte  { 
Ennemi  de  mon  S^oi ,  i^ù.ï9ix  ,  inhumain  » . 
Frère  dénaturé ,  r^viiTeur ,  ^(Talfîn  ^ 
Voilà  quel  eft  Vendôme  !  Ah  I  vérité  funefte  l 
Je  vois  ce  que  je  fuis  ,  &  ce  que  je  détefte» 
L^  voile  eft  décniré  :  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  2 
Ah  I  Mçmoucs  1  ah  I  mon  Frère  !  ah  !  joujr  de  mt 

ruine  1 
7e  fens  que  je  t'aimgis  \  &  mon  bras  t'aflaffinc  t 
Monfrçrcl 


^11  II    •  ■  1 1    •■  I    -f    > 

TRAGÉDIE.  i6s 

L'OFFFCIEK. 

Ààélaïdti  avec  cmprcflemcnt 
Veut,  Seigneur ,  en  fccrec  vous  parler  un  moment. 

VENDÔSME- 

Chcts  amis ,  em|^che3^  que  la  cruelie  avance  : 
Je  ne  puis  foutenir ,  ni  foufFrir  fa  prércnce.         •     • 
Mais  non  :  d*un  parricide  elle  doit  fe  venger  r- 
Dans  mon  coupable  fane  fa  main  doit  fe  plonger  :    - 
Qu'elle  entre.  Ah  !  je  luccombe,  &  ne  vis  plus  cyi'à 
peines 


ttmémmm' 


S  C  E  N  E     I  V.      ' 

VENDOSME,  ADÈLAIDE^TAISE 

ADÉLAÏDE. 

V  ^^^  l'emportez,  Sdgneur  :  &  puifque  votre  liai« 

ne  •  «^  •  •- 
(  Comment  pois-je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  afFreuz  fentimens  que  vous  nommez  amour  ^)  ' 
Puifquàravk  ma  foi  votre  haine  ob/linée^ 
Veut^  ou  le  fang  d'un  Frère ,  ou  ce  trifte  hyménée  $ 
Pai^pie  jer  fuis  réduite  au  déplorable  fort 
Ou  de  trahir  Nemours  ,  ou  de  hâter  fa  mort , 
Et  que ^ de  votre  rage  &  miniftre  &  vjftime,   .  .    • 
Je  n'aiplus  qu'à  choifir  mon  fupplice  &  mon  crime  / 
Mon  choix  efl:  fait ,  Seigneur  ,  Se  je  me  donne  à 

vous. 
fsu:  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux  ^ 
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Brifez  les  fers  honteux  donc  vous  chargez  un  Frère  : 

De  Lille  fous  fcs  pas  abaiffez  la  barrière  * 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fi  chéris* 

Je  trahis  mon  amant;  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête. 

Commandez  ^  difpofez  ,  ma  main  eft  toute  prête. 

Sçachez  que  cette  main  que  vous  tyrannifez 

Punira  la  faiblefle  oii  vous  me  réduifez  : 

5$achez  qu*au  temple  même ,  oii  vous  m*allez  con-« 

duire ... 
Mais  vous  voulez  ma  foi  ;  ma  foi  doit  vous  fuffirc. 
Allons.  £h  quoi  !  d'oii  vient  ce  filence  afFeâé  ? 
Quoi i  votre  Frère  encor  n'eft  point  en  liberté! 

VENDOSME. 
Mon  Frère  ? 

ADÉLAÏDE. 

Dieu puifTant,  didipez  mes  allarmes.    ' 
Cieli  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  l 

VENDOSME. 

Y^Qf  demandez  fa  vie  ? ...  . 

ADÉLAÏDE. 

Ah  I  qu*eft-ce  que  j'entends  ? 
Yous  j  qui  iD*avîez  promis 

VENDOSME. 

Madame ,  il  n'eft  plus  cems* 

ADÉLAÏDE. 
Il  û*eft  plus  tems  1 . . . .  Nemours  f 

VENDOSME. 

Il  eft  trop  vrai ,  cruelle. 
Ooi  #  TOUS  ayez  diâé  fa  fcntence  mortelle. 


Mta 


TRAGÉDIE,  id 

m'  I  •  '  I  *fi  1       J 

Coucî ,  pour  nos  malheurs ,  a  trop  fyi  m*obcif«  ^  - 
Ah  !  revenez  à  vous  :  vivez  pour  me  panir. 
Frappez.  Que  votre  nUin  contre  aiài  ratiim^e 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée  , 
Vn  coeur  d^natur^  »<nii^n*atfencl  cjioyos  eaiips.'    •  ♦•  -^  - 
Oui ,  j'ai  tué  mon  Frère  j  &  Yftî  tiié  pour  vous  : 
Vengez  fur  un  amant  coilpable  fec  fanguinaire , 
Tous  les  crimes  afieux  que  vous  m*avez  fait  faire, 

ADÉLAÏDE. 

Neov^urs  eft,  mort  !  barbare  l  ' 

VENDOSMEf 

f    .  >      Oui  :  mais  c'eft  de  ta  maia 

Que  fon  fang  ,vçat  ici  le  fang  de  rad'aflln.  . .    -  • 

ADÉLAÏDE  ^  foHtenue  parTdïfc&  prefque  évanouie* 

Il  eft  mort  l. 

YENDOSME. 

Ton  reproche  .  .  •  .  • 

ADÉLAÏDE. 

•    « 

.  ;,,  Epargne. ma  ipi(2re.  .   _  ^;. 

Lai/!ê  moi  \  je  n'ai  ^lus  de  reprbche  à  te  faire. 
Va  j  porte  ailleurs  txKi  ciimé  de  ton  vain  repentir  : 
Je  veux  encor  le  voir,  Tembrafler  &  mourir. 

V  ENDOS  ME. 

Ton  horreur  cft  troip  juftc.  Hé  bien  !  Adélaïde  , 
Prends  ce  fer,  arme- toi  ^  mais  cono^e  un  parricide...» 
Je  ne  mérite  pas  de  mourî^  àp  tes  coups  3 
Que  ma  main  lesL  conduife.      /' 

*  »  ... 

Q  iv 
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,       S  C  E  N  E     V. 

V EN D  O SM E ,  ADÉLAÏDE ,  GOUCI » 

Ï.A'  I  S  E. 

coùcii, 

»        •  •    ■  » 

A  krCiel  !  que  faiter-v'oufrî: 

V  E  isr  D  O  i  Jvr*E:' 

■  ;   :    •      »       {Ontedifamu.) 

Eaiflez-moi  me  punît  8c  me"  rendre  jûftice. 

A  D  EL  A  r  I>E,  à^ottci. 
Vous,  d*un  afTafllnat  vous  êtes  le  complice  I. -«^ 

V  E  N  D  O  S  M  E. 
Miniftre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'oSéir? 

C  O  U  Ç  il 
le  TOUS  avais  promis.  Seigneur.^  de  vous  férvit. 

VENDOSME.. 

Malheureux  que  je  fuis  i  ta  £éy^ré  nidéfTe 
A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  larfaiblefle; 
Ne  devaisrtu  te  rendre  à  mes  trifles  fouhaits 
Que  quand  ma  paillon  t'ordonnait  des  forfaits}- 
7a  né  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  Frère  ! 

'  C  O  U  Ç  I. 

lorfque  j*ai  refufé  ce  fanglant  mîniftère , 
Totre  aveugle  courrotii  n*allait;^l  pas  foudain 
|)a  £bia  de  vous  venger  charger  une  autre  main  ^  ' 


-  TRAGÉDIE.  ^69 

V  E  N  D  O  S  M  E. 

L'amoaTyle  feul  amour,  de  mes  Cens  toujours mai« 

/tré,  ' 
£n  m*ôcant  ma  raifon ,  m'eut  excufé  peut-être  : 
Mais»  toi  ,Mont  la  fagé/Te  Bc  les  r)éâeirions 
Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  paffîoos  ; 
Toi  «{dont  j'avais  tant  craint  le  cœur  ferme  &  rigide , 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COU  CI. 

Hé  bien  !  puif^uc  la  honte  avec  le  repentir» 
Par  qui  la  Vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir. 
D'un  û  jufte  remords  ont  p^énétré  votre  ame  ; 
Puifque ,  malgré  Texcès  de  ^tre  aveugle  fiâme  , 
Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauyer 
Ce  iang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ^ 
Je  peux  donc  m*éxpliqufcr«  je  peux  donc  vous  ap« 

prendre 
Que  dé  vous-même  enfin  Couci  fçait  tous  défendre. 
Connai^ez-moi ;  Madame,  Se  calmez  vos  douleurs. 

(  Au  Duc,  y 

Vous  >  gardez  vos  remords;  Ec  tous  ,  féchez  vos 

pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire  : 
Venez  ,  paraîflez  ,  Prince  5  embraflez  votre  Frcrc* 

(  Le  Théâtre  s'ouvre  ;  Nemours  parait,  ) 


'^'^^Hfflf^ 
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S  C  E  N  E     V  I. 

VENDOSME,  ADÉLAÏDE,  TAISE, 
NEMOURS,  COUCI. 

ADÉLAÏDE. 

VENDOSME. 
Mon  Frère! 
ADÉLAÏDE. 

Ah  i  Ciel  ! 
VENDOSME. 

Qai  l'aurait  pu  penfer  ? 
NEMOURS,  s'avanfont  du  fond  du  Théâtre. 
J*ofc  cûcor  te  revoir ,  te  plaindre  &  t'cmbraffcr. 

VENDOSME. 

Mon  aime  «n  eft  plus  grand ,  puifquc  ton  cœui 
l'oublie. 

ADÉLAÏDE. 

Cottci  j  digne  Héros  qui  me  donnez  la  vie  I 

VENDOSME. 

U  la  doxme  à  tous  tfois. 

COUCI.  ^ 

Un  indigne  aflaffin 
Sut  Ncmoofs  à  fliçf  yeux  avait  levé  la  main  5 


r  "? 

J'ai  frappé  lé  barbare V&fW venant  encore  • 

Les  aveugles  fureurs  du  fcu  qui  1^01»  dévore. 
J'ai  fait  donner  foudain  le  ilgnal  odieux , 
Sûr  que: le  repentir  vous-  ouvrirait  l,es  yeux. 

Après  ce  grand  ezenfplé  St  bk  fervic^  infigne , 
L.^prix.qu^ije  t'en  dois,:C*eftdc  m'ei>  rendre diga 9^^ 
Le  fardeau  de  mon  cri^eeQ  trop  pefant  pour  mof. 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  &  baiflifs  devant  toi  «-« 
Craignent  de  rencontrer ,  &  les  rçgards  d'un  Frcre , 
£t  la  Beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

N£MOURS. 

Tous  deut  jwprcs  du  Roi  nous  voulions  te  fervir.     \ 
Quel  eft  dpnç  ton  dcflcin  ?  Parie.    ■.  ^  ; 

V  E  N  D  O  S  M  Er 

:  '         De  me  punir  ^  ' 
De  nousrendrç  à  tous  trois*  une  égale  jufticc  j    . 
D'expier  devant  vous,  parle  plus  erand  fuppUce^ 
Le  plus  grand  des  forfaits ,  ou  la  rataiité  , 
L'amour  &  le  courroux  m'avaient  préci|fité* 
J'aimais  Adélaïde  5  &  ma  âàme  cruelle 
Dans  mon  cœur  défol^  s'irrite  encor  pour  elle  : 
Couci  C^sdt  à  quel  pbinit  j'adorais  fes  appas , 
Qttand  ma  jaloufe  ragt  ocdonnai^  coii  trépai; 
Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  po/I'ède, 
Je  l'adore  encor  plus  ,  8c  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  éoâur  j  je  là  mets  ^<ns  ce$  b^as. 
Aimez- vous ,  mais  au  moins  ne  me  haïflez  pas. 

NEMOURS, à  yîf  pUds. 

Moi  y  TOUS  haïr  !  Jamais.  Vendôme  i  mon  cher 
Frère  l 

Qvj 


mmm 


3  7x      ADE  LAIDE  DU  GUJ^SCLIN. 


mm 


J*ofâi  TOUS  outrager  »  • . ,.  Va«s%ie  feryez  de  Perc». 

A  D  É  L  A  I  b  E- 

Gui,  Seigneur ,  avec  lui  fêmbrafle  vos  genoux  y 
La  plus  tendre. amitié  va  me  rejoindre  à  vous-;-    . 
Vous  me  payez  trop  bien  de  tna  douleur  fbuffertc. 

,  V£  ND  O  S  M  Eé 

'Abic'éft'  trop  me  montrer  mes  malheurs  &  ma  pertes 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  à  demi  que  mon  cœur  eft  rendu. 
Trop  fortunés  époux  3  oui ,  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple ,  &  chérît  fa  Patrie.. 

(,  A  Nemaun»  ) 

Allev  apprendre  an  Roi  pour  qui  vous  combattez^^ 
Mon  crime ,  mes  remords  &  vos  félicités-  : 
Allez  raina  que  vous  «  ;e  vais  le  reconnaître. 
Sur  nosf  remparts  foumis  amenez  votre  Maitrc  r 
II  eft  déjà  le  mien.  Nous  ,.  allons  à  fes  pieds 
Abaîfler  fans  regret  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle;, 
Bon  Français,  meilleur  Frerc ,  Ami,  Sujet  £dilé.. 
SSTta  content j  Couci  ? 

coucr. 

J'ai  lé  prix  de  mes ibins, 
£1;^  f^g'des-BûurbonsJe  n'attendais  pas  moinsv 

fi»  du  <infMiimi  &  ùmitr  Adt,. 


/«^  (fZeMt*.  ,  (^ti^-A*.  Z^^O&<—    0^ 


ADELE  DE  PONTHIEU, 

T  K  A   G  E  D  I  E. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

OSMIN.  RENAUD  &  ROGER, 
tnchainçs  ;  GARDES. 

O  S  M  I N  ,  MX  G  était. 

A  N  D I S  que  Mclédin ,  dans  Solyme 

\    au  pillage  y 
Faic  éteindre  la  ââme  ,  &  cefler  le 
carnage  ; 

Inftrutnens    de  fa  gloire ,  objets  de  fes  bienfaits , 
Soldats ,  qu'il  rend  vainqueurs  ,  défendez  ce  Palais» 
Veillez  fur  ces  Captifs,  dont  l'audace  intrépide 
.  Ittfque  for  le  Soudan ,  levoit  «n  bras  perfide  :    \ 

A  . 


I!  daigne  encor ,  en  eux,  refpe^er  le  niat^eor.  ..a,^ 
Efclaves ,  attendez  le  retour  du  Vainqueur. 


SCENE    I  I. 

RENAUD.  ROGER.  GARDES, 

iloignism 

«..OGER,  itKendud. 

Esclaves  ?  .«ahjSeigneur  ! . .  .&  tôt,  trifteSoIyme, 
Puis-je allez  déplorer  ledeftlnqui  t'opprime? 
Tandis  que  l'Ennemi  de^iotre  augufte  Loi , 
Guidé  par  la  Vangeance ,  &  fuivi  par  l'Effroi  ^ 
£nyvré  d'un  fuccès ,  dont  le  cruel  abufe,  ' 
porte  partout  la  mort  que  Ton  bras  nous  refuie  ?^ 
Quand  ce  jour  voit  périr  (bus  tes  débris  fanglans^ 
Notre  gloire ,  Se  l'efpoir  de  punir  nos  Tyrans  $ 
£(t-ce  à  nous  de  furvivre  à  ce  jour  déplorable?. 

RENAUD. 

X5jic  vois-je  ?  Bft-ce  Roger  que  l'inforrune  accable  ? 

Lui,dotit  l'âme  infenfible  aux  plus  affreux  dangers^ 

Ne  redouta  que  ceux  qu'il  me  vit  partager? 

Qui  )  dans  les  Champs  de  Mars ,  dirigeait  ma  cajr* 

ricre , 
D*an  bras  toujours  yarnqueur  m'en  ouvrit  labar* 

.  rière?*.. 
lui  par  qçd ,  fans  rougT  ,.)'o(è porter  mon  nom  t 


TR  A  G  E  DIB.  ) 

KO  G  E  R. 

Digne  $ang  de  nos  Rois  !  Magnanime  Boi7RBOn  ! 
Pardonne  à  des  tranfports ,  qui  iri*étonnent  mw- 

mème. 
Si  lu  me  vois  gémir ,  Prince  j  c*eft  que  je  t*aime'... 
Puîs-je  oublier ,  hélas  !  qu'un  hymen  malheureux, 
^rshiflànt  â  k  fois  &  ta  âame  &  mes  vûeux ,         ' 
Djhs  ton  cœur  outragé  répandit  Tamertume, 
Donc  le  poifbn  funefte  aujourd'hui  te  confiime }     - 
Qu'en  me  fuivant  m  y  loin  d*adbucir  tes  maux. 
Je  tVxpofbis  encor  à  des-maUieurs  nouveaux  ?  •  #• 
Ctand  Dieu  !  j*àî  pu  fbuiFrir ,  que  quittant  Ces  Pro^ 

vinccs. 
L'infortuné  Renaud  ,  le  plus  «cher  de  nos  Prîncèr,' 
pour  un  beau*père  «enfin ,  trop  peu  digne  de  lui ,   ' 
Vînt  affironter  le  fortqu*ii  éprouVe  aujoturd'huil 

RENAUD. 
Arrête!  «  •  •  ^uand  Renaud  a  quitté  (à  patrie , 
Pour  fuivre  ta  Fortune  aux  bords  de  l^  Syrie  ;   • 
C*eft  r  Honneur  ;  fa  Vertu  ;  h  Giàirê  qu'il  fuivoit  i 
C'eft  Tennui ,  les  remords,  lui-même  qu'A  furoitt 
Plaifirs  trop  enviés  de  la  Grandeur  Suprême , 
'   Confblez^vous  un  cœur  trahi  par  ce  qu'il  aloie  ? 

R  O  G  E  R, 
Ecartons  ces  objets* ••  dans  cestriftes  inftïns,   * 
Il  en  ed,  que  pour  toi  je  crdis  plusimponans  $ 
&t  toi-ièttl  )  p^  calmer  feiuiui  qui  me  dévore  l 

A  ij 


^  A  DE  LE, 

RENAUP. 
Je  puis  calmer  ta  peine  $  &  m  gémis  encore  ?«*^ 
J*ai  perdu  mon  ami  !' 

JR  O  G  E  R. 
Non  ,  cher  Prince  :  il  te  plaino 
Mais  ^il  va  t^^ffii^er  j  &  c'eft  tout  ce  qu'il  craint  I.^ 
Ce  qvi  il  attend  de  toi ,  t*ctonnera  (ans  doute. 

RENAUD. 
N'importe  :  s'il  m'eftime  ,  il  doit  parler.s 

ROGER. 

£coutc^ 
Xe'&rt ,  en  nous  jetçant  dans  le«  fers  du  Soudan^ 
De  Ces  Captifs  du  moins  lui  cache  encor  le  rang. 
Peut-être  que  jamais ,  s*il  fçavoit  ta  naiilance  » 
Le  Neveu  de  L  ou  i  s  ne  reverroit  la  France. 
Il  connoît  ta  valeur  :  ta  n^oiurrois  dans  les  fers  j 
Prince  ,  pour  prévenir  ce  funefte  reveis , 
Ton  intérêt  m'infpire  un  projet  infaillible , 
Jufte ,  digne  de  nous ,  &  pour  toi  feul  pénible. 
Il  fait  tout  mon.eQ>oir  s  &  tu  dois  radop;:er  | 
Même  avan;  que  ma  voix  o(ë  te  le  diâer. 

RE  N  AITD. 
Si,  je  dois  (ôufFrir  feul  de  ce  que  tu  propofcs  ; 
J'accepte  >  fans  regret,  ]a  loi  que  tu  m'impoiè^ 
Je  te  le  jure.  ••  Parle. 

RO.GEjR., 

Avant  qu?^  dans  ces  lieux  i 


TRAGEDIE.  / 

Tcsfèrs  flatent  Torgiieil  d*un  Y ainqaear  o.iieiu  i 
Avant  que  nos  Captifs  paiflènt  te  reconnoître  ; 
Accorde ,  pf omets  tout  ;  fuis  ce  dangereux  Maître* 

RENAUD. 
Quoi  I  ru  veux  que,  (ans  toi  ,)e  confènte  àpanîr?- 

ROGER. 
Renaud  ,  j'ai  ta  parole  5  il  7  faut  confencir  : 
Ta  ioi ,  l'honneur  l'ordonne..*  Au  défaut  d*unc  fille,'- 
Dont  inon  bras ,  fans  fa  fuite,  eût  vangé  ma  famille  f 
Je  veux  qu'à  fes  Etats  réunifiant  les  miens  , 
Renaud  dans  mes  Sujets  feconnoifleles  fiens. 
Heureux,  en  te  fauvantd'uhjnd  gneefciavagé. 
Si,  pour  toi ,  le  Soudan  me  croit  un  digne  ôtagei 

RENAUD. 
Qui  moi,  Seigneur  ! ..,  Hélas  l  Trop  ingrat  envers' 

vous  y- 
Quand  même,  en  nfie  cachant  de  qui  je  fui  l'époùi^ 
Je  pourrois  de  mes  feux  détefter  la  mémoire  : 
En  (iiis-je  moins  Renaud  ?  convient-il  à  ma  gloire ,; 
Surtout  de  votre  Fille  ignorant  le  trépas , 
De  m'enrichird*unbien  qui  ne  m'appartient  pas  ?••»' 
Ce  n'eft  point  à  l'époux  qu'une  infidcUe  olFen£b  ,^ 
A  recueillir  les  fruits  d'une  telle  vàngeance  : 
Détaché  fans  retour  de  qui  l'oiè  outrager  $ 
La  mort ,  ou  le  mépris ,  doivent  feuls  le  vangef^ 
Mais  quedis-je  ?  apprenez  un  doute  qui  m'accablei 
C^oiqtt'Adile^Ànosyeaa^^dûtparoure  coupjibïei 


1^  ADELE, 

Qjiçiqae  t  àe  fbn  for&it ,  tout  prouve  la  noirceur  $ 
le  nç  ffdi  quelle  voix  crie  aa  fond  de  mon  cœar  ^ 
Qne  rhonnear  »  Féquicé ,  la  plas  pare  innocence  , 
Souvent  pour  Ennemis  nom  eu' que  l'apparence  3 
Que  d*un  nu(qae  trompeur  le  crime  fe^^tu , 
Sous  ce  mafque  (buvent  attaqua  la  vertu  ! 

ROGER  ,  Je  faru 
Jufte  Ciel  !  de  quel  trait  a-t-41  frappé  mon  £me4«.« 
Prince  trop  malheureux  i  (è  peut-il  qu'une  â&me  » 
Que  proicrivit  la  gloire  autant  que  le  devoir  , 
Sur voas,  après  dix  ans  >  gaide  encor  ce  pouvoir  ? 
Ou  les  yeux  de  Tamour  ,  dans  cette  nuit  obfcure  , 
Sont-ils  donc  plus  perçaas  que  ceux  de  la  Natu^ 

re  ?... 
Mais  le  Soudan  s'approche  ..•  Ak  Prince  !  au  nom 

des  Cieux  ^    . 
Offirez ,  imtnolez  tout  ,pour  (brttr  de  ces  lieux. 


SCENE    III. 

MêLEDIN.  RENAUD,  &  ROGER, 
éloignes.  Suiic  du  Saudi^fié 

MELEblN»4/i(/#fi#. 

^O  £flèz,brsves  gdecriers, dB  tr^nter  ma  viâo(re  : 
^^  Elle  meco&tearop,  pour  en  feiiiir  to  gMre*. 


TRAéEDiE.  i 

l'éclat  qu'e  fur  mon  nom  c«  joot  atèpanda^ 
M'acquitte  feiblemênt  de"  ceqoe  j'ai  perdui 
.£t  mon  cœur,  quô  déchire utie  douleur  amère ,^ 
Pleure  fiirdes  lauriers  teints  dulàng  de  mon  frère.' 
Héros  infortuné  ,  iàpit  d*un  ineillear  fort  » 
L'inftant  de  mon  Triomphe ,  eft  celui  de  ta  mort  !* 
Bans  ces  murs  embrâCés ,  tout  cède  à  oaa  PailTince  5 
£t  tbj>  liSchf  Ai&ffi>i  y(ûrvit  à  ma  vangeancel.  •  • 
©ai  J  dût-on  m*oppo(ër ,  &  la  Gloire  Se  le  Gel  5- 
I^*dî>oir  de  te  vanger,  va  me  rendre  cruel  5 
JBt  le  fang  des  Chrétiens  que  renformè  Solyme , 
Au  défaut  du  coupable ,  en  expiera;  le  cf ime« 

ROGER,4f«r/. 
Dieu! 

MELEDlN.i//» /«!>#. 

Ce  jour  leur  foffit ,  pour  dé&rmer  mon  bras  : 
JSèmani,  à  vos  foreurs  ,  je  livre  les^Ingtats. 
Allez ....  qu'à  m'obéir  tout  le  Camp  fe  prépare. 

K  O  G  £  R  ,  «»  s^afprûchant. 
Arrête ,  fier  Soudan  ! ...  fi  ta  douleur  barbare  , 
Contre  un  Peupleinnocent ,  que  te  livrent  les  Cîeur , 
Te  détermitte  fede  à  cet  Arrêt  aflFreux  ? 
Trop  prompt  afatisfaire  au  courroux  qui  t'anime  5 
Si  l'on  peut  le  fufpendre  ^^en  t'of&ant  pour  vic- 
time 

Cclm  qui  de  ton  frère  a  tranché  le  deftin.... 
Reconnois  fçn  Vainqueur  ,  fie  ûon  fon  ASaflîn. 

luj 


to  ADELE, 

Ont  de  tant  de  climats  franchi  i*e(pace  imtiienfe. 
Mais  quand  le  fier  Trançais ,  attirant  fur  Ces  pas 
Tout  ce  que  votre  Europe  enfantoit  de  Soldats  $ 
Et  des  bords  de  la  Seine ,  enviant  cette  Terre , 
Au  nom  d'un  Dieu  de  Pair,  y  vint  porter  la  Guerre  j 
I*admire  par  quel  art ,  des  Peuples  éclairés  > 
Aux  yeux  de  la  Railbn  par  l'Erreur  égarés; 
Et'viftimes  ,  &ns  fruits  ,  d'une  telle  cntrep  ife^ 
Sont  encor   convaincus  que  le  Ciel  l'autorifë  !  •  •  • 
Deux  Siècles  néanmoins,  dans  ces  fatals  Climats^ 
Offrent  deux  jours  à  peine  échappés  aux  conibats  ^ 
J^'horreur ,  y  règne  feule  :  Et  la  trifte  Judée , 
Dufang  des  Nations,  fans  relâche  inondée, 
Aux  Vainqueurs  ,  auc  Vainco^^y  réfervant  même 

N*eft  en  effet  qu*un  gouf&e  >  ou  les  attend  la  Mort». 
Tous  y  tombent  en  foalejEt  l'Erreur  qui  les  guide, 
lufqu^au  pied  4es[  ctutels.confacie  Thomicide  !  • .  • 
Lorfque  Bouillon ,  jadis ,  couronnant  Tes  f  xploits^ 
Sur  ces  murs  fubjugués  ,  fit  arborer  la  Croix  $ 
•TlappellezWouS  ,  Chrétiens,  quels  excès ,  quel  car- 

'^     nâgfe  , 
T)  e  vers  pieux  Guerriers  ont  fignalc  la  rage  ! 
Par  le  fer  &  le  feu  nosTemplestàccagés  i 
Vingt  ihitlé  Miiddmans  >  en  un  jdur  égorgés j 
Le  £ing  de  tAes  ayenx  ,  lès  aïs  de  Tinnoceace  ^ 
Ma  fcArëré  ^irfa  ^l^iie  «  împlofèhc  ma  yângeance  ; 


T  R.A  G  B  D  I  E.  tt 

Qiie  dîH^i  l^^'^s  >  un  frère  ,  en  ce  jonr  maflacré  » 
>\  jôate  à  ce  devoir  ,  &  le  rend  plus  facré  I .  •  • 
N'importe  :  fi  ce  jour  voit  terminer  la  guerre  ; 
J'immole  ma  vangeance  au  bonheur  de  la  Terre» 
Je  rends  à  votre  Roi  »  daus  Sion  retiré , 
Ce  que  de  lui  fans  doute  en  vain  j'eufls  efperé  : 
Lu  liberté  ,  vos  jours  5  &  tout  ce  jque  Solyme 
Renferme  de  Cap  ifs  dignes  de  (bn  eftime. 
Mais  que  demain  ,  TAufore  en  éclairant  les  flots  , 
Voye  avec  vos  Guerriers  ma  flotte  far  les  eaux. 
Que  y  par  mes  (oins ,  rendus  aux  rives  de  B/zance  » 
Chacun  d'eux,  retournant  aux  lieux  de  fa  naiGTance» 
Aille  appi^ndre  aux  Cbsétieus  (  qu'ils  pouiront 

étonner  !  ) 
Qu'un  Muliilman  vaînquettr,n'a  j[çu  que  pardonner. 

ROGER. 
5âns  rejetter  la  Paix ,  que  ta  voix  nous  annonce  y 
O&rai-je ,  Soudan  > . . . 

Je  prévois  ta  réponfe, 
SovtS  le  vôifc  iihpoÉint  dé  la  Religion , 
Jt  fçai  ce  qu'un  faux  zélé  ,  &  l'efpoir  d'un  grand 

nom, 

ïixn$  un  cœur  cM'guçillcux  peut  înfpîrer  d'au  ince 

,  Chrétiens  ^  fansm'abaiiljer  jufques  à  la  menace  i 

fiât  votre  J^urope  enCcxr  ,  fur  ces  bords  écartés ,  - 

finroyer  les  (ecoors  qt^e  vous  vbu^{>romette£$> 

A^^v^i 


••••' 


j? 


iz  ADELE, 

Je  n'oppofe  qu'an  mot  â  cet  elpoir  fanefte; 
Rn/mond ,  ferme  â  Louis  le  (bol  Porc  qui  roas 
rcfte. 

ROGER. 
Quoi  !  Ra7inond  te  féconde?.-  &  le  Porc  de  Joppé?.*» 

MELEDIN. 
Sur  mes  a^eux  ,  jadis ,  ce  Porc  fut  ufurpé. 
Ce  Prince  ,  en  le  fermant ,  repare  une  iajuftice.  , 

R  O  G  E  R. 
Il  Ce  vend  au  Yainqueur* 

M  £  L  E  D  I  N. 

Il  fe  le  rend  propice» 
Il  ikuve  fes  Sujets. 

'    REN  AÙD; 

Tu  nous  crois  vertueux  !  • .  • . 

f  • 

Et  ta  voix ,  nous  propofe  un  exemple  odieux  J . 

MELEDI,N. 
lufle  y  pour  les  Vaincus. 

rôg;er.       ' 

Avanc  que  ca  colère  ; . 
Impofê  â  tes  Captifs  une  Loi  trop,  fïvère  5 
Tu  fçais  qu'une  autre  Loi'',  que  di^à  TEquité^  . 
T'engage  â  mettre  un  prix  â  notre  liberté?    ' 
Ordonne**,  quel  qu^il  (bit ,  tu  m'y  verras  ibufcrire» . 

M  ELE  DIN. 
C'eft'  m'indiquer  le  feui  ,que  je  doive  prefcrire  i  - 
Difpofez  Loiignan ,  à  céder  •  au  malbeur.  ' 


TR  A  G.Ç  D  I  F;  i^- 

Des  Captifs ,  tels  que  vous  ,  ont  des  droits  fiir  (on  i 

cœar?... 
S'il  craint  pour  Tes  Sujets  ;  un  intérêt  G  tendre  ^ . 
Exige  •  •  •  • 

ROGER; 
Ta  vertu  ,  celle  de  me  fiirprendre. 
Cruel  comme  les  tiens  5  maîs,p}us  éclairé  qu'eux  :  • 
Pour  accabler  un  Roi ,  (ans  te  rendre  odieux  $ 
Tu  veux  que  tes  Captifs ,  garans  de  tes  promeflès, . 
Difpofent  ce  Monarque  à  d'indignes  foiblelles  ?  . 
Ou , que  fiir  nos  refus,  ton  bras  impunément, 
Puifle  immoler  fôn  Peuplé  à  ton.  reflentiment  ?  .«^ 
Soudan  !  ••  •  je  te  connois. 

M  E  L  E  D I N. 

C'en  eft  trop...  Cet  outrage,  , 
Qui ,  malgré  mes  bontés,  peint  ton  «éle  faùvage ,« 
Te  rend  digne  des  fers  d'où  "tu  pouvois  (brtir. 
Qui  pardonne  aux  ingrats ,  s*expo(è  an  repentit.  . . 
'  Allez...  qu^on  lés  fêpare.  ^ 

*  Aux  Car dçs.  , 


^4  ADELE, 


j'  I'"  1*111 


SCENE    V. 

MELEDIN.  OSxMlN» 
M  E  L  E  &I  N. 


O 


Smin ,  m  vois  ma  honte  l^ 
Tu  condamnoiSjt  uitôc,  ma  clémence  trop  prpmpcer 
Connois-en  mieux  la  caufe  5  &  les  motifs  (ècrets 
Qui  me  font  tout  rifquer ,  pour  obtenir  la  Paix* 
C'eft  peu ,  que  menaçant  Omarzis  &  mon  Trône, 
le  Calife  irrité  mirclie  vers  Babylôno  : 
Sophie  eft  en  péril  ;&  tremblant  pour  fes  jours,.- 
£r'Aniour  épouvanté  m^ppelle  âiba  fecours! 

O  S  MI  N. 
Sophie!  •••  Elle,  Seigneur, qui  djins  fon  elclavage, 
N'oÉi  que  trop  longtems  rejetter  votre  hommage  f 

MELEDIN. 
Qu'éto  s-je  alofs  ,  Ofmin  ?  Au  Trône  deftîné  s 
Mais  au  fein  des  t;ran*éurs,fans  crédit,  foapçonné|= 
Viétime  des  complots  d*ans  marâ:re  alticre  , 
Que  redoutoit  TEtat ,  &  qu'adorolc  mon  Pè.e; 
Mon  hommage  timide  ,  écoit  d'an  foible  poids  * 
Pour  ceux  à  qui  Fatmé  faifolt  crainire  fes  Lois;- 
Sophie  écoit  Efclavâ  5  &  j'étois  fans  pmifaAce^- 


TRAGEDIE.  i;. 

O  SKI  IN. 

Mais  cette  Efclave  enfin  ,  trompa  votre  e^érance» 
Et  votre  Père ,  à  peine ,  avoic  perdu  le  jour  , 
Que  ringrate  à  Tinflant  difparut  de  la  Cour» 

MELEDIN. 
Par  les  ibins  de  Fatmé ,  de  Tes  fers  afïfàncliie  f  ' 
Pans  mes  Etats,  en  vain,  je  fis  chercher  Sophie. 
*Tu  vis  mondéfefpoir ,  cher  Ofinin  ! . .  •  C*eft  alors  >  ^ 
Que  feignant  d'ignorer  mes  douloureux  tran(ports> 
Le  Vifir  Omarzis  ,  pour  affermir  mon  Trône  ^ . 
XJnit  par  un  Traité  TEgypte  à  fiab/Iône  $ 
Et  que  facrifiant  l'Amanc  ,au  Souverain  ,  . 
A  niluflre  Aménis  y  il  Et  offrir  ma  main.' 
Mais  ce  qu'on  n*a  pas  fçÛ5  <ûe  que  iui-mâm?  ignore^ 
C'eft ,  que  toujours  en  proye  au  feu  qui  me  dévore^ 
L'efpoir  fèui  d'éloigner  un  hymen  glorieux  , 
Que  mes  ftur  mal  éteints  me  rcndoient  odieux,  . 
Dans  mon  cceur  révolté  d'accord  avec  la  gloire , 
.M'a  fait  chercher  ici  la  Mort  «  oa  la  Vidoire. 

OS  M  IN. 
Mais ,  Seigneur,  quel  indice  auioard'huî'jpdus  certain,^ 
Vous  âate  que  Sophie  ?  « .  • 

MELEDIN. 

tUe  re^e ,  CXhiin  i 
.  Omarzis  me  h  cache.  On  connott  la  retraite. 
Qui  depuis  fi  longtems  à  mes  vœux  l'a-  &iiftraite» 
Ce  Billecme  l'annonce  5  &  je  cours  m^aOurer 


I 


I  ^  ADELE, 

Du  fcul  bien ,  où  mon  cœur  puilTe ,  &  veuille  afpîrer. 

OS  MIN* 
Qp^oi .'  vous-même  *  ^ 

MELEDIN. 

FauMl  ,qu*unVi(îr  trop  fidèle  » 
A  qui  je  dois  le  Trône,  &  dont  Tauftère  zélé  , 
Sans  que  rien  le  retint ,  fit  tout  pour  ma  grandeur. 
Soit  (ëul  auteur  des  maux  dont  a  géiiii  mon  cœurî.** 
Mais  qu*il  Voffenfe ,  ou  cédé  au  gré  dé  mon 'envie  i 
Dans  fon  Camp ,  à  Ces  yeux,  j*irai  chercher  Sophie.  - 

OS  MIN. 
Ah  !  a  vous  de daignez  le  Sceptre  de  Memphis  ; 
Songez  du  moins  y  Seigneur,  que  le  brave  Omarzis"^ 
Tandis  qu'à  Lufignan  vous  enlevez  Solyme , 
Du  Calife  peut-être  a  fçu  punir  le  crime. 
Quel  que  (bit  le  fiiccès  de  ce -funefte  éclat  $ 
Rilquerez-vous,  Seigneur,  de  vous  montrer  ingrai»? 
D'arracher  ans  Yific  le  prix  de  Ta  vlâoire  ? .  •  • 
£ç  dans  quel  tems  encor!...au  nom  de  votre  gloire  ; 
S^igK^ur  s  fi  cet  amour  peut  feul  vous^  fendre  heù-^ 

reux  , 
Cédez  $  mais  ^n  Monarque  !  Se  &as  quitter  ees  • 

'    lieux  ,     . 
Commandez  )  confiez  an  zélé  qui  m*in(pîre. 
Le  iôin  de  vous  fervir  ,  eu  fervant  ccc  Empire;  • 
Prompt  à  tout  eaueprendre  »  au  gré  de  vos'&à^- 
Laits.|. 


TRAGEDIE.  17; 

Te  pars  à  rinftant  même  ,  &  répons  du  fucCcr..» 
Mais  ,  que  nous  veut  Caled  ^ 


« 


SCENE.    VI.. 

■ 

MELEDIN.  OSMIN.  CALEDi 

m 

CALED, 


u 


Ne  alarme  Coudxine^ 
Annonce  qu'une  armée  avançant  dans  la  plaine  ••# 

ME  L  E  D  I  N. 
Ciel  î  Sont- ce  les  Chrétiens  ,  à  Kaymond  rédnis? 

OSMIN. 
Votre  Vifir  ,  Seigneur  f  l'intrépide  Omarzis ,. 
Inftruit  que  le  Calife  a  quitté  l'idumée ,. 
A  pcL-t  être  furpris  ,  ou  défait  fbn  armée  •••• 
La  guerre  a  des  retours  ,  qu'on  ne  (çauroit  prévoir.- 

M  B  L  E  D  I  N. 
Si  c'cft  lui  j  vole  ,  Ofmin  :  va  remplir  mon  e(p,oir». 
L!Amour  parle  •  •  •  ofe  tout. 


«^ 


it 


A  D  F  t  fi  , 


«■h 


SCENE    y  Ih 

MELEDIN.  CALED.  Suite. 


MELEDIH. 


M 


Ais ,  c*eft  L  o  ù  I  s  (ans  douté, 
Cjtti  da  Port  de  Joppé  vient  de  s'ouvrir  la  route» 
Sobjogué  par  la  force ,  ou  peut-être  déduit , 
Le  trop  foible  Raymond  (ûccombe ,  ou  me  trahit  !-«^ 
Allez ....  (k  €nUi.  )  te  que  l'armée  à  me  fuivre 

s'apprête. 
Ce  jour  éclairera  ma  chute  ,  ou  ma  conquête. 

Fin  iu  fremier  JÎSe, 


K. 


TRAGEDIE.  19 


A  C  T  E     I  I. 


m'im»' 


i*HMMa 


SCENE  PREMIERE. 

OMARZIS.  OSMIN. 

OMARZIS. 

X  U fais,  pour  m'échapper , ci 'inotiles effbrw. 
Dis-  moi  «  par  quelle  trame  ,  ou  quels  fecrecs 

refibrts , 
Ta  ravis  fois  mes 'yeux  cette  même  SopKiè, 
Qu'âdesfeux  trop  conftans  mes  foins  avoieni  ravie?.». 
Alinîftre  des  erreurs  d'un  trop  foible  Soa  ian  l 
D*oii  C^Mt  -il ,  que  chercliant  un  afyle  en  moa  Camp> 
Sophie ,  à  fon  amour ,  Ce  déroboit  encore  ? .  •  • 
Parie. 

O  S  Al  I  N. 

Que  l'Univers  les  fçaclie,  ou  les  ignore 
Ces  fecrcts  d'un  Monarque  »  à  qui  je  dois  ma  foi  $ 
Yifir  y  il  eft  mon  Maître»  •  • .  ils  font  facréspoor  moi» 


là  A  W  E  r.  F  ^ 

O  M  A  R  Z I  Sr 

Ton  Maître  ,  c*eft  i'hoaneur  j  c'eft  la  recônnbi& 

fànce  5 

C*eft  le  bien  de  ?  Etat...  Si  tu  crains  ma  vangeance  ^ 

En  attendant  qu'ici  ce  dangereux  objet 

M  accorde  y  ou  me  refufeuh  entretien  fecret  ; 

Décidé  les  foupçôns  dé  mon  ame  incertaine.    - 

Digne  de  ma  pitié  ,  bien  moins  que  de  ma  hainefV^ 

Cette  Sophie  enfin  >  plus  fenfîble  en  ces  lieu»v 

D-'un  Monarque'aveiiglé  reçoit-elle  les  vœux? 

OSM\  N. 

Des  effets  que  fur  eux  Tabfence  a  pu  produire  i 

Elle-méme,Seigneur,  pourra  mieux  vousinftiuiier»*- 

Elle  vient. 

.     O  M  A  R  2  I  S. 

Laiffe-nousé .  •.  (a  fart.)  faut  il  de  mes  ptolçts\ 

Voirencor par  T Amour  traverfer  le fuccçs  l 


•w^ 


M 


SCENE    II. 

OMARZIS.  SOPHIE: 

OMARZIS. 


Adame,  aarois-jecni,  qu'au  fèin  ie  la  viâoire,'. 
Triomphant  do  Calife,  &  goûtant  moins  la  gloire  ' 
D'avoir  donné  des  fers  à  Ion  bcas  redouté , . 
Q^e  le  plaifit  de  voir  Sophie  en  liberté  >  ' 


T  R   A  G  E  D  I  H.  ^s. 

le  fiuflè  vous  revoir  au  pouvoir  de  mon  Maître  ? 
ijuelle  furprifè  ,ô  Ciel  » 

SO  P  H I  E. 

Vous  devez  me  connoître^ 
•RefpeâableOmarzis  ;  &  Sophie ,  en  ces  lieux , 
♦Eft^ce  qu*àBabylône  elle  fut  à  vos  jeux. 
Mais  l'Amour ,  qui  toujours  perfccuta  mavie  , 
5*obftine  â  m'accabler.»  •  .'Fatime  m'a  trahie  ; 
-Et  cette  indigne:Efelave,  au  Vainqueur  des  Chrt;' 

tiens , 
A  fans  douce  vendu  vos  -CecrcH  &  les  miens  ! 

,0  M  A'RZ  I  S. 
Aînfi ,  le  fopt  jaloux  du  f accès  de  mes  armes , 
Par  ma  yijftçire  même  ajoute  à  mes  alarmes  I 
jpoïitre  .un  Soudan  Vainqueur  ,'  quel  fera  votr^ 
appui  ?•.• 

SOPHIE. 
f  e  vous  l'ai  dit ,  Vifir.  •  ••  je  ne  puis  être  à  lui. 

OMARZIS(4  part.  ) 
Pl&t  auCîel  ! .  •  (  httut,  )  Mais ,  Madame^il  eft  mai* 

;trei  il  vous  aime  j 
Bt.touc  fléchit  ici  fous  le  poavo'r  fiiprèxrie* 

SOPHIE. 
Je  ne  fois  plus  Efclave  s  &  je  (çais  que  vos  Rois,' 
Quelque  (bit  leur  pouvoir ,  font  fournis  à  des  lois* 
<^'il  en  eft  >  qu'un  Tyran  ne  peut  blefler  (zt^s 
-    craindre  5 


z±  A  D  B  L  E, 

fit  qu'il  peat  les  haïr  ,  fans  o(ër  les  enfraindre. 
Mais  j*ai  vu  vosfbupçons  !..  Il  ne  m'eft  plas  permis 
De  vous  cacjier.encor  ma  honte  &  mes  ennuis. 
Apprenez  des  (ecrets  ,  que  vous-même  peut  écre. 
Quels  que  foienc  vos  deifeins,  gémirez  de  connoîcre» 
Je  naquis  Souveraine  . .  •  •  Idole  d'une  C  our  , 
Donc  je  fîzai  longcems  l'efpérance  &  Tanioar  ; 
Mes  ans  touchoicac  à  peine  à  leur  croi£ème  luftre  , 
LorC.]i]e  mes  vœux  comblés  par  on  hymen  illuHre, 
M'annonçoienc  un  bcnheur  dont  je  compcois  joiûr. 
X*inftant  qui  le  for-ma  ,  le  vit  évanouir  ; 
Et  ce  calme  trompeur  n'apprêtoit  qu'un  orage* 
Parmi  ceux  dont  l'Âmoar  m'avoit  offert  Thom* 

vmage  $ 
D'un  époux  vertueux  trop  indigne  rival , 
.^ontalhan ,  né  d'un  fang  au  mien  peut-être  égal  ^ 
IvJe  put  voir  au jnépris  fa  âarae  condamnée. 
le  le  vis  di(paroître ,  avant  mon  hyménée  $ 
£t  mon  illuflre  époux ,  régnant  feul  Cm  mon  cœur  , 
Dans  ma  félicité  trcuvoit  tout  ion  bonheur; 
Lorfqu'un  jour  (  Pardonnez  à  l'image  accablante. 
Que  r'appelle  ce  jour  à  mon  âme  tremblante  !  •  •  •  ) 
D'un  époux,  que  la  guerre  enlevoit  à  l'Amour  ^ 
Loin  d'une  Cour  bruyante  attendant  le  retour  , 
le  cédois  (ans  contrainte  à  ma  douleur  cachée  : 
Quand ,  par  tm  bruit  affreux ,  au  fommeij  arrachée» 
Sur  des  débris  iânglans ,  ou  la  fl^me  eu  fyreur  ^ 


TRAGEDIE.  *^ 

:K'o(fre  à  mes  jeux  furpris qu'un  fpedacled'horreuri 
Interdite ,  éperdue  ,  &  fefpirant  à  peine , 
Je  me  vois  entraîner  vers  la  rive  prochaine  ) 
.Ou  l'afped  4'un  Vaififeau  ,  fur  nos  bords  ignoré  , 
M'annonce  Tavenir  qui  m*ctoic  préparé* 
O  mort  !  c*eft  vainement ,  qu'un  malheur^. c>pr 

pelle  1 .  •  • 
Bientôt ,  par  les  &coars  d'une  Pitté  cruelle , 
Je  revins  à  la  vie ,  ou  plutôt  aux  malheurs* 
J'ignorois  jufqu'au  nom  de  mes  persécuteurs;^. 
Lot  (qu'un  mot  échappe  ,  traliiflàntleur  (tience. 
M'apprit  que  npus  voguions  aux  rives  de  Byza^ce* 
Peignez-vous  ma  douleur ,  ma  praiqte,  mes  regretsi 
.M^is  le  Ciel ,  a»ttendri  ,  renverfa  ji^rs  projets  : 
Les  vents ,  à  l'inflant  n^tne  »  8ç  U  Mer  en  furie. 
Du  Pilote  effrayé  conffmdant  l'induflrie , 
N*offirent  aux  yeox  troublés  des  pâles  Matelots,  ' 
Que  leur  critpe  ,  6c  la  Mort  errante  .fiir  les  flots  l^ 
Le  VaiiFeau  fuccomba  fous  Teffort  dei*orage  i 
^t  le  Phare  de  Chypre  ,<éclairA  fo^  naufrage» 

O  M  A  R  ?  1  S* 
«Dieu!..*, 

S  O  \\ii  I  E. 

4 

Le  Ciel ,  qui  daigoit  m'arracher  au  trépas» 
Me  g.irdoit  des  fecours  que  je  n'eipésvis  pas. 
Un  Pomife  Français,  qui  dans  cette  Contrée ^ 
Sput^noit  des  Chrétiens  U  Foi  pure  ^  ikçiHt  1 1 


Ouvrir  un  fur  afyle  ^  mes  ennuis  cruels» 
y  y  refpirois  ;  du  moins ,  à  Toaibre  des  Autels  j 
Quand  votre  dernier  Maître, -irrité  d'une ofïènfè.^ 
Que  peut-têtre  auroic  du  méprifer  fa  puiflTance  , 
Vint  ravs^ger  ces  bords... •  i^éduite  â  partager 
Les  fers  des  malheureux ,  dont  il  crut  fëvangcr^' 
Je  p^fTai  fous  les  loix  de  (à  fuperbe  ëpoufè. 
Là,  y  de  cacher  ma  honte  «  uniquement  jaloufè^ 
J'ariendis dans  les  fers, -qu'un  nouveau  coup  du  (brt 
Jlompit  enfin  ma  chaîne ,  ou  m'apportac  la  More» 

O  M  A  R  Z  I  S. 
Mais.,  vos  malhenrs ,  du  moins ,  (ont  connus  dans 

-la  France., 
Madame  ?  &  votre  époux ,  fiir  de  votre  innocence^ 
Sans  douce  vous  regrette? 

SOPHIE. 
Ah  !  ce  nom  feul  ^  Seigneur^ 
Des  maux  dont  je  gémis  aujgtnente  cncor  l'iior- 

reur.,.. 
ConnoifTez  de  mon  fort  le  *baiîb:>re  -caprice. 
Si  j'en  crois  deux  Français  $  pour  comble  d'injuftice. 
Ce  même  Montalban,  que>(bn  facal  amour 
Fit  avant  mon  h^rmen  éloigner  de  ma  Cour  ; 
Abufant  contre  moi-même  demon.abfencei 
Et  contre  Aon  époux  fignalant  (à  vangeancei 
L'a  )  dit^^n  ,  convaincu ,  qu'un  amour  odieux 
M'cntraînoit  à  fa 'fuite  ,^  nous  guidoit  tous  deux! 

OMAKZISt 


TRAGEDIE.  0 

O  M  A  R  Z  I  S.  i 

lufie  Ciéll. .,  &  pomqaoi ,  de  tosfers  délifrée. 
Dans  cet  Empire  encor  ètcs-vouj  demeurée 9 
Qui  put  vous  retenir  ? 

SOPHIE. 

La  guerre ,  les  combats  i 
Les  périls  en  tous  lieux  renaiiTans  fbus  mes  pas  ; 
La  terreur  en  un  mot ,  qu'en  fuyant  reconnu^*. 
Aux  vœux  de  Mélédin  je  ne  fude  rendue» 
Le  dirai- je  ,  Seigneur?  j*appris  des  deux  Français, 
Seuls  Auteurs  &  témoins  de  mes  nouveaux  regrets , 
Que  parmi  les  Chrétiens  qu'xi  la  guerre  appelle. 
Mon  Père  &  mon  Epoux  ^  vidimes  de  leur  zélé. 
Ont  précédé  L  o  o  i  s...  je  les  cherche ,  Seigneur  5 
Et  c'cft  Tunique  e{J>oir  dont  fè  nourrit  mon  cœur  1 

O  M  A  R  Z  I  S. 
Ah!  comptez  à  jamais  far  ma  reconnoiflànce  1 
Et  difpofëz  ici  de  toute  ma  puillance  , 
Madame  :  votre  hymen,  vos  vertus,  vos  malheurs  ,  •. 
Votre  courage 5  tout  condamne  mes  terreurs: 
Di/pofëz  d*Omarzis....  Que  votre  amant  ignore 
Ces  dangereux  focrets,  qui  Talgriroieiit  encore! 
Nos  fuccès  font  certains*.»,  mais ,  je  dois  éviter 
'  Le  Soudan  qui  s*approchei  &  je  cours  les  bâter» 


t6  ADELE  , 

V 


fi 


SCENE    I  I  L 

MELEDIN.  SOPHIE. 

M  E  L  E  D  I  N. 

QUoi  !  dans  ce  jour  de  glopre^  oûnion  J)onIieiy 
^  extrême , 

Triomphe  de Solyme  ,  jfc  me  rendxe  qae  j'aime^ 
Je  vois  encor  Sophie , interdite  à  mes  jeux  , 
Par  un  regard  auftère  intimider  mes  feux 
Vous  croyez-vous  toujours  dans  cette  Cour  fa?tale 
OiiFatmé  de  ma  mère  implacable  rivale, 
Et  contre  moi  fans  celTe  irritant  les  efprits , 
Lapouriùlvoit  encor  dans  ion  njialheureux  fils  ?  •  •  ; 
Madame ,  plus  touché ,  qu  mftruit  de  vos  alarmesf 
JN^  tendrefle^  d'un  mot  »  va  raturer  vos  charmes  ; 
Je  vous  aime  s  je  règnes  &  viens  à  la  vertu 
Offrir  Taugufte  rang  que  rAmour  lui  croit  du. 

SOPHIE. 
Qu*cntens-}e  ?  à  moi ,  Seigneur  !  ..^  Mclé<&n  & 

déguifc , 
En  m*offi^nt  une  main  ,  qu'ailleurs  il  a  promiret 
Ou  Ton  cœur ,  peu  lié  par  fes  engagcmens , 
Refpède  mal  la  foi  qu*tl  doit  à  (es  (êimens. 
Am<!nis,  dès  longtems,  i  Ton  Ut  dé(Hnéet«; 


T  H 'A<;-E  D  l  E,  4;f 

"    ^  M£LED1'N. 

Poiivez' vous  m*oppQ(èr  ce  fatal  hyménce  ^ 
Qi^âad  on  fçak  qu*un  Vifir,  ^pris  de  ma  grandeari 
Avoit  promis,  ma  main^làasconralcer  mon  coeur  )i 
Quand  de  ines  feux ,  pour  yoas  ,  cpuc  vous  pein^ 
la  conftance  ? 

SOPHIE. 
Seigfieirr»  Qiiaad  cet  hymen  fondôvotre  pulflanc^^ 
Qiiand  de  vos  Eiyiemis  confondant  les  pi;ojets^ 
De  vos  heureux  Etats  il  aiTure  la  paix  ; 
Si^de  le  traverfer,  mon  coeur  étoit  capable  5. 
ï'ius  que  vous-nxême  cncor ,  je  me  croiroîs  cou- 
pable,   .       •    , 

I  ME  L  EDI  N, 
Ingrate!  dans  yof  jeux,  comme  dan$  vos  diUf 

D'fkn  coôur.glac^  pour  inoî ,  j'entrevois  les  détours* 
L*Atnour  (^ait  mpins  prévoir  !•  •  •  (i  j'avois  Tçûvous 

plaire, 
Vous  croirie?:,  }a  fortune,  à  mes  voeux  moins  con* 

traire.  ,v  :    • 
ypjas  vftx^iei  le  Ça^ifc  ,  Efclave  d'Omarzîs  ^ 
M*^&9Ltïckit  f(m^  jamais  de  i'hymea  4*Améni$| 
Bt  Solyme ,  foumife  à  mon  obéiûance  , 
Déformais  a  l'abri  des  armes  de  la  France*  «t 
.  Madame  j  fi  âaté  d'un  témésaire  ei^oir , 
LufignsB  y  dans  Si^Q,  brave  cocor  monpouroiiT)' 


tt  A'D'B  Vt, 

Si  demain  ,  fon  ftndacé  6iè  cncor  $*y  défendre^ 
Rien  ne  peut  Tarracher  au*  fort  qa'il  doit  attendte, 
La  Vidoire  a  (es  droits.  Et  le  feng  des  Vaiocui , 

*       *  ■        . 

A  fes  yeqx  immoiés  ,  punira  fesf  refus» 

i  '  50PHLE. 

I  '  -  '      ■  • 

,  Vous ,  Seigneur  !  qui  des  droits  que  donne  la  Vim^ 

;  toire ,  -  •  ^ 

N*en  connûtes  jamais  ,  qu'avùués  par  la  gloire? 
I  Qi^i,  dû  bonTieur  du  Mondé*",  occupant  \oti$  te» 


vœux,  '     ^' 


Cu^î/ez  des  vertus  qu*ignoroient  vos  Ay-eur  ? 
Jf.rousvefrois  remplir  cette  horrible  menace  I 

MELEDI  N.     • 
tufîgnan  ,  peut  éncor  illuftr'er  fa  disgrâce  : 
Il  peut  faùver  Idn  Peuple^..  &  déjà  /deiix  Français^ 
De  ma  part,  à  ce  Prince  euffenf  offtfrt  la  Pair. 
Mais ,  loin  dy  confencir  J  leur  refus  céméraire^' 
A  kflc  itxâ clémence.'  *       :  ■        •      ; 

SOPHIE. 

'       ••      •    Ah,Seîgriéur!  ..>    ' 
MELEDIN.  • 

^        '  '  -Quel-m^ftère  Ja> 

^P'où  n'aiflcnt  vos  terreurs  J^Que'lôu?  foÂt  leà  Çb^&- 

<  riens? 
Leuts  intérêts ,  font-ils  plus  (àcr^s  que  les  miens?.** 
En  plaignant  leur  fortune^accû^ez-vous  lamtenne^«M 
Je  vbi  couler  vos  pleurs  !-..•     -..'.;  «    . 


•  j 


f  H  ÀG  E  D  I  É.  ^ 

S  O  P  H  I  E. 

Sêignetir ,  je  fmsCkt^tîcrtnéf 

les  'Chrétiens  me  font  chèrsj&  j'implore,  poOï  eux> 
ta  Pitié  d'un  Héros  fenfibleôfc  'généreux  ! 

M  E  L  E  D  I  K. 
C^uoi  !  Iprfque  Lufignan ,  des  bords  du  précipice, 
J^Tôfe  braver  encor  ?  ' 

SOPHIE, 
il  eft  Ko  ' 

Kî  ELEDIN. 

Qu'il  fléchiflè. 
SOPHIE. 

ïl  ceffcroit  de  l'être; 

M  ELEDIN. 
11  en  (èroic  plus  grani. 

SOPHIE/ 
Et  vous ,  plus  gfahd  encor ,  ^eigmeiôr ,  en  >pii:dîD*i- 

nant  !  ••• 
Vaincre  par  la  terreur  ;  régner  par  le  carnage  ^ 
C'eft  y  d'un  heureux  brigand  ,le  fu^eae  partage  : 
Par  fa  vidoire  même ,  il  'flétrit  fes  travaux. 
Mais  vaincre i  &  pardonner, - n'âpparâent  0't-»« 

Héros^.-    ■  '  '  * 

M'E'LEDIN.* 
Je  reconnbis  Sophie  i  &  Ton  âme  (ènfible  , 
Au  gré  de  fa  Pitié,  crut  toujours  tout  podîble. 
Heureux  ,  qui  la  fait  natcr*  ,&  la  fçaitm^'i-TÎ 

Biîf 


/  f  e  ADELE, 

le  l'approuTe ,  l'admire  >  &  voudroîs  réeoat«n 
Mais  U  tïéce&tt^  les  dioitsdtf  Diaiénie , 
^Un  inftant  4  âifir,  l'e^ir  4e  la  Paij  même  , 
(  Reilbrts  ^  tov^onis  cachés  au  re&€;des  Mortels  !  ) 
Souvent ,  forcent  ks  Rok  de  par-oicre  cmels* 
Pour  peu  que  ^  dans  Sioa  >  Lufignaa  &  ibucienne  > 
C*eft  un  autre  Ennemi  qu'il  faut  que  je  prévienne: 
Indomptable  Guèirter ,  MonaE<}ue  vertueux  $ 
iQui  trahi  par  le  fort ,  &  Captif  en  ces  lieux , 
^Toujours  Roi ,  toujours  Grand  dans  fon  malhftur 

extrtme. 
Jadis ,  a  fait  trembler  juiqu*â  mon  Père  même  : 
Ceft  Louis  * ,  en  un  mot  !  ••  •  Et  s*il  forcç  lopp^  : 
Dans  CCS  murs  ,  à  mon  tour ,  bieiitôt  enveloppé  5 
Je  m'expoiè  nioi-même,  après  avoir  hii  gracer 

SOPHIE. 
JbCais  »  Scîgneur }  fi  Raymond  vous  garde  cette  Place? 
S'il  eft  vrai  que  ce  Prince ,  armé  contre  (on  Rof, 
Vient  lui-même  en  ces  lieux  »  vous  garantir  (à  foi  : 
Que  rifquezrvous  alors?  •• .  du  fond  de  Ql  retraite, 
Lufignan  peut  au  plus  retarder  ùl  défaite  ?..  « 
'  Triomphez  £ins  remo^dss  &  faites  que  mon  cœur, 
£n  pleurant  la  viâoire ,  applaudifle  au  Vainqueur  ! 

M  E  L  E  D  I  N. 
Madame,  fi  pour  moi ,  Raymond  n'eft plus  à  crain., 

'*  St.  Lovis.  .  . 


T  R  A  €  E  D  I  Ê;  jV 

l^dii  cdcur ,  pour  lés  vamcus ,  n*â  plus  à  fe  con« 

traindre* 
H  vient  :  jfe  vais  rentcndre  ',  Se  s'il  me  répond  d'eux: 
Tous  verrez  mes  defirs  d'accord  avec  vos  vœux* 

SCENE     IV. 

MELEDIU,  fini. 

QUoi  !  Tofire  de  ma  main ,  celle  de  ma  Cou- 
ronne ,  * 
Mon  amour  même  encor  Haquiette  &  rétoone  ! 
Quel  &ng  l'a  donc  fait  naître  ?  Et  qjiels  motifs  ie»* 

crets , 
Balancent  dans  fbn  eœor  ma  âame  8c  mes  bicn- 

a^els  projets,  en  on  mot\eh  ces^ lieux  Font  co^n^ 

duite?  ••• 
Perçons  un  voile  obicur ,  dont  mon  arflbtirs*irnte. 
£e  périt  des  Chrétiens ,  a  paru  Témouvoir  î 
Et  de  là  doit  renaître ,  ou  mourir  mon  eQ>oir.  •  » 
Mais ,  )'apperçois  Raymond» 


^'^^J^ 


•»■*•• 


Bi^* 


)J6  A  D  1  L  I , 


-  S  C  E  N  E    V. 

.  AIELEDIN.  RAYMOND.  ORMAN^ 
Suite  de  Raymond, 

I 

M  E  L  £  D  I  N. 


U: 


Ne  mortelle  ofFenfe, 
^  centre  Lnfigtian  armé  Tocre  rangeance , 
Prince  :  &  fi  votre  bras  m'eft  accjuis  déformais  $ 
Lufignan ,  ni  les  fiens ,  ne  vous  nuiront  jamais. 

R\    y  M  O  N  D. 
J*ignorois  vos fuccès , Seigneur  5  lor{que  mon  zélé. 
Secondé  par  les  vœux  d'une  Troupe  fidelle  , 
De  Joppé  jufqu*ici  précipitant  mes  pas  , 
Venoit  à  vos  Guerriers  réunir  mes  Soldats. 
le  vois,  aveStranfports ,  que  notre  deftin  change. 
Que  vous  êtes  Vainqueur  ,  &  que  le  Ciel  nous 

vange* 
Mais  Lufignan  ,  dit*on  ,  dans  Sion  retiré  ^ 
A  Tinfortune  encor  montre  un  front  aÛTuré  ? 
Sans  doute,  le  fecoursque  lui  promet  la  France  » 
En  flatant  fon  orgueil  ,  nourrit  fon  efpérance  l 
Hâ:ez-vous  de  Téteindre^  &  (ans  doute  L  o  o  x  s  9 


T  K  *A  «  E  D  I  e*  }j 

Informé  qu'à  vtos  Ldk  ces  lieux  font  aflTecvis  ^ 
Air  bras  (jui  l'a  Conquis  lainTera  cec  Empi  re« 

MELE.DIN.  % 

L'Afie  a  trop  connu  le  zélé  qui  l'infpire  ! ... 
S'il  defcend  a  Joppé  5  prcfumez-vous  ,  Seigneur, 
Pouvoir  (ib  fes  Guerriers  balancer  la  Valeur  ? 

RAYMOND. 
Te^re  tout  dès  mièns^Soudan...  le  vrai  coaiagc, 

«  _ 

D*un  péril  glorieux  fouSie  peu  le  partage. 

MELE  D IN. 
Je  (çai  que  Lufîgnan,  vous  a  manqué  de  foi  $ 
^u'échap^é  de  fà  Cour ,  &  profeffànt  la  Loi 
Qu'impofè  a  l'Univers  noire  augufte  Profère  , 
Joppé  feul  contre  lui  vous,  fer  vit  de  recraiie. 
Mais , Seigneur ,  le  cœur  change.'...  &  dans  Tadver- 

KaVmond. 

lEien  ne  doit  rafibrer  un  Su^et  révolté. 
Ce  Roi  m'a  crû  coupable  5  à  fes  yeux,  c'étoît  Têtre  : 
Jt  Tai  braviév..:S'iIfiut>  que  jeconnoiilè  unMaii;oe| 
Montrez*  moi  Lufîgnan ,  à  vos  pieds^abbatu  : 
Je  cédef  i  M  puiflance^  nme  à  la  Vertu. 

>MEL'EDIn! 
Cet  Hommage  m'èfV  cher.  Mais ,  mon  nnpatieuce. 
Sans  craindre  Lujîgnan ,  prévoit  ià  réfiftance» 
iictcBOTcgnedencori        ^      .  - 


)  t 


Bv 


J4  ADELE, 

RAYMOND. 

Il  cédera ,  Seigneur;- 
Qu*il  tremble  pour  Ion  Peaple  ;  &  vous  êtes  Vain- 
queur. 

MELEDIN, 
Deux  Guerriers  ,  que  ce  jour  a  jettes  dans  mes 

chaînes , 
Bnffent  pd  1  ébranler  ',  mais ,  lears  âmes  hautaines 
Ont  6fë  refu(èr  de  féconder  mes  vœux. 

RAYMOND. 
Qu'ils  mearent.  •  •  Effrayez  les  plus  audacieux  : 
L'exemple  impofè  à  l'homme.  Et  dès  que  la  clé- 
mence, • 
Ne  fait  que  dès  Ingnetts  :  employons  la  vaugeanoe»- 

MELEDIN. 
Non  . •  •  Q<iand  tout  nous inftrait  dé  lanécefficé > 
De  traiter  nos  Egaux  avec  humanité  $ 
Nous  n  oubitons  que  trop, (aveugles que  nous(bm«' 

mes  2) 
Que  les  Priûcesync  $>iix  que  les  pfemittsdeshofn-» 

mes. 
Plus  foibles^udquefoiiqiie  lesaocres  Mortels } 
Et ,  s'ils  Cont  corrompus  ,  toujours  plus  criminels*. 
La  rigueur  ,)e  le  (çais ,  lorfqa'eUe  eft  nécelbire» . 
Devient )ufte  $.  U  toujoursfubjuguaie  V^ulgaireà» 
Mais ,  avant  dé  livrer  ces  Capd&i  bt  inorci;    . 
Je  veux  leur  £ure  encor  caviâger  leur  ibrr»^ 


TRAGEDIE.  ys 

nos  fournis }  ils  TÎvrotit  •  ••  Voitt  »  Seigneur  5  dans 

Sol/me, 
}buî(Iez  des  honneurs  que  vous  doit  mon  eftime  : 
Partagez  ma  puitlànce  s  &  que  nos  noms  unis  » 
Saflent  ici  trembler  nos  communs  Ennemis. 

S  C  E  K  E    VI. 

RAYMaND*   ORMAN. 

RAYMOND. 

D  Emeute  ,  cher  Orman...  fois  témoin  dé  mt 
jôye! 
Tois  le  cœur  d'un  ami»  dopais  dîransenproje 
Aux  (bucis  dévorans,  à  Thorreur  des  remords-, 
jjlll^andonner  enfin  à  dé  plus  dôurtrani|>orts  r.  •• 
Un  amant  ordinaire ,  on  &  dbuleiur  extrême, 
Croit  avoir  tout  perdti^  quand  il  perd  ce  qu'il  aime? 
0n  cœar  co/çmç  le  mzen^Vil  fè  croit  outragé  , 
^arde  jofqa^au  Tombeairi'efpôir  d^étre  vangé. 
Cet  efpoir  eft  rempli  •  ••  je  roi  tomber  Soljme  y 
£t  ÙL  chAte ,  à  mes  vœux ,  offire  une  amr^  viâimri^ 

ORMAN.' 
^tts  m'^tonnez ,  Seigneur  !  • .  • 

RAYMOND» 

Ces  Captifs,  qMi^ 

BTJJ 


AD   EL  E,  " 
Ont  cîftingués,  fiins  doute,  en  entrant  dans  ces  lieax; 
(  Tu  (çais  ,  il  Lufîgnan  a  mérité  ma  haine  ?  • .  •  ) 
£h.i>ién^  ces  deux  Guèiriers  indignés  de  leur  chaîne  y 
£t  que  le  fort  paroîc  me  livrer  aujourd'hui  $ 
Sont  y  pour  moi  »  mille  fois  plus  odieux  que  lui* 

ORMAN. 
Cfuoi  I  ces  Français  ? .  •  • 

RAYMOND. 
Eux  (euls  ont  caufë  ma  misère  •  •• 
Aux  yeux  de  Mélédin ,  j'ai  cru  devoir  me  laire  : 
Il  ne  les  connoît  point  $  &  je  fuis  trop  heureux  !  •  •• 
Pour  être  mieux  înilruit  de  mes  deflms  afEeux  } 
;  3uis-moi« Ton  amitié  te  rend  digne  d'entendre 
~  Vnfunefteiècret  >  d'où  mon  foit  va  dépendre. 


Fin  dHficond  ABi^ 


T  ^  A  G  E  D  lE.  f7 


A  C  T  E     I  I  L 

■HMHMHaHnMMMHMilHMHMnÉBfeMllIiÉMMV-' 


SCENE   PREMIER  E^^ 

S  OP  H  I  E.-  O  M  A  R  Z  I  S,; 
OM  A  RZis; 

TTOus  détournez  des  yeux,  dans  les   larmes '• 
^  noyés  ! •  •  • 

Parlez  s  rendez  le- calme  à  mes  &ns  eâray^s: 
Parlez ,  belle  Sophie  j  hâtez-vous  de  m'apprendrè 
Ce  que  déjà  mon  cœur  brûlé,  &  frémk  d'entenire»  - 
Ciel  i  Eft-ce  Mélédin  ^ui  cauCe  vos  terreurs  i 

S  O  P  H  I  E. 
Ah ,  Seigneur  !  à  fes  yeux ,  j'ai  dévoré  mes  pleurs  •  ■ 
J'ai  (çû;,  par  vo^confcils  »  renferpier  dans,  mon  itpQ 
Un  (ècret ,  qui  peut-être  ^  jen  ir^:itant  fa  fl^mc  > 
D*un  amant  vertueux  jeût  pu  faire  un.  Tyran. 
Mais  la  Raifbn  fe  tait  dans  le  cœur  du  Soudant 
Son  intérêt ,  fa  gloire ,  &  cette  froideur  même  ^  , 
Qu*oppoibit  mon.devoirà&  tendrelTe  extrême  ; 
Loin  de  çalmerde&feoz  ^dont s>pf  laudiciàa«cciir> 


40  "  A  r>  E  L  E, 

Dès  ce  jour ,  le  Soudan  ,  pour  terminer  la  guerre^ 

Et  de  l'humanité  brlfant  tous  les  liens  y 

Au  fer  de  fes  Soldats  peut  livrer  le^  Chrétiens. 

Lor(que  la  vertu  feule  à  nos  defirs  s'oppofe  3 

Je  crains  tout  <lé  TAmo ar  ! 

S  O P  H  1  B.' 

Ëloignons^eh  la  caufe. 
Seigneur  •  ••  l*amour  s'éteint ,  privé  de  fon  objet.' 
%argnons  au  Soudan  la  honte  d'an  forfait  : 
KiyoriTez  ma  fuite. 

OMAKZIS. 

Ah  î  déjà  trop  à"  plaindre  1- 
Sbngcz  â  quels* péfifi... 

SOPHIE. 

Eh ,  dois -je  encorlesêraîntîf'fe  , 
Seigneur  ?...  lor (qu'en  fuyant ,  je  m'épargne  TefFroi 
Bes  maux ,  que  les  Chrétiens  n'imputeroient  qti'à 

•  moi  5* 
Quand ,  r^birtan  t  d'un  Roi  raveuglément  extrèrfie. 
De  fès  propres  foreurs  je  le  (àuve  lui-même  $. 
Les  rifques  que  je  cdurs  peuvent-ils  balancer 
Les*  motifs  d'une  fuite  *,  oà  tout  doit  me"fofcer  y 
£h }  quels  rifques,  d'ailleurs ,  annonce  cecée  fuites 
Si  par  votre  crédit ,  protégée  Se  conduite  , 
Sortant  de^ce  Palais  parades ^ntierj^obfcir^^  - ^  ♦ 
lé  puis ,  dès  cette  nuit/m'élblgaer  <lc  ces  mars  ?•  •«  - 
Seigocot  !  pour  'pi^jfëztfkfortto^usfantfie^v 


T  IC  A  ê  E  E^  I  E.  4^» 

ïeut-être  cet  inftant  eft  le  feul  qui  nous  refte  l 
Avant'  que  le  Soleil  perce  dans  ce  Palais , 
Vons  pouvez  de  nos  vœux  aflurerle  fuccès'î 
Hâtez-vous!  mais  furtout,  croyez  que  ma  retraite^ 
Si  la  nuit  au  Soudan  la  peut  rendre  fêcrette  ^ 
Ne  produira  jamais  dans  un  cœur  uns  e(poir , 
Cequ*eût  produit  rAmour,&  l'orgueil  du  Pouvoir. 
Lorfqu'après  mon  départ ,  vous  m*aurez  fait  con« 

noître  $ 
Plus  far  de  mes  motifs^,  il  nte  plaindra  peut-être..* 
Et  tel  cœur  a  gémi  d'un  tendre  engagement , 
Qui  dut  mille  vertus  à  l'Erreur  d'un  moment^- 

^  0MARZIS. 

Je  cède. . .  Mais  enfin ,  d'un  Epoux  ,  &  d'un  Pcre^ 
'  Irez- vous ,  fans  fècours ,  affronter  la  colère? 

SOPHIE; 
Puls-je  la  redouter  ?  ••  •  Non  i  û  dans  ces  Climats >r 
Je  cherche  fans  fuccès  la  trace  de  leurs  pas  $ 
Je  fiiis  libre  du  moins.  De  ma  trop  longue  abfence  ». 
Des  maux  qu'elle  a  cauTés^  je  dois  compte  à  Is^ 

France. 
Elle  ignore,  Seigneur ,  les  obfta  cl  es  divers , 
Qu  malgré  mes  efforts,  ont  prolongé  mes  fers  j 
Et  qui  fans  vos  bontés  ,me  retieniroient  encore  î- 

OMAR2IS. 
Prévenons  ,  s'il  Ce  peut ,  le  retour  de  l'Aurore, 
Le  foin  d^  ce  Faia  ;s      Ç^led  eft  remis  i  - 


4ri  ADELE, 

Parmi  tans  les  Captifs  à  &  garde  eom^l^i' 
Si ,  partageant  le  ibrtoù  je  vous  vois  rédcHté^^ 
Quelque  Guerrier  connu  protégeoit  irdtre  fuite  z 
£or(qu'il  devra  la  vie  â  Vos  généreux  foins , 
Madame  f  vos  périls  pourront  m'eSrayer  moins;^' 

SOPHIE. 
Ceft  ajoute»!  éncor  àrnia  reconnoiflance , 
Seigneur  !  mais ,  pardonne^  â  mon  impatience  p 
Sije  crains  •••• 

OMARZIS. 
L'amitié  nerçaoroic  cohftneify- 
ïki/Eez-vousraccufër,  avons  làiffer  partir^ 
Qiie  vous-même  en  fëccetf  ne  Coyéz  cdatrcie' 
$ur  le  fort  dit  Captif  aucjUèl  je  vous  confie  $ 
Que  fbn  rang,  fes  defTeins,  ne  vous  (oient  bien" 

connus  I. 
CJu'bn  nepuide,  en  un  mot,  compter  fur  Ces  verttiss^ 
Il  va  Ce  rendre  ici ,  Madame  5  &  fi  mon  zélé , 
Peut  fonder  votre  efjpoir...  je  vous  ferai  fidèle. 


M 


SCENE     IL 

S  O  PHI  £,/««/«. 


Alheareufè  Sophie  !  en  qael  nouveau  danger^ 
jLos&ja  e  toot  te  menace  ,  â&s^ra  l'engager  i 


1 


T  R  A  G  E  D  I  E;  4f 

ff  il  eftyrai^  qu'en  effet,  ptnir  augmenter  ma  peine, 
L*indigne  calomnie  ait iècondé  la  haine; 
Et  que  d'affreoz  foupçûnSy.au  cœar  de  mon  Bpomc  y 
Ne  laiâênt  de  l'amour  que  les  craniporcs  jaloux  : 
Quand  far  nous  llmpoftiire  a  depiojéfà  rage } 
Pour  la  vaincre,  eft-ce  ailëz  que  d'avoir  du  courage? 
Et ,  même  au  plus  haut  rang,  mon  Sèze  infortuné^ 
N'eft-il  pas  criminel  dès  qu'il  e1\  fbupçonné  ?  »•» 
N'importe  !  cher  époux  ,  ûma  gloire  efl:  blelKef 
Du  coup,  qui  la  frappa ,  la  tienne  eft  ofiènfi^e  : 
Du  moins,  fijefuccombe^en  te  prouvant  ma  foi ^ 
Tu  çonnoîtras  l'amour  dont  je  brûle  pour  toi.  •• 
Mais ,  on  vient*- 

•t^mmÊmmÊmÊÊÊmÊJmmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊ^ÊaÊiÊÊÊÊÊÊitÊÊmam^ 

SCENE    Ilk 

SOPHIE.  CALED.  ROGER ,  enchaîna 
CALEty,  à  Stable. 


C 


E  Captif,  alloic  cefler  de  vivre  j^ 
Mais  Omarzis ,  Madame ,  à  vos  bontés  le  livre. 
Hâtez- vous  ;  prévenez ,  û  vous  plaignez  Con  (brt^ 
Le  courroux  du  Soudan,  madiigrdce,  &.fàmoru 


pqaa«i^*^M|H 


4S(  JS  D  Et  t; 

S  C  E  NE    IV. 

*  ■  , 

I 

SOPHIE.  KOCEKtaufondduTAéall't. 
SOVHlE.afart. 


V 


Eut-être , il  eft  Françaisr! .-.  .Miiis, qilèllereft  m* 

foiblefle  ?      '  .     •     - 

Craindrai- je  ,  après  db^  ans ,  qtrè'ron  me  retott- 

noilTe  ? 
Ou  plutôt ,  enefFet,  Ôfé-j^  m*en  flate'r?  .r. 
Faut-il,  qu'aux  malheureux ,  tout  (bit  à  redouter  !*•• 
Sçachons,  quel  il  peut  ctre. .  »  (  haut.  )  au  coup  qof^ 

te  nfienai:e^ 
Captif  5  iefëcis,  &  plaint  l'excès  de*  ta  difgrace.:- 
Mais  ,  vidime  d*un  fort ,  p'us  affreux  que  le  tien  5.:- 
L'tfpoir  de  te  fauver ,  femble  adoucir  le  mien. 

ROGER. 
I  Ciel  I  •  •  •  fuis»)  e  ici  connu  .^; 

SOPHIE,^ 

Chrctiçii ,  uns  le  connoître  5  " 
F^eur  pls^indre  un  aialheuieux',  il  nous  fuffiiîtle  rècre. 

R  O  G  E  a  ,  4  part. 
Veibi-je  ?•••  qudie  voix  â^te  ,  ^  couche  jxiqil 


T  H  A  G  E  DIE» 
(4^ds  âtcfinsittaiig^s  daiis  ce  Cjour  d'hoifçoN,. 
kpprocllôns.». 

^  6  P  H.Il,  e» /#f ^jffi/irif/ /tf^iiM»!. 
fOïeVL  l  qnéls  traits  ?  •••  je  me  meurs  !••« 

ROG  E  R. 

•<  kfart»  )  Quoi  ^Madame  ?*«^ 
tyaà  nak  à  fi)na(pe£^ ,  le  trouble  de  mon  âme?  »  •> 
Ceft  elle...  quels  çraofpQifis  de  Gaxfti&fic  d*effi:oi  !  i^' 

:if>ft  nia  fiûeî.M 
^'  S  G  P  M  I  Ç. 

Mon  Pcre  ! . .  • 
:JC  O  G  E  R. 

Ah ,  Pèiffide  !  eft-cc  toi  ?  •.*; 
.  Artète  !  ..o." 

SO  P«l  5. 
Monseigneur?...  ah!que  viens-fe  d'entendre?  h^ 
Moi,  perfîdel...à  ce  titre  ^  aarois*je  du  m'attendre  ? 
O.mon  .Pèi^e  !.•• 

ROGER. 
Il  t'eft  du....  par  quel  coup  du  dedîm  , 
«échappée  au  trépas  que  te  devoir  ma  main  y 
Te  vois*je  ibusles  loixdu  Tyran  qui  nous  braite?«>» 
^tois-tu  dansSolyme  }  Etois^tuCônEfclave? 
Miniiîre.d'un.£ponx  ôc  d'un  Père  outragés  , 
L*indigne  Montalbaa  nous  auroit-îl  yangés.? 

AD.EI£. 

Moatàlban  ;.»Iui ,  Seigneur  ?  -  Ainfi  la  Calomnie, 


\ 


^(,  A  D  E  t  F, 

îA'îKiS  s.'^-ierâ.i^  mon  Père,  apû  norcirou  vicîM 
\jvowi*\^*^'-^oft^-Ciel  illeft  dottcTi^Seigaeiir, 
Qïi'&cbaçpée  an  pouvoir  d'un  lâche  ravillèur  i 
U  u»  Vionittle  coinflat ,  viftiine  déplorable. 
Votre fiUe,à  rosyeui.pafleencor  pourcoapable  î 

ROGER, 
Ciel  '.  &is, pour  mon  bontear,que  )'en  fviSfi  doaten 

AD.E.LE.      , 
Vous  inToquez  le  Ciel  ;  lui  feti  peut  atieftèr 
Tous  les  maiHt  qu'a  rauffertsla  malheoreufc  A(fèl«' 
Luifeul  f^ait, qu'à  fon  nom,  «p'àii  gloire  fidèle. 
Trop  déplorable  objet  des  caprices  du  fbrt , 
Adèle ,  3U  Ibupjon  même  eûr  préféré  la  Mort. 

ROGER. 
Arittei ..  rimpofture  ,aggra\eencor  ton  crime. 

ADELE. 
Qui  n'en  comâiit  jamais ,  peut  en  être  vi^'me. 
Je  l'éprouve  ,  mon  Pire!  &  vois,  avec  honeur  , 
les  fijùpjons  qu'à  Ci  fuite  entraîijË  le  iwailieur. 

ROGER. 
Le  crime  emprunte  en  vain  la  voix  de  l'innocence* 
Si  ta  râles  i  dis-moi ,  que  depuis  ton  abfence. 
D'un  Pèie,  ou  d'un  Epoux,  implorant  te  fecours. 
Tu  nous  v4sàtesctisinlèn£bies&fourds.)... 
l'uiUcs  tu  m'en  convaincre  i 

ADELE. 

MlfilatrifteAdcIe, 


TRAGBDI&  47 

Tiwtoit  «a  loge ,  ea  tobs  ,  moins  pré?ena  coiicie 

.elle  $ 
Si  9  trembUnce     tos  pieds ,  je  pouvais  me  flacer 
/Qu'on  Pcre ,  arec  plue ,  put  au  moins  m*écouter  > 
f  e  TOUS  rei rois  y  &ns^douce,appaiiànt  mesaUrmiC^ 
Aux  pleurs  que  je  répans  n\61er  bientôt  vos  larmofe 
dCe  Père  mieiptindroic  »  verrpic  avec  douleur  « 
Que  (ans  avoir.çonnu  d*oÛ partoic  fi>n  malheur» 
,AdèIe ,  à  (on  époux  >  dans  la  nuit  enlevée  » 
De  tout  (t  cours  humain  des  cejour  fut  privée,! 
Bt  que  depuis  dix  aos ,  lahguillan^  dans  les  fera 
Que  me  gardoic  le  ibrt  en  des  climats  divers , 
le  ne  pouvois  former ,  au  (ein  de  ma  mifire. 
Que  àt&  vœux  49uIour/eux  pour.Kenattd|pottr  ivmmi 

Pèrei 
Il  plaindroit  les  tourmens  d'un  cœurdélèfpéré  j 
Qui  d'eux,  (&  pour  jamais!  )(ëcroy.oit(Spar^ 
Il  (çauroit  les  efforts,  qui  malgré  la  diOance 
JDes  lieux  de  mon  exil  aux  rives  de  la  France^ 
Ont  flaté  mille  fois ;i  &  mal  r^mpUretpoir  « 
Que  l'ardeur  M*  « 

ROGER. 
Vains  détours ,  que  j'avois  (çû  prévotf; 
Perfide  \  fie  qu'un  feul  mot  va  t'épargner  peut-être^.. 
Ayant  que,  par  l'hymen,  Renaud  devînt  ton  nioitre  | 
Monulban  t'aima-t-il  ? 

ADELE* 

Oui ,  Seigneur* 


4? 

Ji  DE  11» 

J  ^ 

KOGER. 

TupâÎKi 

ADELE. 

Mo'i? 

- 

ROGER. 

Sa  maîn 

t'eft  connue  ? 

ADELE. 

■  - 

Eh  bien ,  Seigneur? 

AOGER. 

Tiens  • . .  •  Us» 
ADELE,//V. 
»  Ton  pouvoir  me  ravit  Adèle,  . 
i»  Rjenaud  !  mais  ton  Rival  te  Tenlève  à  fon  tour. 
liXes  droits  d'un  Père ,  en  vain,  t'unirent  avec  elle-j 
••Je  tenois  les  miens  de  rAmour, 
M  Pouria  rev<Hi*  en  ta pUîflTance , 
»>  Tes  fureurs  formeroient  d'inutiles  projets  ; 
»Safuite,  à  mon  amour,  garantij  fa  confiance. 
»  Tu  ne  la  reverras  jamais. 

JiiON.TAl.B  AN  , 

ROÇER. 
Tu  te  MIS  ?..  •*  ton  âme  troublée , 
Sous  le  poids  de.  ta  honte  eft  enfin  accablée  ?  • .  • 
Ciel  :  exauce,  du  moins,  le  dernier  de  mes  vœux  ! 

ADELE. 
Céteftable  complot  i  Tun*es  donc  plus  douteux? 


«•« 


ROGfiR< 


T  R  A  G  E%>^  I  E. 
♦R  O  G  JE  R. 
<^ci  I  ta  bouche  ,  ôfe  encor  démentir }  '^l 

.ADELvE. 

Oui,jerôfe| 
Et  ^uffé-je  périr  ,  j*en  bépirai  h  caufè» 
i.  Trop  foible  pour  mes  maux  ,  momahc  a  vosgf» 
noux , 
Frappez  ,  percez  un  cœur ,  toujours  digne  de  votiiS 
^ais.ne  vous  âatez  point  >i<]ue  mon  âme  expirant^' 
RougiiTe  d'un  forfait ,  dont  je  fuis  innocenté* 

ROGER  ,  kfM. 
?lût  au  Ciel  î . . . 

ADELE,  aux  pieds  de  Stfjvn 

Cet  înftant  doit  décider  mon  fort, 
.  Seigneur  1  •  •  •  il  faut  ni*entendre ,  ou*me  donner  la 
mort. 


/ 

« 


s  C  E  N  E    V. 

r 

Les  mimes  ABeurs.  M  E  L  E  D I  N. 

Ciel  !  aux  pieds  d'un  Efclave >  •  •  •  Inlblent i  Mi 
colère. 
Va  laxer  dans  ton  fang.  •  • 

ADELE. 
\  Arrête  I  •  •  •  c'eft  moA  Pèfe* 

C 


^Jf^  ^A  0  E  t  1  ; 

MELEDIN. 
,TonPèiel 

ADELE, 
i  . .     Oui ,  Soudan  !  c'eft  un  Père  outMg</ 

<^i ,  fi  je*  fuis  coupable,  aidrok  dUhve  yangé  : 
•  d'eft  ton  égal ,  œisPrince .,  un  Héros  dont  là  Frauct 
Jteipède  les  vertus ,  autant  que  la^purfiànce .' 

MELED;N,  à  fart. 
tD  Raymond  !  •'•  •  dan^  quel iàngem^u  plongé  moji 
•     J>r»s| 

R 0€  ER ,  a  fMTt^fixémt  MeU» 
iUfoiL  naitfa  fermeté  ,  qui  m'arrache  an  trépas  ?•« 
Soudan  i  p«ûfqu*à  tes  ;^eiiz  elle  m'a  fait  connoitrei 
Adèle,  ainfi  que  moi,  voit-elle  en  toi  ion  Maître?.,^ 
Mabonte.*» 

MELEDIN. 
Non,  barbare ,  apprens  î»que  &  vertu  l 
feciit  fois ,  vit  à  fes  pieds  ton  vainquetu:  abbatu» 
Et  fi  j'avois  Ççn  plaire  au  (èul  ob;ec  que  j'aime  i 
Tu  verrois  fpr  ^n  front  briller  mon  Diadème* 

R:OGER. 
(  t^lKênda».  ]  (  k  Adèle.  ) 

^u  l^aimes  i .  • .  &  ta  yoix,te$  pleurs,en  ce  momeof 
I>our  dérober  ta  tète  à  nion  reffemimeiit , 
Atteftoientque  les  lois  d'«n  tnsel  e&lavage. 
De  toute  liberté  t'interdifoient  l'ufàge?  ••  • 
H  t'aime  ! .  •  •  &  dès  longtems  Spaveraine  en  c^ 


^ 


.1  7  x^u^  je 

Daignez  ih'encendre  !&  vous  (àorez  qa*eii 

f  e  t^ai  ri:op  eatenduc  $  ^  ton  crime  eft  certain*^  ** 
Tes|3èèu!r»itï'aV<nentféduiil''  ..'».. 

!  >li  .)-'.,       >    '  Bemettrc,X5éiwénKai|A 
^^çfiefliiba^crmie^, infini?  r       17        -•       .  .'. 

.    /      Sohgc  que  je  fus  PcttJ  ' 

ï:;: ;f:::!r  ïi  -.û  nil.n*^.|(la»eefiTS«;j]^»cdciil^ 
S'étoirbôi^main^utnS'Xièitt^affeitDtiIgar  ;  >  ^  \ 
Défi  b'vaix<hrt6iigfj  HQâriomiiis{'eQléfe'.^<^-    . 

Tes4iéiod]iodIeiK^{k)W!pwiin^lafoAtYâtre:      ^ 

LMionneairffepRbdrres>érpillt.«âaK^^âtie;JEtt»]g 

J[)i(pofeîdeirfii30  fch*'^'^  ^• 


j  •  .  • 


Père  cTnâ,'t«bfmt  K  PQ  tm  point  jnt'eniândbreSfiS 
i^  l  ti  &t\^  icoupabte  f  leôc  mi^z  Tçu  Te  défendre  ! 


S  C  RU-E:  V  L 

.. ,;.:^,M ELEPIN.  ADELE. 


D 


"  n  '^  "^ 

MÊLÉ  D IN. 


r:-.':'  "♦  j  ■.  .«  n i..;;;..  ) 


'Un  fpeâacle  fatal  ^  autant  qa'ihatteoda  p 
^on  cœur  ,  coninîé  le ^iré,iQanné  ,  confondu  ^ 
A%idkniev'i£'iè<^Gniyaiii  de  pénétrer  lacaafe  ! 
Maïs  ,  rinjufte  rigueur,  qii'^>P^TOiir*bppoô,:'/ 
Cédant  bientôt  {àn^douKa  «Éx^ordxel  âb|}lt&.  •  » 

*:  ADELE. 

Qull  m'entende,  Seignelxi!  ^  jé/ie  Teur  rien-  de  pliif  l 

Jufque- là  5  fi  jamaisîAdèle  Yoniin^ çhàce^  . .  '. 

Craignez  de  pénéttier  cet'feôriîble  myffêfe, 
^kft  dé^à . 'tCQp ,  Soudfiri  9  qu]in  Pèrç  malheureux 
Ait  fait  7Q«gîti  ihoh  front  d'un  ifoupif  oir  xHHeuac. 
S*il'jn/3!  voit  y  s*tl  m'écoatè»  il  ine  rendra  ma  gloirei 
Et  vous  iàmes  > .  akirsr^  nur-dcplorabltt  faiftsûe.*. .  ; 
fy;:\.    :    .  ,        MELEDÎN. 
y<VisJ&reâ:&nsfaite^.&iqiifnqu^  .      j 

Ckèr  encor  â  (a  fille ,  en  fi)it.plQls  cnmioèl^  '  >   « 
Ce  Prince  malheureux ^'alit£  i^ue  fi>n  complice  ; 
Qj|Ç  Ja  Raifon  d'fitdc  condamnoic  au  rappUce.p^ 


Son  cortipIice.Seigneur?...  Seroii-ée'mon tpouï,' 
M  EL  t  D  1  N.  '■ 

Quel  iranfpoHïCéCapfilFeft-îlcDûtindaTOaB   """ 
Madame  î  Et  lèjwut-il  ?  ■  ■  •  , 

ADFL'E,  ' 
Il  eft  Chrétien, fans doute!..^ 
Il  n'eft  rien  qae ,  pour  eut ,  mpn  â»ie  ne  reioQce. 
M  E  L_E  D  I  N. 
Ils  vous[oQcHenE!...l'Aiiibur  ne  f^ij^mii  ea 

,,  vain:    -  "^    i  r'* 

Adèl^  xian!  ces  lieux ,  réglera  leur  d^Au  :^ 
ADELE.         ''"""';'":;■; 
Qu'ils  4iv«iU  reultmenc  :  je  fuis  mtàflSi'yifï*^^^  I 

^  '-^       M  EtE  Dl  N.'    y 
CaImet-Tom/.«iU.riT[(int->  ■'■'■■■it 

Tant  de  bonté  m'accable,,; 
Elle  ajoute ,  à  mes  maux  ,  les  remords  des  ingrats  { 

MELEDIN. 
Avec  de  tels  regrets ,  Madame ,  on  ne  Te^  pas  J 
£(  de  tout  icniï  ,  l'Amour  a  déiefté  ce  titre. 

ADELE. 
5i,du  fort  des  Captifs, Raymond  Te  rend  l'a rbitre^ 
Si ,  pour  forcer  leur  Maître  «demander  la  Paii, 
Dijà  de  leur  fiif  plice  il  prefl~e  les  apprSts  ?. .. 
C  iij 


•^*  .      M>  E  î.  R  „   .,, 

Kh ,  SùgneiA^  ^revenez  ce  comg]fa  ^ffiiimm. 

MpLEDIN. 
li»iime  t  i  ce  pjcril ,  je  vole  les  (ôuftcaire. 
Daflc-je  votts  fervir ,  &(is  eii>oir  de  retour  j 
X^T^ng^Hce  fe  tait ,  à  U  voix  de  r^Enoar>- 


f  R  A  G  fi  D  î  É.  7f 


ACTE     IV. 

n  •  I  >  ■  I       ■  I     I  1  II.- 1         ■} 

SCENE  PRB  M  1ERE* 

RAYMOND.  ORMANl 

RAYMONDs. 

V^  '£ft  ici,  qu*à  i'inftânt ,  le  Soudan  éor.i  &  texiire^ 

fàtle  j  ami  >  de  tes  foins  >  quels  effets  dois«Je  attend 
dre? 

ORMANl  ^ 

Vous  êtes  obéi ,  Seigneur  s  &  dans  ces  lieizV 
Déjà  tout  recentic  de  bruits  féditieux. 
Du  retour  de  Louis  ,  la  nouvelle  (ëmie  ^ 
Hanîme  les  Chrétiens  ,  intimide  l'Armée , 
Trouble  le  Souis^n  même  ;  &  tout  va  le  forcer  j^ 
A  vous  livrer  le  fang  que  vous  voulez  verfer. 

RAYMOND, 
îoible  foulagement  !  • .  •  depuis  que  Tefpérance  i 
Qui  flatoit  mon  amour  autant  que  ma  vangeance^ 
£it  morte  avec  l\)bjet  qui  fit  tous  mes  malheurs  j^ 

CiiiJ, 


ï*  AD  FL'E, 

0'ai  tenté  (ànsfucccs  de  calmer  mes  douieufsf 

» 

£iTvain ,  quittant  mon  nom  ,  abjurant  ma  patrie  i, 
d*ii  porté  mes  regrets  au  fond  de  la  Syrie  $ 
Vainement  la  fortune  y  combla  mes  (ôuhaics  : 
Le  cœur  d'an  mallieurecuc  »  n  eft  point  fait  pour  la 

Paix, 
Iaten£ble  aux  faveurs  dafort  le  pluspfopice^ 
Au  (ein  du  plàifir  même  ,  il  trouve  Ton  fupplice  !  •  • , 
K'iici|^orte  r  je  retire  f&  le  Ciel ,  à  mes  maux. 
Ajoutât-il  encor  mille  tourmens  nouveaux  : 
Puisqu'il  ôSre  à  mes  coups  les  auteurs  de  ma  peines 
Je  veux  ^  en  me  va<ngeant  «  ^nftifier  Cx  haine*. 

ORMAN. 
l 'irdmire  que  Roger  »  dans  le  Palais  furpris. 
De  là  témérité  n*ait  pas  reçu  le  prix  ! 

RAYMOND. 
}*en  ignore  la  caufè ,  éc  brûle  de  l'apprendre.  •  » 
Mais ,  le  Soudan  paroît ..  Cher  Anii,va  nVattendre, 
Et  de  cet  entretfen  ,quel  que  foit  le  fuccès , 
Donne  ordre  ,  dans  le  Camp ,  que  mes  Soldats 
ibient  prêts.       • 


^*f^ 


TRAGEDIE;  ^ 


m 


"    iiyiiii.jt 


^^m^ 


i 


MELEDIN:  ïlAYMONa  OSMiN;  ■ 

GAR  DES* 

MELÏDIN. 

Qu'ai: je  cncçndlo», Saignent  ?  Jaloux  de  am 
•  CooKiaètey. ,  .      . 

Et, trog  dignes  des  mf uxqap^ce  jour  teat^pprêiçr^ 
Des  Tratcres»  dans  Soly ine  ^  abnâint  les  e%ri$s^»    . 
Aux,  portes  d^J^oppé  font  arriver  L  o  c  i  s  U . .  , 
Dois-je  le  croire ,  Prince  ?  on  ^  par  cette  xmpofturey 
Veut-on,  de  mes  ^oldats  excite;r  le  xifiurimu'iç  i      ; 

..*.    ;  -  '       RA/Y.MOND.        * 
Je  oe  ^aj  j.  ^is ,  fSeigneiir  ^'  miear  inftriws  >  om 

' : ' -.fWnipéV    ,  '..        ..'.' 

Lafignan &  les  fiens, decet efpoir frappés^ 

Et  poqr  leurs  priA)ruiiers>maintenant^{àns  alarmes*. 

Cette  nuit,  de  nouveau,  tentent  le  ibxp^es  armes^ 

Et  naoi  ;  dès  cet  iijiftanc  ,j|e  cours  les  prérenir»  * 

^        .  ...     .       RAYMOND. 

Soudan  )  (ans  les  combature  ,*  il  vaut  nsieus  leK 

....  punir. 
Que  la  mor(  des  Capci£5 ,  dis  hier  arrJtéey 

Cv 


A  tt-ËtEi 


M  E  L  E  O  t  N. 

Màiiitéhaht  «  dans  mon  cœur ,  Ta  vblz  de  la  vàn»^ 

.S 
geance^**^  -'        ' 

.Teut  en  vain  ctooffetc^I^  dé, l'innocence. 
Elevés  au-delTiis  du  refte  des  hnmain^ , 
ft  le  €iél  a  rèniis^  fk  ftûdre  'dans  nos  màinS  j'    ' 
Un  Roi  n'en  doitufer ,  Commie  l'Etre' SuprêmîTi 
Qtiè  contre  fe$  méffiarisi:]f&?fl*puTiJroîîïaf-Wfrô  j; 
ït«dè*fe$  passons  i'fairiiii  taire  là  Voix' J" 
La  bMance  t  h  main  ^fiigerfés  propres  droits  5. 
-Ne  puûir-qa-à  re^uet  ?  diftingutr  qui  TofFenfè  j 
MéconrtoKrelâ Inirïe V& pèfèrrla vangéànce.  "" 
lufignan  craint  un.  M^îtré^jille  doit.  Si  le  fort 
le  condamne  ■àflftWi^fétrt-.fa^oî  cfô  plùsê^oh?. 
Seigneur  j  loin  d'en  tirer  un  indigne  a^âlitage  , 
Dans  fon  màWiéur  du  nioinsTi^fffedons  (on  coarîfge^ 
.Tout  imprudent  qu'il  efti  j  qu'il  fâche,  qifàinés^ 


yeur , 


.'.Zjï.jj  ,      '    '     s    >j  t  i'îi  ;'   ••  > 


Un  trop  foible  Bnnetti\-,cefi[eîrêrreodieœc. 
Ainfi  y  des  deux  FrArtcfaisr,*  vous  xîubliez  l'audace  ? 
Kon  :  mais  ils  font  vaincus  ,  Prince.  Se  leur  ùi» 


t  i 


1 1 

.^ 


T  «  A  tf  H»  l  B; 
Se  pfas  *,  Je  les  connois*  • 

K.  AT  MONO- 

Quoi  y  Seigneur  l  (avez^TOot^ 
Q?e  dW  ebj»c  charniftm  ,1*191  Père  ^FâMttteJE^oi^ 
Dans  les  jaloux  tranCports  d'une  ayenglefiide». 
D^ixoe  l^ioufeinaocence  ont  eermmé  la  liri 

MELEDIN. 

D'une Epoufe?  •  4.*  Qu^enten(i^>ç>  ô  Ciel! . .  •  Sur 
quel  rapport,  .... 

Rendez-vous  ces  Gàpti&coûpabfes  de  fa  mon  ^ 
Partes* 

RAYMOND* 
QuttncT  je  quictalmafunefte  Ptoàe% 
Tout  (fêpoibic ,  Seigneur  ^contre  leur  fiacisarn;! 
D^HT  Peiq>Ie  entier,  Adèle  eaccitoic  lesregirets.  ^0. 
«Adète^jeleigai  ,ne£epanxcjanfiaîs« 

AIEI^DIN. 
Ainfi ,  fans  écouter  ni  VEfwxx  ,  ni  le  Père, 
Vous  les  condamneriez  fins  un  bruit  populaire  T 
Ermii,  fur  ibn*deftin,  mieux  que  vou^^clairci.  »^ 

B.AYMONÏX 
Tous,  Seigneur  .> ...  Se  peuc*îl  qu'Adèle  f . .  •> 

MBL.EB1N>. 

Hteerirah; 
RAYMOND: 
^VfyStàp99Qr\'^<idk  donc  cem  jeune  Etnaigèrsi^ 

•    Cl* 


(^*en  ces  Ueux  >  Omarzis ,  •  •  ^  >~ 

MELEDIN^ 

Ceft  elle ,  que  foii  Pèrer 
Jfut-être  m'enkvoit  j  quand  ,  par  vous-même*'^ 
.  inftruit  "    - 

Qp^on  Captif  en  ces  lieux  vçnoit  d'être  introduit  ^  . 
ï'ai  piévcnu  leur  fuite.  Et  ç'eft  à  votre  zèle  , 
Qoc  je  dois  le  bonheur  de  voir  encor  Adèle^ 

R.AYM;OND.. 
Quoi  !  vous  Taimez  } 

MELEDIN. 
Depuis  qu'elle  embellit  ma  CooTy 
Je  m'ctonnois  de  voir  que  le  plus,  tendre  amour,. 
L'offre  d'un  Tronc  même ,  &  ma  perfévêrance , 
K'enâent  pu  de  fon  cœur  vaincre  lindifférènce^ 
Que  fentretinfle  un  feu  qu  on  n'ofoit  partager  •  •  • 
Mais  j'en  vois  >  &  la  caufè ,  &  fur  qui  aven  vangeiu 

RAYMOND. 
][.'£pouz.eft  dans,  vos  fers. 

MEtEDllSF., 

Si  toujours  inflexible  , 
Ce  Prince  y  à  mes  bonté&>  moutie  une  âme  infei»^ 

.     .fible  )  .  .  .     • 

Bans  mon  reûentiment ,  par  lui-même  afFermi,, 
S'abandonne  à  (on  fort  ce  farouche  enneoû^...^ 
(  aux  Gardes, } 

i*il vienne . ..  Vous,  Seigneur  5  j.e  crois  de votitt 
éie. 


TRAGEDIE.  ft 

FoQvoîr  attendre  cncor  une  preuve  nouvelle. 
Pour  forcer  Lufignan  à  r6cevoigÉ|  Paix  i 
Des  Chrétiens ,  qu'il  abufe  y.é^mtz  le^projets  | 
£c  dans^ces  murs  conquis  »  aifurez  ma  puillànce» 
Yous  V  C^min  ^  cb^earez. 

RAYMOND, i  part ,  en  fortanU 

Tu  prefl'es  ma  vangeance  f 

.    ■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■» 

« 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

MELEDIN.    OSMINV 

MELEDIN. 

APprocBe...  Efa  bien ,  Oûnin .'  de  quçl  couf^  pfii9« 
affreux,  •     '        ' 

Vît-on  percer  un  coeur  qui  fe  croyoît  heureux  ? .  •  ; 
Ce  jour ,  ou  la  Viftoire  afïcrmït  mon  Empire  ; 
L'inftant ,  qui  me  promet  le  bonheur  où  j*afpîre>  ' 
JEft  le  funefte  inftant,  où  mon  deftin  jalotir , 
A  Sophie ,  en  ces  heiir ,  fait  troCi^er  un  Epoux  l  «^ 
Mais ,  que  veut  Omârzis  ?    ' 


.♦. 


sS^ 


64  A  O  E  t  B; 

O  M  A  R  Z  1  S. 
Je  Cçàis  du  moins ,  Seigneur ,  que  s*il  n*eft  point  cftr 

loi  >  '  .        f 

Qui  cTun  Traité  conclu  piiiffe  affranchir  un  Roi>    . 

Celui ,  qu*à  peine  encor  reconnoîc  BabylÔiie, 

A  la  feule  Aménis  don  (a  m^ ,  3c  (bn  Trône  f 

£t  qtt*un  feu  • .  • 

MELEDIN. 

Babylôneeft  {bumifè,  Omarzjsi^ 
Xe  Calife  eft  vaincu  :  redoutez  moins  Memphis.^  ^ 
Je  fçaurai  Tappaifer. 

QMARZIS. 

£n  fere3i< vous  plus  jufte  P . .  » 
Si  le  Ciel  vous  fit  naître  au  rang  le  plus  auguflre  >  ^ 
Seigneur  5  s^l  vous  cKoifit  pojr  nous  donner  d^ 

loir  : 
Sur  la  Terre ,  dû  moins ,  les  Tfàltés  font  vos  Rois, 
Vainement,  en  fecrét,  le  cobur  mèiiie  on appejle: 
Malheur  au  Souverain  qui  s'y  montre  infi4eUe  l 
îléaa  des  Nations  ,  dont  il  trouble  la  Paix ,. 
Il  fe  dégrade ,  même  aux  ^eux  de  Tes  Sujets. 
C*eft  Un  Roi  qui  ,  dès4ors  ,.  n*eft  plus  digne  di? 

lêrre.., 
"iSôudan  î  'Ce  Titre  af&eux  ,  eft-  il  fait  pour  moi» 
jitre  ? 


<    <      ' 


TRAGEDIE.  0^ 

O  M  A  R  2  I  S. 

Vidime  d*un  feu  ,  par  reQ)oir  animai 
Vons  vous  flatez  ,  fans  doute,  &  croyezètre  aimé?»; 
Mais  apprenez  ,  Seigneur ,  que  la  trifte- Sophie  > 
Par  la  nv^rt  de  Fatmé ,  defes  fers  afirancfaie , 
Et  fidelle  à  TEpoux  qu'ici  lui  rend  le  fort , 
A  tout  autre  lien  préfereroit  la  Mort. 

MELEDIN. 
Omarzii  >  arrêtez  !  ^.  •  le  zèle  vous  égare  f 
£t  Ton  vous  a  caché»  que  cet  Epoux  barbare , 
D'un  Beau-père  aveuglé  fécondant  le  courroux; 
Sacrifioit  Adèle  à  fes  tran^rts  jaloux  ^ 
Quand  le  Ciel. . . 

O  M  A  R  Z  l  S  ,  vivement. 
On  vous  trompe  ;&  je  fçai  par  qqels  crimes^ 
Tous  trois,  de  Timpodure ont  été  les  viâimes»  .t 
Ma  tête  en  eft  garant. 

MEiEDiN» 

Omarzis  $  laiflez^nfkoi.. 
Je  I*attens  cet  Epoux  $  &  j'en  croirai  (à  foi* 
le  lirai  dans  fon  cœur. 


i^'  A  D  B  L  £9 

i»»^^-^      .1  ■    I  I  I    ■        Il  i^^mÊmmtÊ^JêmÊÊÊmim 

SCÈNE    V. 

MELEDIN.  OS  MIN» 

MELEDIN. 


D 


lea  !  (on  Epoufe  Taime  \  •  •  «^ 
t>ois-je  en  croire  Omarzis?  • .  #  On  k  trompe  lui* 

aième. 
jLai  féal ,  dansle  Palais ,flvoit pâ ménager 
Cet  entretien  fecrct  entre  Adèle  &  Roger  : 
Il  a  craint  >  que  Tardeur  dont  je  brûle  pour  elle» 
Aox  nœuds  qu'il  a  formés  ne  me  rendic  rébelle.  •  ^ 
Prévenons  les  effets  de  Con  lèle  fatal  > 
Ofmin  ,  tandis ,  qu'ici ,  j'entendrai  n)on  rival  ;- 
Devance  le  Vifir. . .  Cours  appienire  à  Sophie, 
Que  Raymond ,  dçs  Captifs ,  demande  encor  la  rie  i 
Que  j'y  dois  confentir.  L'^âêt  de  ton  rapport, 
£n  fixant  mes  fbupçons,  décidera  mon  (orté  «« 
Renaud  vient,  • .  Pénétrons  quel  fentiment  l'anime*' 


«^ 


f  H  A  G  É  D  i  É.  ^ 


S  C  E  N  E    V  I. 

MELEGIN,  RENAUD. 

MEIEDIN. 

SI  ton  coear ,  en  fecret ,  ce  reprocke  tm  gnné( 
cntne) 
JAûffi  le  fitux  édat ,  dont  tu  nou^  ^bîoms , 
Confulte-toi . .  •  que  doisvje  slvl  neveu  de  Louise 

RENAUD. 
Mélédirv  m'a  vamcu,  nje  connoît  a  &  nis'oacrage  I 
Ciel  !  cette  épreuve  encor ,  manqvoit  à  mon  coiw 

rage • • •  . 

Eh  bien,  cruel  Soudan.( quetf 3 1er û généreux!) 
€^'op<totines-tad9  ibridUi»  Prir^ce  màlheqr  éui;  ST 
Sans  (è  judifier  d'un  crime  imaginaire', 
Qu'il  ignore ,  dédaigne  \  âc  «juToii'  eût  pu  lai  taire  r 
Soumis  à  (on  deftin  ,'  fans  crainte  ,  8c  (ans  o^poir  ^ 
Renaud,  eft  ton  Captif ../ufe  de  ton  pouvoir.. 

M  E  L  E  D  I  K. 
Tu  te  dis  innocent  f  cpandta  fureur  fiâond^ 
A  la  france  indignée  a  ravi  ton^  Ëpoufe  i 

RENAUD* 


W  ADEt'Ê,' 

MELEDIN. 
Qù*en  as*tu  fait ,  (i  ton  bras  inhumain 
K*a  point  tranché  Tes  jourâ  ? 

RENAUD. 

Qael  qiie  foit  fo»  deftin  ^ 
Apprends,  que  j'en  gémis! ..  •  Mais,  Soudan  j  mais^ 

toi-même  5 
(  Puifque  tu  me  connds ,  )  à  quel  titre  fiiprèmr , 
Et  de  quel  droit  enfin  ,  ceferoit-ii  permis 
De  vanger  ce  forfait ,  quand  ^e  Paurpis  comtois  i  f 

MELEDIN.  :    > 

Méconnois,  tu  le  peux,  les  droits  de  ma  Couronne. 
11  m'en  lèfle  un,tiu  moins ,  que  l'huaiAhité  c^hnef 
Dans  nos  coeurs  y  en  naiiTant ,  par  le  Ciel  impriitié  .* 
Le  droit ,  qu'a  ie  plus  fort  ,  de  vanger  ropprimé. 

RENAUD.    . 
Tu  règnes  ! . .  •  quel  pouvoir  fufpisad  donçrtsi' '\^aa'^ 
geance?  '    /      ;        .    : 

.  •  MŒLEDIN:      ,      ' 

Celui  de  l'Equité.  Prouve  toiï  Innocence; 

R  E  ?J  A  U  D.  ^  .  .  : 

Non  ,  Soudan.  Si  ton  cœur  connoit  l'humanité  | 
Songf  ,  que  le  nialheuf  veut  ècre  re(peâél. 
Qu'à  ceuf: ,  donc  ie  cQur^age  égale  lHnforttt»fri 
La  pftié  peu  difcrçtte  ,  ^ft  au  moins  importune» 
Et  que  fouvent  ,  le  poids  de  nos  main«coaiwra  %J 
Loriqu'ilsfont  découver ts,^  nous  accable  ençor  plus« 


T  I^  A  <;  E  D  î  E.  i$ 

a.,        ,.       MELEDIN, 
%în  Capûf  me  réfifte  i  &  me  force  aie  plainlre  î... 
Uo  cœur,  t;^  q^e  le«cien,  (çaic  mieux  fencir  que  fein>* 

-    ,  dre* 
Ecoute  i  &  répbns-ïhoi» ..  Si ,  par  un  coup  duiorr. 
Cette Epoulë elle-même , échappée  i  la  more, 
S*of&oit  à  tes  regards.'.,  que  pourroic-elle  attendre? 

RENAUD, 
Innocente  ?•••  FAmour  de  TEpoux  le  plus  tendre  !••» 
Mais ,  coupable.  •  •  Ah ,  Soudan  !  pourquoi  donc  mi 

prefler 
Sur  \m  bit ,  que  mon  cœur  n'pfe  encor  prononcer? 
42uel  e(pQir  £iifirttt  luire  à  mon  âme  inceciaine  ?  .  l 
Que^*iihpotte,.Sou(i9n,  mon  amour  oumahainft? 
fx  quels  âouvieeux  malheurs  dois«-je  attendre  ea 
ces  lieux?  <      - 
M  EL  £  D I N ,  vtjsnp  vmr  Ad^t. 
^gatde. 

.:  R  £  N  AU  Dyteculant  de  f^fênkB'ùfi. 
,...   .  f  ûint  vi^  f^r  fit  femme. . 

,  .       Quel  objetjfc  préfente  à  mts  yeux  i 


%'- 


^^1  ;  r. 


fé  A  DE  L'Ev 


SCENE-    ¥-1  Li--    . 

MELEDIN.  RENAUD.  ApÈLE,. 


•  *       ^j  •  j 


Suite  du  Soudaru 

_  ft 

X^*Aurois-je  foupçonné,  (ans  Wefler  vôtre  gloÎBet 
Kion  Pcre  ,   mon   Epoux  y  (  Soudan  »  puis --je  {lé 

croire?) 
':^otislesmar$de     on ,  îtfdfgtiefflent  tra&iés^       ', 
Vont  rtft>ir  le  fnpplibe  bUVôus  ttt&cofiâakmez  j  «  «'n 
îSi c'eftr moi, qci'ùrfeiv^glô'&baiban^ colère,  '    : 
Veut  aufoord'hai  viinger  d*ad  Epcïtisr  Icd^atk  Pèrei 
A  quel  titre-mon  cœur  a-t-il  dohtttiérkt 
Le  foupçôn  twfleux-dte  t aiit  de  <:iûâutc>  ?    .  ' 
Pour  les  punir  des  maux ,  dont  le  deftin  m*aiccâ^Iés 
"^atver-ydus  1^  ft  je  fuis  iriâDeéÀ  t^cAi  eou^ible  ? 
:Save2- vous  ,*  de  quel  crime  oh  »  pu  me  noircir  ? . .  •  J 
Seigneur  !  û ,  par  f «>îbleâc ,  &  (àn^  s'en^^àlaircir , 
Mon  trop  aveugle  Epoux ,  (ur  de  mon  innocence  j 
Bût  pu  de  mon  forfait  méprifer  Tapparence  i 
Peu  digne  déformai^  dextia  iincere  ardeur, 
Xuimème ,  eût  vu  P&mour  s*cteindre  dans  mc^* 

cœur* 

RENAUD,  éféf^, 
Dien!*tt 


TRAGEDIE.  ^| 

ADELE. 
Si  le  crime  (èul  peuc  infplrer  la  crainte, 
iAdèle  y  i  Mélédin ,  doit  parler  (ans  contrainte» 
Malgré  Tardent  amoar  dont  voas  brûliez  pour  oioj^ 
Tous  avez  dû  Jentir  qu'une  ftprème  Lof, 
2,orfi}tte  Yonr  n*accuiÎ92  que- mon  indifférence^ 
;Saâs  dôme  me  ferçok  àf uir  votre  préfence. 
.Hélas  !  hier  encor  i  quand  »  traiâTant  mes  voDOXf  ^' 
Xe  fort  me  ramena  dans  ces  funeftes  Iteor*) 
JLorfque ,  p^u.(àK4stait  d€  vous  offifirvous^mémc,' 
Vous  daignâtes  encor  na'offrir  on  DiadAme  s 
N'avez -vous  pas  dâ  i^oir  ,  dans  mon  œil  interdit, 
^datceqnie  j«voiilois  qoe  votre  âme  entendît  ^ ,  »  ] 
Ah  !  fî  àkUti  nosuâfacté  le  pouvoir  invincible  ,  '. 
Aax  feox  de  Mélédin  me  rendit  pea  fenfibie  ;  ' 

De  quelques  fèncimens  qu*il  puifle  être  animé, 
£&rce  un  cdme ,  i  Ces  jeuz^qu'un  Bpoox  Cok  aimél 
Non  !  &  c'eft  trop  douter  des  vertus  de  Ton  âme  t 
Maître  de  iès  tranfports ,  quelle  que  foit  fa  flâme  , 
yVu  pl«s  iainc  des  devoirs  immolant  fi>n  coorrouzij 
Il  me  doit  le  pardon  d*un  Père ,  &  d*un  Epoux*  > 
R  £  N  A  U  D ,  #9  s*Mfff0chMn$  sveç  vivMtitd»   ' 
#e  cède  à  ;noii  cranfport  l  •  •  • 

AD£J-E. 

Dieu  î 
E  N  A  U  D. 
Pans  mon  trouble  extrême  j; 


7»  *      A  D.  E  L  E, 

Dois.\ô  en  croire  mes  /eux  ?  . ,  revois-je  ce  qtie 

j*aime  ?  • . . 
Chère  Adèle!.. 

ADELE, 
Renaud  ..Ciel!  •• 
M  E  L  £  D I  N  ,  A^mrt^  tn  Us  TêgMtdMni, 

Leurs  cœurs  attendris^ 
£)e  touc  ce  que  je  perds  >  me  montrent  trop  le  prix!- 
A  leurs  regards ,  dumoins ,  dérobons  mafoiUeflè* 
,  A  D  £  L  E ,  41»  Soudan, 

Seigneur ,  vous  nous  fu/ez  > .  • 

^EXEDIN. 
;  .  Le  trouble  qui  me  preflëj 

ACafpeâ  du  bonheur  dont  jouit  votre  époux, 
*  Vous  prouve  tout  Taniour  dont  je  brûlois  pour  vous» 
Si  malgré  moi ,  pour  lui  la  pitié  m*intére{Iè  ; 
Si»  mes  devoirs ,  fes  droits,  vos  vertus,  ma  tendreflè^ 
Dans  mon  cœur  accablé  combattant  tour*à-toary 
N'jprofctivent  que  trop  mon  déplorable  Amours 
le  ne  firémis  pis  moins  -,  à  Tafpeâ  du  fupplice    « 
Qu'offre  à  mes  (èns  troublés  cet  affreux  facrificef 
L*Amoar,en  gémilT^t,  cherche  aie  différer. 
Madame)  &  loin  devons,  je  cours  m'/ préparer^ 

RENAUD. 
Ahi  qme  puis-je  t'o&ir ,  fi  tu  me  rends  Adèle  ! 

SCfNQ 
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KENAUD.    ADELE.         -^ 

•RENAUD.  ■  '    '  '    ' 

■ 

CUcreEpoure  !«»«  mon  coeur  ^texrmjoajiûHi^ 
fidcle. 
Toi-n\è|ixe»  i^on  Epoux ,  yiens  de  le  ç oofirn^er  ç  / .v 
£^A  qai(çittie  cpnnoicre,  il  toujoors  du  t*ak9<Tj.»Wi 
Quoi  !  ta  gémisi* 

>ADELE.  î  .'   •.:    i..a 

JMoment ,  pour  moi  trop  plein  ^cdiarmes! 
Je  gofice  ie  plaifir  â^  rqW  cqulef  ces  larmes  3 
Dexliercher  en  ^reniblam  .  de  trouver  4ans:coa> 

coeur , 
Tout  ce  qui  dans  Renaud  m*a  monxré  mon  Vaio*;^ 

^aîSije  frémfs  dafort  cff\  tous  deux  nous  im/nç^f««i  ^ 
Pour  preuve  de  ma  foi ,  tu  n'as  que  4X)a  pf  n)Ie  : 
P^don^  ,  char  Epoux  i  fi  c'efl  aXTea;  poi^r  çol  ^  (,^j 
Cet  unique  garant  ne  fuffit  pas  pour,  moi. 
De  u  gloire  ,  (kn&  ciouce ,  ^vec  raifbn  jalou{èy 
La  France ,  far  tes  y^  ,  9!^,^^^  pas  ton  époufjB»^ 
Ittfte  ou  non,  mon  opprobre  eue  ^pït  de  rpfFenfèri 
11  GMttt  ItctoUkuL  ne  ffâurois  l'efFacer. 


4    • 


Où  la  rage  à  tes  veux  a  peint  mon  fqepr  coupabliH 
Monumeal  de  ma  honte  f  'objet  denifs  regrets; 
£t  que  tout  ton  amour  ne  détruira  jamais  J 
QtielqucS  hcîbs^',  peut-être /ont" dé fârmé  Tenyie: 
Mais  >  bêlas  ,  qui  d*çntr*eux^ vainquit  la  calomnie  i 
Ce  Monftre ,  qui  toujours  vainement  combattu , 
ObHfole  caiit<te  coeurs  dé  leur  petf  ide  vefVu  l       ) 

RENAUD.-'^ 
Ah  t  "dit  Mttç  lionhèttraig«f  encôrfa:  r^gèy-'  '  '^ 
IjMOceiMeir  nK9yeti«,eh  éraifis-tu  quHcJîie  tuitra^e? 

ADELE.      '    '^       •" 
Oui ,  Renaud ,  je  lejcratns.-  mais,  ce  n  eft  plus  pour 

Wntiml?iit  |ériérèox  !  &  bîéni  ^îgné  di'  tôl .»'.  V.     '  * 

ADELE.  '•  ' 

Dit  nôtre'ïlrfràttr  géhifr  d'une  îiilrôp  révcre'j   '    * 
Pour  c'expofer  ainû  ,  ta  gloire  m'efl  trop  chère, 
ïedih'  cdnfdnflre'unT'ràître.^'.'  où  àife" TôunAettre 

Qtti^  ^pôuf  dernier  èfpoir ,  me  iaHTe  an  moins  U 
Moh.  .  1      .  .  . 

.    *  RENAUD.  "      '""        '' 

<2pe  tlis*ni  ? .  '. .  Q?°î  >  ""^^  ^^^  •  •  •  •  ^^^  >  ^^  Vcfcr 

/  ):    -./irl^-.   t:'*  )i.  Il  J*io3  H  l.O^M:.^/»  il 


T.  R  A  G  E  p  I  F; 


E 


se  ^N  E    IX. 

ADELE.  RENAUD.RAYMpNp; 
CALÈD.  OKM  AN.  SoiJats. 

RAYMOND,  iRenaud. 

memî  d'un  Captif,  trop  fu^ft  i  fpn  }|^  ^^ 

ADELE,  i^4W.        ., 
fiiand  DIçu  i . . .  C'eû  Mçuulbani 

RAYMOND,  ;^  lli«ii,i. 

De  Roger,  à  rinftant,  oat  brifé  les  liens. 
Mais  ,  inftruit  par  mes  foins,  de  votre  inteHigenée,' 
le  Soudan  indigné  wlçnlaiOS?  la  var^jeance. 
Si  ton  complice  enfin  ,  neiui'céde  aujourd'hui  5 
Ta  tête ,  répomirA  de  Soljme^  &  de  lui. .. 
{mux  Soldais,) 
Qp'on  Tenti^îne. 

AïiEllE.,aMxSMan^: 

V  *  .  '    ■  r 

Art^€5i.*.|tfiaa^'platôtma  ?te. 
Arrêtez.'..,  cft-ce  toi,  dont  la  noire  furie. 
Après  m'avoir  livrée  au  fort  le  plus  cruel  | 
Après  avoir  trahi  ta  Patrie  &  le  Ciel  ; 
Eft-ce  toi ,  Montalban ,  dont  la  voix  Tangainaijp, 
0fe  prescrire  ici  mon  Epoux  &  mon  Pcre  ? 


'^V  .    A  D  E  115  , 

:  HAYMOND. 

Madame  •  •  »  mo^  devoir* .  .• 

ADELE. 

,Ah  i  c'eft  m'en  dire  affêz  .;i 
Renaud  !  tu  vois  Fauteur  de  nos  malheurs  pa/Tcs. 
Perfide  en  ion  amour,  implacable  en  fa  kaine  $ 
-'^'ii  commande  en  ces  iieo|t,  notre  perie^ftcertaiaf^ 
R  £  N  A  U  D  >  4  MontMdn,  « 

C^oi  j^ruel?... 

RAYMOND*;  R«fi»iri/. 

Obéis  •  •  •  •  Vous ,  "*  retenez  (es  pa«^ 
ISl  D  E  L  £  y  4  Rsymandj, 
hùsbztc  r. .  •  cher  Epoux  !  je  ne  te  quitte  pas* 


f  i  Caled. 


Fin  du  quêifUme  A&$» 


T  n  A  (S  E  ô  I  e;  ^ 

ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE^ 

ADELE,  fmU, 

GHaqne inftant  tcRaquie  objet  a|.oute  i  mes  abus) 
iVies  ! . .-; 
Toac  ici  reten-.it  da  bruit  afireax  des  armes. 

« 

mon  Père  cft  révolte  \  le  courroux  dii  Soudan!^ 
A  livré  mon  Epoux  au  fer  de  Moncalban  % 
Omarzis  ne  vient  points  &  (à  trop  longue  ab(èncç; 
Ote  à  mon  cœur  tremblante  dernière  erpérancef,» 

S  C  E  N  E    I  I. 

ADELE.    OMARZIS, 

ADELE. 

^  Eigneor  !  enfin,  touché  de  l'horreur  de  mon  (br^ 
Veiie3;-Toasm*aim9nçer  ou  U  vie ,  on  la  j)piort|i  / 

Dii| 


Jt  A  D  É  l  E, 

tics  dooldirfêBi  fbnpçons ,  étoient-Ss  Uffmatst 

OMARZI5. 

iMaidame^iros  fonpçens  m'cmt  décooyert  des  crioMS^ 
Le  Tjran  de  Joppé ,  feint  en  vain  à  mes  yeux 
De  combattre  Roger  &  les  Séditieux  : 
Ç'eft  par  lui  y  qu'en  efet  la  révolte  excitée  , 

"  Règne  de  toutes  parts  dans  Soiyme  agitée. 
7eletiensdt>rnfsirt mente. .r.&  Pappareil  afien 
Des  fnpplices  prochains  préfeucés  à  iês  yeux , 
A  fait  pâlir  le  lâche  *  •  •  il  a  parlé ,  Madame. 

ADELE. 
Ah  y  Sâigneur  !  achevez  ^e  raflûrer  mon  âiner 

OMARZÎS. 
L'indigne  Montai  ban,  fécondé  par  les  Cens  j 
tour  effrayer  Ro^er  fur  le  fort  des  Chrciiens^ 
A  fait  peindre  à  (es  yeux  répoii/antdbTe  miage- 
Dé  Soiyme  embrafce ,  &  lîyrce  au  carnage  ; 

'Adèle  frémiiïant pour  les  jours  d*un  Epoux  5 

;£t  itenaiidi  imntoié  par  un  rival  jalouxê 
C*efl  lui  feul ,  en  un  mot  ^  dont  les  fauflès  alarmes^, 
AuxChrétieiis,qu*il  akufe,ënt  fairptedïre  les  armes» 

ADELI^.    .    ^. 

Ah  !  dSmâf^ûez  lé  traître  5  oiî  6iént^,^rïbs  coups,, 
le  vais  perdre  à  la  fois  ftion  Père  &  mon  £poux. 
Je  crains  également  fbn  amour,  ^  û  haine.' 
%  OMARZIS. 

Vècreijpôux,  va  pa^oittieiac  GàléHoush 


t  IL  A  G  E  D  1  E;  jf^ 

'  ADELE.  . 

;;/'""■"■■' o"  M  A.  ?.z.^  S,    . 


<  »■:  *■  1 1 


4    «     •    * 


Vcs  périls ,  font  fes  inien$,, 


i»— Ami      II 


ADELE.  OMAR2ÏS.   RENAUD. 

•  ^     '       ADELE. 

V-^Hèr  Epoux îeft-ce  toi? 
RRN'À^D. 

AcTèlef.;;    ■        .,   ,  ..        ' 

'  •       '^  ''d  MA  R  Z  I  S  ^  i  fte;»/»ii/. 

♦En  vousrçQdant  à  fa  teudreife  extrême, 
Jai  moins  nfcjuépour  vous,  Seigneur  ,  que  pouir 

moî-niéme."     .         '    •         ,  ,     . 

Mais  ^ui  Ipii;  û  mon  Maure  y^x\  ,ççt  inftant  aiFremt,; 
Ne  rifque  pis  peut-être  ençor  plus  qu^  tous  d<?i|x:?;^ 
Keftei  dans  ce  Palais  :  ievole  a  fa  défeniè.  -    -  r 

KENAUD. 
jSeîgDeur ,  n'envfez  pas  à  ma  reconnoiâance  ,    . 
'la  gloire  de  combattre ,  $Cr  Je  ax^ourirppur  lui^ 

D-iiij 


•       ADETtr, 
O  M  A  R.  Z  1  S. 
Songez  y  que  rocre  Epoafeeftîci  (ans  appûfr 
Qu'un  trakre ,  peut  cencer  dé  vous  ravir  Adèle  •  Il 
^Févenons  ce  malheur  :  ilemeur^  avçc  elle» 
La  Garde ,  qu'en  partant,  Je  laifTe  en  ce  Palais, 
A  Montalbaa  »  futrout .,  eu  fermeca  V accès  5.    ^ 
ït  pour  peu  que  Koger  puifley&  veuille  m'entendrez- 
A  vos  vœq4  >  Cpiume  aur  jnitdis  ,'iin  Inftanc  peut 
le  rendre* 

e     ^  *    .  .  '  ...      ♦     •  » 


■■i 


SCENE    IV, 

RENAUO"., ADELE. 

ADElLB; 

E  CicF  me  rend  TE^oux  qiçe  je  c;'<woîs  perdu  t' 
Et  mon  Père ,  à  mes  voeux,  (eiroTt  aùuî  rf  tïdu ? . •• 
.  Oui  !  j*ofè  refpérer, . .  Que  Montalban  confpire  :*^ 
'-  Riçn  ne  peut  rtl^eiïrajrer  i  puisque  Renaud  refpire. 
Omarzis ,  da  cruel ,  conncnt  tous  les  forfaits  ; 
îSon  amour ,  nos  ttialheurs,fês  coupabîe's  projets*. 
*  «Et  lorfqûe  ce  Héros  s'krme  pour  pia  defeafe ,. 
Tout  m*anno^nCe  un  fuccès  digne  de  ma  vangeance;. 

RENAUD.         ,         . 
iQuandc'eft  pour  toi, qu'il  court  à  de  nouveaux 
combafs-^ 


T  R  À  G  E  D  i  E.  ti 

•  » 

Taut-il  p  que  fà  prudence  enchaîne  ici  mon  bras  ?  •  •  •' 

ADELE,  tendre'rmm,    . 
vTu  veilles  fixr  mes  jours  r .. . 

KEN'AUD. 

Objet  de  mes  alarmes  f 
Songe  du  moins,  qu'ici,  ton  Epoareftiàns armes; 
£t  qu'un  Rival*  < 


>m-9 


y     I' 


ss 


SCENE    V. 

.  RENAUD.  ADELE.  MONTALBAN, 
MONTALBAN»i|4«. 


Q 


(Je  rois-je  !  &  quel  nouveau  revers  ?  ^^ 

Renaud  ici  ?  • . .  Brûlant ,  d'aller  rompre  vos  fers  f 
Je  l'ayo&rai.  Seigneur  ,  j'avois  peu  lieu  de  cronre* 
Qu'qn  auu:e>en  ce  Palais ,  m'eût  ravr  cette  gloire» 
Je  (ç^i  jque  y  (QUS'raQjcâiôù  je  m'offre  ivos  yeux  ,_ 
Tojic  Français-,  tout  Chrétien  ,  doit  paroître  odieut  t 
Et  ce  qû'jjci ,  tantôt ,  contre  vous  )'ai  dû  feinëre  ;    '. 
.  Le  rôle  fauniiliam^  où.  ]*ai  fyi  me  contraindre  y 
Pour  rendre  moins  fii/pè(5fc  qui  vouloir  vous  (àuver  | 
Tout  enfin ,  contre  moi ,  vous  a  dûfoulever» 
J^efoupçoQ  ^ftiondé  >  ^and  tout  le  ren4  probaMe, 


»4  A  D-H  L  E; 

Qae  gftrcfenc  mes  Soldats  y  courre  notre  retraîfieJ 
Hâtons-nous  ;  oo  craignons  le  retour  da  Sondant 

A^DBLE. 
Eh  quoi  !  cÈinS  &  prifon ,  veœt-ca  laidèr  Orman  > 

MONTA^LB^AN,  fmwfriu 
Dans.ià  prUbnt*.» 

A  ©  E  L  E, 

l*ai  cra  cet  «ni  fiT  fidèle 
Pins  digne  ^en  fini  malfaenr ,  dMntéreâèr  ton  zèle  ^ 
MO N  T  A LB  AN  ,  afrh un  m0/ntn$  dtfiUncê^ 
Soivez-moû 

A  I> E  LE. 
Tïons  ,  te  fuivre  .>\.  • 
M.ONTALBANr 
Il  le  faut* 
RENAUD. 

Et  ta  crois  ;« 
-Ç^  ton  ordre^  pour  noos^  ait  ici  quelque  poids  ?••» 
Va  y  Monftre  !  ton  complice  écane  le  nuage  , 
Qui  couvroit  les  projet!;  qu^voit  formés  ta  rage» 
iprofciit  dans  Cl  pat:ie  ,  infidèle  à  Ton  Rtoii' 
Traître  envers  Ion  Dieu  même  ,  &  perfide  envei^ 

moi  5 
Efclave  y  fans  remords  ,  d*«ne  flâme  coupable  , 
Montalban,  abufant  du  malheur  qui  m*accable^ 
Impute  a  Mélédin .  ^. 


TRAGEDIF.  »^ 

MONTALBAN,  ifM.iAdUe. 

Fi  émiStz  î  •  .^  fi'  vos  cris , 
Attirent  en  ces  lieux  les  Soldats  d'Omarzis  \  7 

CoiQplice  d'une  main ,  que  vous  forcez  au  crime  ; 
Vous-même,  en  vous  perdant,  me  mpntrez  m& 

vi£lime».« 
Se  dans  mon  défefpoir  •&  •  •  \ 

AENAUD.       ♦ 

Traitre  J  fi  comme  toi , 

fLcnaud  éteit  armé  ?  ••• 

A  D  £  L  £ .  Ji  Mùnulbm, 
Cruel  ! 
MONÏALBAN,  »  4R*»«i#ii. 

Meurs ,  ou  fuis-moi*  ' 

KEJ4AtJD. 

4Frappe« 

ADELE,  ë  pMft. 

Seconde ,  6  Ciel  !  le  tranfport  qui  me  guide# 
MONTALBAN,  iR*»*»-*.  i 

Sois-moi ,  te  dis- je*  ...  ou  ,  meurs.      .         ;    1/^ 
A  D  £  L  E ,  *»  /tf  fr4ff»nt  ds  fin  fûi^nard. 
'   ^  '  Meur$ toi-même,  Perfide!  . 

Et  fous  ce  bras  vangeur ,  qu'animent  tés  for&itSiî" 
Tombe  5  fers  de  viâime  aux  vertus  que  tu  haii^  ■■  : 
MONTALBAN,^/*/<f. 


!.  i. 


RENAUD, 4.^<<«ft  ,      , 
>  .        Qu'as- tu  fait? 

\U  foiçnw^i  I^VÇfr  "  lia..* 


•  •• 


i^  ADELE, 

KDEIE. 
L*Ainour,necot?noK  point  d'obftacle, 
Tu  pénffois,  Renamd  ! . .«  SoiKiens-n^oi... 

S  e  E  N  E    V  L 

A©ELE.     RENAUD..    MONTALBAN5 
mourant.  MELEDIN.  OSMIN.  Gurdcs. 

ME  LEO  IN. 


o 


^ 


Udfpedacle*!.;* 

t  jadîgneMantalban ,  alloit  trancher  mes  jours  ^ 

Adèle ,  des  £ens  même  a  ^eraijjié  le  cours. 

II  nous  rrabiâfoit  cous.  2 

MELEDI  N. 

Ah  !  je  viens  de  rapprendre  ! 

OmamstnV  toat  dit ...  je  venois  vous  .défendre, 

J^adame  !  mais  je  vois\  avec  transport  • . . . 

MONTA^BAN.        .  .     . 

Soudan  ! 

TfutiCoiit>able>àteiSye^x  ^  ques'oSrç  ^or^ta^baa^ 

Tout  odiettx  qu'il  eft  *  •  *  avant  que  je  péridTe  j 

Mon  œil  mourant ,. verra  cominencer  ton  fupplice* 

' '  ■    .      .M 

*  Adèle  eft  >  di&a-c^é  du  Xfaéâre.,  le  povgnard  à  la  maj^  . 
fouteiiuë  \^i  Ronaud.  Montalban<«l)  ^^i^vcp  ,  appu/^ 
ctACce  l'une  dâscoiviiues  du  Fallif-j\^  ijfiH^^oiCt    ,4.  '^ 


-       T  «.  A  G  B  D  I  E.  tf^ 

MB  LE  D  iN.        '  ^ 

Jours  de  ce  crUel ,  Dîeu  ,  prolonrgez  le  cours  !    ' 
i'-*       *       MONTAtBAN.  ^ 

Renaud  feul , eft  aimé...  Renaud  le  fin  toujours. • .  ^ 
Et  forcé  par  l'Amour ,  plus  puiflant  que  ma  rage*.» 
5e  Tends  à  la  verru,(bn  lu{lre>&  mon  hommage..» 


S^e  E  NE   DERNIERE,, 

,  •  •  .    •  ■  •■ 

M  E LEO I N.  Rt  N  A O  i>.  A  O  €  L E.i 
ROGER.  OMARZrS.  OSMIN.  Gardes^ 


•      '   • 


R  O  G  £  R  ,  quirs  eimniri:  Ijb  derniers  vers  dé 


Q 


Ue  Yois-jciv..'<jtt';è-jê  afppris?,. Fille  digne 
de  tnai'î 

Peux-tu  me  |«if  donner ,  d'àvoîr  douté  de  toi  f .  •  » 
Mélédfti^- ton 'VtfirmV découvert  Taibîme,  '  •  - 
Oftîcîifercynïf  fa  Vertu  ^  .je  tbmbots  dans  le  fcrhnè.é^ 
Que  Jé^c&ui^^géftéite^feoftaKemeHt'troiti^f  ^ 
PardoiinS  î  Tios'CWrétieiïs",àTôtt  glaîVé  ech^^pés^^ 
pardokine'àttiès  èirfansij  ^/,Uègne;cn  S.df,(Urto!^ 
âme  : 


t$.    A  D  E  L  E ,  T  It  A  G  E  Q  I  E. 

Que  pour  vanger  (on  Dieu ,  la  gloiçe  avoit  armé* 
Soudan  !  ce  (êul  cfpoir  ,  à  tes  pie<U  me  rart^œ*  *•  r  j 
Garant  de  nos  Gbréciensi,  Roger  repiend  fa  chaîne  j 

It  terend le  Calife  ,  à  tes  fers* enlevé.  ^t 

«    •  •       •  » 

lAhLEDlN  ^  /nfec  tran/pûrf.  ^ 

Ton  zèle ,  a  jce  trait  feul,  eft  déjà  trop  prouvé* •«   ^ 
(  «tfjp  «(^Jf  Princes.  )  (  ^  Adèle.  ) 

Soyez  libres  tous  deux . .  .vous  de  votre  conftance , 
Madame ,  recevez  la  digne  récompense. . .  (  en  li4  * 

Ëtpuiffiez-vous'bientôt)  au  comble  du  bonheur , 
Des  feux  doot  jebrûlois  me  pardonfieir  Terreur  \    \ 

'  ADELE  > 

An ,  Seigaair  •  •  •  Ah ,  Renaud  ! . . . 

.  RENAUD.      .  \      .0  >: 
Quoi,  Soudan  ]  puîs-)c  croire  ?  •  •; 
,   .  :  MEiED  IN.  .       .-. 

Ouï ,  Prince  !  croyez-en  mes  devoirs  a  flfia  gloire 
Croyez,  que  dans  un  cœur .  fenfihle  &.  gépéreux , 
Tout  cède  <au  pl^^i^v  pur  de  h\xt  des  hcureujr  { ^  . 
Ç^and  je  vou$  dois  à  to,ui>  ^qu;^pdje  pue  4ois  joAioet 
La  rend^f ,  po«r  ua  Roi  >  n  eft  pa^  tin  jÇicriÇce»  ,  . 
Apprends/^ à  Lufignan ,  qu'il peuttovitéxiger 
D'un  Vainqueur  attendri ,  gui  doit  tout  i  Roger. 

*  i  Roger* 

FIN. 


lu  *.*çprottf«  ,:çc,»  i  j^^c|yc«kf«  i  /l'j.  c{U0Uj.QNk 


V«^^^iu^J^.,'4A^L^j^^  n^KsLfiiL.  Slk^-^kaU'  ^4^ 


A.  Ij  ^  1  Iv  E  * 


ou  LES 


AMERICAINS; 

TRAGÉDIE: 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  z^.  Janvicj;  i7jd% 


Tmt  IIL  B 


A    MADAME 

LA    MARQUISE 

DU  CHASTELET, 


ADAME, 


QmI  foihle  hommMgcpour  Vous  ,  q^un  ie 
eesÛuvmgtt  de  Ttcfit  ^  qui  tCont  tfiiun  tetm , 
fi0  doivent  itur  mérite  k  U  faveur  paffagere  du 
i'utlU  À  fillufion  du  Théâtre ,  pour  tomber  tn~ 
fu^e  dam  la  foitle  &  dam  l'ohfcurit/\ 

Qu'efi-ce  en  effet  qutmJîeraan  mis  en  «A/M 

&  fit  vtr*  »  dtVMt  (tile  qui  Ut  let  Ouvrages  de 

Ë  2.       Qéame'tri* 
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Géométrie  avec  U  même  facilité  que  les  autres 
lifent  les  Romans  s  devant-celU  qui  fia  trouvé 
dans  Locke ,  cefage  Précefteur  du  Genre  Hu- 
main y  que  fes  propres  fentimens  &  rhiftoire  de 
fespenfées  s  enfin  aux  yeux  d'une  perfonne ,  qui, 
néeppur  les  agrétnens  y  leur, préfère  la  Vérité! 

Mais ,  MADAME  »  le  plus  grand  génie  ^ 
&  furejnent  le  plus  défirable^eft  celui  qui  ne  don^ 
ne  l'exclufion  à  aucun  des  Beaux  Arts.  Ils  font 
tous  la  nourriture  &  le  plaifir  de  Came  :y  en  a- 
fil  dont ondoive  fe priver ">  Heureux l'efprit que 
ta  Philo fophie  fie  peut  dejfecher ,  &  que  tes  char- 
mes des  Belles  Lettres  ne  peuvent  amollir  s  qui 
ffait  fi  fortifier  avec  Locke  ,  s'éclairer  avec 
Clarke  &  Newton ,  s' élever  dans  la  lecture  de 
Ciceron  &  de  Bojfuet ,  s' embellir  par  Us  charmes 
de  Firgile  &  du  Taffe  ! 

Tel  eji  votre  génie ,  MADAME  s  il  faut 
que  je  ne  craigne  point  de  le  Aire ,  quoique  vous 
jcraigniez.  de  l'entendre.  Il  faut  que  votre  exem^ 
fie  encourage  les  perfonnes  de  votre  Sexe  &  dé 
votre  Rang,  à  croire  qu'on  s'ennoblit  encore  en 
terf entonnant  fa  Raifon ,  &  que  l'efprit  donne 
des  grâces. 

'  il  a  été  un  tems  en  France ,  &  même  dans 
toute  l'Europe  ,  où  les  hommes  penfoient  déro^ 
ger  y  &  les  femmes  fortir  de  leur  état  a  en  ofant 
s'injlruire.  Les  uns  ne'fe  croy  oient  nez.  que  pour 
la  guerre ,  ou  pour  foifivetéj  &  les  autres ,  que 
four  la  coquet  erie. 

Le 
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Le  ridicule  même  que  Molière  &  l^effréaux 
pnt  jette  fur  les  Femmes  fçavantes  ,  a  femhle 
dans  tin  Siècle  poii ,  jujlifier  les  préjugez,  de  U* 
Barbarie. 

Mais  Molkre  ,  ce  t^gifiateur  dans  la  Mo^- 
taie  &  dans  les  biènféances  du  monde ,  n'a  faf 
apurement  prétendu  ,  en  attaquant  les  Femmes 
fçavantes  yfemocquer  de  la  Science  &  de  VEf- 
frit.  Il  nen  a  joué  que  F  abus  &  t^affeâation  s. 
dinfi  que  dans  fin  Tartuffe,  il  a  diffamé  VHy- 
pocrifie  ,  dr  non  pas  la  Vertu. 

Si ,  au  lieu  de  faire  une  Satyre  C0nfre  lef 
Femmes ,  CexaS: ,  lefilide ,  le  laborieux ,  l*élé^ 
gant  Defpréaux  avait  cenfulté  les  Femmes  de^ 
la  Cour  les  plus  fp'trituelles  ^  il  eût  ajouté  à  l'arr 
&  au  mérite  de  fis  Oui/rages ,  fihen  travail^ 
lés  ^  des  grâces  &  des  fleurs  qui  leur  eujfent  en-^ 
^re  donné  un  nouveau  charme^  Envain  ,  dansr 
fa  Satyre  des  Femmes ,  il  a  voulu  couvrir  de 
ridicule  une  Dame  qui  avoit  appris  l'Afirono^ 
mie  s  il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même^ 

L'efprit philo fophique  fait  tant  de  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans ,  que  fi  Boileau  vi- 
voit  encore  y  lui  qui  ofiitfe  mocquer  d'une  Fem^ 
tne  de  condition  ,  parce  quelle  voj/oir  en  ficret 
Hoverifal  &  Sauveur  yfiroit  obligé  de  refpe&er 
&  d'imiter  celles  qtâ  profitent  publiquement  des 
lumières  des  Maupertuis ,  des  Réaumur ,  desr 
M  air  an ,  des  Dufay  ,  &  des  Cleraux  s  de  tous 
as  véritables  Sçavans  ,  qui  nont  pour  objet 

£  5       qu'aune 


ttot  E  F I  T  R  E. 

qu'une  S^cieme  mile  ^  &  qui  en  fa  rendant 
agréable ,  la  rendent  infenfihlement  néceffairâ 
à  notre  Nation.  Nous  femmes  au  tems  ,  fofe 
le  dire ,  où  il  faut  quun  Poète  frit  Philofopbe  y 
&  où  une  Femme  peut  F  être  hardiment^ 

Dans  le  commencement  du  dernier  Siècle  Uî^ 
François  ^prirent  à  arranger  des  mots.  Le  Sié^ 
île  des  chofes  efl  arrivé.  Telle  qui  lifoit  autre r» 
fois  Montagne  ,  tAftrée  ,,d^  les  Contes  de  l^ 
Reine  de  Navarre ,  étoit  une  Sçavante.  Les 
DeshoulUeres  &  les  D  acier  s  »  illuflres  dans  dif- 
férens  genres  ^  font  venues  depuis.  Mais  votre- 
Sexe  a  encore  tiré  plus  de  gloire  de  celles  qui  ont 
mérité  qu^  on  fît  pour  elles  le  livre  charmant  der 
Mondes ,.  &  les  Dialogues  fur  la  lumière  ^ui 
%iont  paroître  i.  Ouvrage  peut-  être  comparable. 
aux  Mondes.. 

Il  efl  vrai  qu*'Une  Femme  qui  abandotmeroit 
"^Us  devoirs  de  Jon  état  pour  cultiver  les  Scien^ 
as ,  ferait  condamnable  «  même  dansfesfuccez.  /. 
mais  y  M  AD  AM  E  y  le  même  efprit  qui 
mené  à  la  connoijfance  de  la  Vérité  y. efl  celui 
qui  porte  à  remplir  fes  devoir Sé 

La  Reine  d* Angleterre ,  qui  a  fervi  de  Mé^ 
diatrice  entre  les  deux  plus  grands  M/tapfyfi^ 
ttensde  l'Europe ,  Clarté  &  LéibnitZy  &  qui^ 
-pouvoit  les  juger  ,  riapasné^igépour  cela  um 
moment  les  foins  de  Reine  ^de  Femme  &  de  Mère. 
Chrijiine ,  qui  abondonnale  Thréne  pour  leî- 
JBeauxrArts  yfut  une  grande  Reinr,  tant  quelle. 

r/gtiéu 


ET?  rf  fe  é;       îej; 

¥^4.1jd  petité'fille  du  gr/ind  C onde  y  dans  /4- 
qudle  on  voit  revivre  iefprit  de  fon  Ayeul ,  nk^ 
helle  pas  ajouté  une  nouvelfe  conjidérdtion  an^ 
fang  dont  elle  efi  fortie  > 

Vous^  MADAME  ^  dont  on  ptut  citer  W 
nom  à  coté  de  celui  de  toUs  les  Princes ,  vousfai^ 
tes  aux  Lettrtf  le  mime  honneur.  Vous  en  culti" 
vez.  tous  les  genres.  Elles  font  votre  occupation^" 
ikns  rage  des  plaijirs.  Vous  faites  plus  ;  vous' 
cachez,  ce  mérite  étranger  au  monde  ^  avec  autant' 
de  foin  q0e  vous  l'avez:  acquis.   Continuez,  » 
MADAME ,  à  chérir ,  à  Sfer  cultiver  les  Scien- 
ces y  quoique  cette  lumière  y  long-temsrenfermée  " 
dans  vous-même ,  ak  éclaté  malgré  vous.  Ceux  ' 
fui  ont  répandu  enfecret  des  bienfaits  doivent-"'' 
ils  renonce  à  cette  vertu^  quand  elle  efi  devenue  ^ 
pibliquelt 

Eh  !  pourquoi  rou^r  de  fin  mérite  ?  Vefprit' 
^rnériefl  quune  beauté  de  plus.  C'eft  un  nouvel 
JE'mpire.  On  fouhaite  aux  Arts  la  proteSliondes 
Souverains'  :  celle  de  ta  Beauté  n' efi- elle  pat ' 
au-dejfus  ? 

Permettez.-moi  de  dfre  encore  f^u  une  des  rai*^ 
fins  qui  doivent  faire  eftimer  les  femmes  quifont^ 
ufage  de  leur  ejprit ,  c*eft  que  le  goût  feul  les  rf/- 
tefmine.  Elles  ne  cherchent  en  cela  quun  nou* 
veau^plat/k  ,&  c'eft  en  quoi  elles  font  bien  louar. 
Ues. 

PouY  nous  autres  hommes  yfeft fouvent  par 
ifétàtéy  quelquefois  ^ar  intérêt ,  que  nous  con^ 

£4,        fument 
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fumons-  noire  vie  dans  U  culture  des  Arts.  Nous 
en  faifons  les  infirumens  de  notre  fortune  s  ceft 
une  efpece  de  profanation.  Je  fuis  fkhéquHo^ 
tâce  dife  de  lui  : 

(^)  L'indigence  eft  le  Dieu  qui  mlnfpira 
dQs  Vers* 

La  touille  de  r  Envie ,  t  artifice  des  Intrigue  s  y 
lepoifon  de  la  Calomnie ,  taffaffmat  de  la  Sa- 
tyre {fi  fofe  m" exprimer  ainfi  )  deshonorent 
far  mi  les  homuies  une  profeffton  qui  par  elle- 
même  a.  quelque  chofe  de  divin^ 
.^  Pour  moi  >  MADAME  ,  qu'un  penchant 
invincible  a  déterminé  aux  Arts  dès  mon  enfan- 
ee  y  je  me  fuis  dit  de  bonne  heure  ces  paroles , 
que  je  vous  aifouvent  répétées  ,  de  Ciceron ,  ce 
Conful  Romain  qui  fut  le  père  de  U  Patrie ,  de 
la  Liberté  &  de  f  Eloquent.  (**}.  >*  Les  Lettres 
**  forment  la  /eunejfe  &  font  les  charmes  de 
M  rage  avancé.  Laprofpérité en  éfiplusbrillante. 
mVadverfitéen  refoit  deseonfrlations  s  &  dans 
3>  nos  maifons ,  dans  celles  des  autres  s  dans  les 
»  voyages  ^  dans  lafolitude,en  tout  tems.en  tous 
B»  lieux  i  elles  font  la  douceur  de  notre  vie. 

Je 

'  t*j-    - Paupcrtas  împulît  audax 

Ut  verfiis  fâcerem    -----    .  . 

Horat  Epift.  Libr.  TL  Bpifi.  z.vf.  ^t. 

('*)  Studîa  Adolcfcentiaiti  alunc ,  Scneautem  oblcftaiit    (c- 

ttindas  rcs  orn..nt  adverfîs  pcrfugi'um  ac  folatîum  prxbcnt  - 

dclcaancdomi,  non  impediuiu  forû  pctaoaaat  nobifcum* 

pcrcgriaantur ,  ruûicantur*  ' 
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Je  la  ai  toujours  aimées  four  ellet^mimes  ; 
nt4is  à  préfent  ,  M  AD  AM  E  ^je  les  cultive 
four  vous  ^four  mériter ,  s*il  efi  pojftble  y  iepaf- 
fer  auprès  de  vous  le  refte  de  ma  vie ,  dans  lefein 
de  la  retraite ,  de  la  paix  y  peut- être  de  la  Vérité^ 
à  qui  vous  facrifiez.  dans  votre  jeunejfe  les  plai^ 
firs  faux ,  mais  enchanteurs  du  monde  s  enftt 
pour  être  à  portée  de  dire  un  jour  avecLucrece^ce 
Poète  Philo fopbe  dont  les  beautés  &  les  erreurs 
vous  font  fi  connues  ; 

{*)  Hciireox  !  qui  retiré iJans  le Tempicdes  Sages>» 
Voit  za  paix  fous  Tes  pieds  fe  former  les  orages  ; 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  infenfés  ,• 
De  leur  joug  volontaire  cfclaves  cmprcffés ,  ■ 
Itiquiets  >  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivft^y 
Sinspcnfer,  fans  jouir ,  ignorent  Tart  dé  vivre  ;• 
Dans  l'agitation  con(umaût  leurs  beaux  jours  y 
Pburfuivant  la  fortune  &  rampant  dans'les  Cours;- 
O  vanité  de  Fhommc  !  O  foiblcfle  !  O  mifcre  l 

/e  n  ajouterai  rien  à  cette  longue  JEpitre  ,  tou-^ 

chanP 

^  Sed  nil  dulcius  êft  y  bene  quant  munita  tentre^ 
"Edita  doBrina  Sàpientâm  templaferena: 
Dejpicere  unde  queas  altos  ^fajfmque  vsderê^ 
Errare ,  atqtie  viam  faïantèis  quAferê  ifitéb- 
Certare  ingénie  ,  contemdere  nobilitatt  y 
Nû^es  arquedies  niti  prdflante  lahort 
Adfummas  emergere'ofes  ,  rerumque  f$tkh 
Q  miferasheminum  mcmes^  !  O^iHoiféKeeraP 
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€bant  U  Tragéiit  que  f  ai  rhênnevr  de  vous  i//-' 
dfir.  Comment  enpdrlery  MADAME ,  après 
â^voir  parlé  de  vousrTout  ce  queje.puis  dire , , 
deft  que  je  F  ai  compofée  dans  votre  mai  f  on  &' 
fous  vos  yeux.  Tai  "vouiu  là  rendre  moins  indi^ 
gne  devous  ^  y  mettant  de  la  nouveauté  y  de  la 
vérité  it  de. la  vertu*  J^ai  effayéde  peindre  et 
fintimesa  généreux ,  cette  humanité  y  cette  gran^ 
deur£ame  qui  fait  le  bien  &  qui  pardonne  le 
mal  y.  ces  fentimens  tant  recommmdés  par  les- 
Sages  de  tAtttiqmtéy  &  épurés  dam  notre  Re^ 
iigiony  ces  vrayes  loixde  la  Nature  y  toujours  ft 
fualÇuivies.Vous  afViz.oté  bien  des  défauts  i. 
eet  Ouvrage  y  vous  connoiffez  c^ux  qui  le  dé^ 
gurent  encore..  Fuijfe  le  Publtc.y  £  autant  plusx 
/jfvere  qu'il  a  d^ abord  été  plus  indulgent  y  mepar^ 
iomtery  comme  vous ,  mes  fautes  ! 

I^ijfe  au  moins  cet  "hommage  y  que  je.  vous^ 
rends  y  MADAME ,  périr  moins  vite  que  mes  r 
ojttres  Ecrits  !  Tl  ferait  immortel  y  s'il  étoitdignej 
dé.  celle  à  qui  je.  tadreffe. 

Je  fûissaveciun  profond  rèfpf^  y  y 

»î:adame'„ 


ytee  ttésrhambU  ^ctè^ 

obéïflant  Serviteur ,, 

DE.  VOLTAIRE.. 

discours; 
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DISCOURS 

PRE'LIMINAIRE' 

jjN  a  tâchë^ans  cette  Tragédie  ,  toute  ^ 
d'invention  &  d'une  efpece  aflezneu-^ 
ye ,  de  faire  voir  combien  le  véritable  efprit  ' 
d«  Religion  Temportefur  les  vertus- de- la - 
Nature. 

La  Religion  d'un  Barbare  confîfte  à  ofirîr"*^ 
à  fes  Dieux  le  fang  dé  fes  Ennemis.  Un  Ghré-  ' 
tien  mal  inftruit  n'eft  fouvent  guères'pliis  » 
jufte.-Etre  fîdélè^  quelques  pratiques  inutP^ 
les ,  &  Infidcle^ux  vrais  devoirs  4e  l'hom-- 
me  :  faire  Certaines  prières ,  &  garder  fes  * 
vices  :  jeûner  j  mais  haïr ,  cabaler ,  perfécu--^ 
ter;  voilà  fa  Religion.  CeUe  dû  Chrétien"^ 
véritable  eft  de  regarder  tous  les  hommes^* 
comme  fes  frères,  de  leur  faire  du> bien ij&^ 
de  leur  pardonner  le  mal.  - 

Tel  eft  Gufmanau  moment  delà  moitjtél^ 
'Alvarés  dans  le  cours  de  fa  vie  ;  tel  j'ai  pèint"^^ 
Henri  IV.  même-  au  milieu  de  fes  foibleffes; - 

Oh  retrouvera  dans  prçfqufe:  totis^  mes*- 
Ecrits  cette  humanité  qui  doit  être  le  |aiéi  -- 
mier  car  aftèredîùni  Etre -piènfantr'»'y^^^ 
xa  (  fi  j'6fe~iB?èx{>rfifi€r  aînfî)  le  défîrdivl^ô^ 
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heur  des^bommes,  rhorreur  de  Pinju^ce 
&  de  Foppreffion  ;  &  c'eft  cela  fèul  qui  a  juf- 
qu'ici  tire  mes  Ouvrages  de  robfcurité  au 
leurs  àébms  dévoient  les  enfevelir» 

Voilà  pourquoi  la  Henri ade  s'eft  fou- 
teiiiie  malgré  les  efforts  de  quelques  Fran— 
fois  Jaloux  9  qui  ne  veulent  pas  abfolumenc 
qiie  La  France  ait  im^  Poëme  Epique.  Il  y  a 
toujours  un  petit  nombre  de  Lefteurs ,  qui 
ne  laiffent  point  empoifonner  leur  jugement, 
du  venin  des  cabales  &  des  intrigues ,  qui 
n'aiment  que  le  vrai ,  qui  cherchent  toujours. 
Phomme  dans  l'Auteur.  Voila  ceux  devant 
q.ui  j'ai  trouvé  grâce*  C'eft  à  ce  petit  nom- 
Dre  d'hommes  que  j'adreffe  les  réflexions. 
Iarvantes.;,j'efpére  qu'ils  les  pardonneront  à. 
Jb  nécèlïîté  où  je  fiiis  de  les  feire^ 

Un  Etrang.er  s'étonnoit  un  jour  à  Paris. 
jdTune  foule  de  Libelles  de  toute  efpece  ,  & 
•d'un  déchaînement  cruel,  par  lequel  un  hom- 
me étoit  opprimé,.ILfaut  apparemment ,  dit- 
iï ,.  que  cet  homme  foit  d'une  grande  ambi-- 
tton ,  &  qu'il  cherche  à  s'élever  à  quelqu'ua 
&  ces.  poftes  qui  irritent  la.  cupidité  humai- 
lae  &  l'envie.  Non  ,  lui  répondit-on  ;  c'eft  un» 
Citoyen  obfcur ,.  retiré ,  qui  vit  plus  avec 
^Virgile&Locke  qu'avec  resCompatriotes,& 
doat  la  figure  n'eft  pas  plus  connue  de  quel- 
qîiesi-uns  de  fes  ennemis  ,^  que  du  Graveur 
%ui  a  prétendu  g^ay^er  fon  Portraits  C'eft 

l'Auteur 
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FAuteur  de  quelques  Pièces  qui  vous  ont 
Élit  verfer  des  larmes ,  &  de.  quelques  Ou- 
vrages dans  lefquels ,  malgré  leurs  défauts  j 
yous  aimez  cet  efprit  d'humanité ,  de  juftice, 
de  liberté  qui  y  régne.  Ceux  qui  le  calom- 
nient 5  ee  font  des.  hommes  pour  la  plâpart 
plus  obfcars  queluî ,  qui  prétendent  lui  dif» 
puter  un  peu  de  fumée ,  &  qui  le  perfécute- 
ront Jufqu'à  fa  mort ,  uniquementa -caufe  du 
plaifïr  qu'il  vous  a  donne. 

Cet  Etranger  fe  fentit  quelque  indigna- 
tion pour  les  Perfécuteursy  &  quelque  bien- 
veillance pour  le  Perfécutéc 

Il  eftdur ,  il  faut  l'avouer ,  de  ne  point  ob- 
tenir de  fes  Contemporains  &  de  fes  Compa- 
triotes ,  ce  que  Ton  peut  efpérer  des  Etran- 
gers &  de  la  Peftérité^Il  eft  bien  cruel ,  bien 
houteux  pour  FEfprit  humain ,  queJa  Litté- 
rature fbitinfeélée  de  ces  haines  perfonnel- 
les ,  de  ces  cabales ,  deces  intrigues  qui  dé-^ 
vroientêtre  le  partage  des  Efclaves  de  la» 
fortune.  Que  gagnent  les  Auteurs  en  fe  dé- 
chirant mutuellement  ?  Ils  aviliffent  une  pro- 
feffion  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  ref- 
peftable^  Faut-il  que  l'Art  de  penfer  ,  le 
plus  beau  partage  des  hommes  ,»  devienne 
une  fource  de  ridicule  ^  &  que  les  gensd'ef- 
prit  rendus  fouvent  par  leurs  querelles  le 
jouet  des  Sots,fbient  les  Bouffons  d'un  Pu- 
blic dontils  devroient  être  les  Maîtres  f 

yirgile; 
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Virgile,  Varius,  Poilion ,  Horace ,  Tîfeul^ 
lé^  étoient  amis  ;  les  monumens  de  leur  ami-- 
fubfîdeat  y  ôc  apprendront  à  jamais  aux- 


bommes ,  que  les  emrits:  fupérieurs  doivent 
être  unis.^i  nous  n  atteignons  pas  à  l'excel- 
lence de  leur  génie ,  4ie  pouvons-nous  pas  - 
au  moins  avoir  leurs  vertus  f  Ces  hommes? 
fur  qui  TUnivers  avoir  les  yeux,  qui  avoient 
à  fe  difputer  Tadmiradc»!  de  TAfie ,  de  l'A- 
frique, de  l'Europe  ,  s*aimoient  pourtant  &- 
vivoient  en  frères  ;  &.nous ,  qui  fommes  ren-  - 
fermés  fur  un  fî  petit  théâtre  ;  nous ,  dont  les'- 
noms  à  peine  connus  dans  un  coin  du  Mon- 
de ,  pafleront4>ien-tôt  comme  nos  modes  ,  v 
nous  nous  acharnons  les  uns  contré  les  au- 
tres pour  un  éclair  de  réputation,qiii  hors  de 
notre  petit  Horifon  ne  frappe  les  yeux  de 
perfbnne.  Nous  fommes  dans  un  tems  de  di-  - 
fette,nous  avons  peu ,  nous  nous  TarrachonV- 
Virgile  &  Horace  ne  fe  difputoient  rien  ,  - 
parce  qu'ils  étoient  dans  l'abondance. 

Ort  a  imprimé  un  Livre ,  De  Morbis  Arti^ 
ficum  :  de  la  maladie  des  Artiftes,  La  plus  in-- 
curable  eft  cette  jaloufié  &  cette  baffeflè.  ^ 
Mais  'ce  qu'il  y  a  de  deshonorant ,  c'eft  que  - 
l'intérêt  a  fouvent^plus  de  part  encore  que 
l'envie  à  toutes'ces  petites  Brochures  fatyri — 

Sues  dont  nous  foihmcs  inondés.  On  deman-- 
oit  il  n'y  a  pas  longtems  à  un  homme  qui^ 
avoit fait  j§  ne  f^ai  quelle  mauvaife  Brochure::^ 

contr^^ 
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csotitrefonami  &ibn  bienfeifteur,  pourquoi  ' 
îl  s'étoit  emporté 'à  cet  excès  d'ingratitude  ?' 
Il  répondit Iroidement:  Iliautqueje  vive». 

De  quelque  fource  que.partem  ces  outra- 
ges ,  il  eftfurqu'uni  homme  qui  n'eft  attaqué . 
que  dans  fes  Ecrits  ne  doit  jamaîsrépondre  : 
aux  Critiques  ;  car  fi*  elles  font  bonnes  ,  il . 
n'a  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe-corrigerj  &fi 
elles  font  mauvaifes ,  ellesmeurent  en  naif- 
f£ànu  Souvenons-nous  de  la  Fable. du  Boca-  ■ 
lini.  39  Un  Voyageur  vdit-il ,  étoit  importu- 
^,  dans  fon  chemin  du  bruit  des.  Cigales ,  il 
„  s'arrêta  pour  les  tuer  ;  il  n'enr  vint  pas  à 
^,  bout  ,.&  ne.fit  que  s'écarter  de  fa  route.- 
^,11  n'avoitqu'à  continuer -paifiblement  fon 
5,  voyage  ;  les  Cigales  feroient  mortes  d'el— 
„  les-mêmes  au  bout  de  huit  jours. 

Il  faut  toujours  que  l'Auteur  s'oublie.;: 
mais .  l'homme  ne .  doit  jamais  s'oublier  fe 
ipfum  de  fer  ère  turpijfimum  eft.  On  fçait  que 
c^ux  qui  n'ont  pas  affer  d'éfprit  pour  atta- 
quer nos  Ouvrages ,  calomnient  nos  perfôn- 
nes  ;  quelque  honteux  qu'il  foit  de  leur  ré-? 
pondre  ,  il  le  fercût  quelquefois  davantage: 
de  ne  leur  répondre  pas, . 

On  m'a  traité dans  vingt  EibellesidTîomw- 
mes  fans  Religion  ;  &  une  des  belles  preu- 
ves qu'on  en  a  apportées,  c'eft  que  dans^ 
CSdipe.^  Jocaft'è  dit  ces  Vers  : 

Les  Prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vaià  Pcoplé  jçnfcV . 
Nourextédttlicé  fait  toote  Icvu:  fçiencer  •     . 


>ii  DIS€OVRS 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproclie  ,  fbnc 
auflî  raifonnables  pour  le  moins  que  ceux- 
qui  ont  imprimé ,  que  laHsNRiADE  dans 
plufieurs endroits^f »/ai^  bien  finSemi-FeU- 
giefu. 

On  renouvelle  fouvent  cette  accufàtioir 
cruelle  d'Irréligion ,  parce  que  c'cft  le  der- 
nier refuge  des  Calomniateurs.  Comment 
leur  répondre  ?  Comment  s'en  confoler ,  fi- 
non  en  fe  fouvenant  de  la  foulede  ces  grands 
hommes ,  qui  depuis  Socrate  jufqu'à  Def- 
cartes  ont  effuyé  ces  calomnies  atroces  ?  Je" 
ne  ferai  ici  qu'une  feule  queftion  :  Je  deman- 
de qui  a  le  plus  de  religion  ,  ou  le  Calom- 
niateur qui  periécute  ,  ou  le  Calomnié  quf 
pardonne  ? 

Ces  mêmes  Libelles  me  traitent  d^hom- 
me  envieux  de  la  réputation  d -autrui  ;  je  ne' 
connois  l'envie  que  par  le  mal  qu'elle  m'a 
voulu  faire*  J'ai  défendu  à  mon  efprit  d'ê- 
tre  fatyrique ,  &  il  eftimpoflibleà  mon  cœur 
d'ctre  envieux. - 

J'en  appelle  à  l'Auteur  de  Radamifte  Se 
d'Eleôre  ,  dont  les  Ouvrages  m'ont  infpire 
les  premiers  le  defir  d'entrer  quelque  tems' 
dans  la  même  carrière  :  les  fuccès  ne  m'ont 
jamais  coûté  d'autres  larmes  que  celles  que 
l'attendriflement  m'arrachoit  aux  Repréfen- 
tations  de  fes  Pièces  fil  fçait  qu*il  n'a  fait  naî- 
tre en  moi  que  de  l'émulation  &  de  l'amitié^ 

.   ^  .  L'Auteur 
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L'Auteur  iiigénieux  &  digne  de  beaucoup 
'de  confidération ,  qui  vient  de  travailler  fur 
un  Sujet  à  peu  près  femblable  à  ma  Tragé- 
die ,  &qui  s^eft  exercé  à  peindre  ce  contrafte 
des  mœurs  de  FEurope  &  de  celles  du  Nou- 
veau Monde ,  (  matière  fi  favorable  à  la  Poë- 
iie)  enrichira  peut-être  le  Théâtre  de  fâ  Piè- 
ce nouvelle.  Il  verra  fi  je  ferai  le  dernier  à 
lui  applaudir  i&  fi  un  indigne  amour  propre 
ierme  mes^  yeux  aux  beautés  d'un  Ouvrage; 
J'ofe  dire  avec  confiance  que  je  fuis  plus 
attaché  aux  Beaux-Arts  qu'à  mes  Ecritsrfen- 
•fîble  à  l'excès  dès  mon  enfance  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caraâere  du  génie  ,  )e  regarde 
un  grand  Pôëte  ,  un  Ç»on  Muficien,  un  bon 
Peintre,  un  Sculpteur  habile  (s'il  a  de  la  prOf 
bité  )  comme  un  homme  que  je  dois  chérir  , 
comme  un  frère  que  les  Arts  m'ont  donnée 
Les  jeunes  gens  qui  voudront  s'appliquer 
aux  Lettres ,  trouveront  en  moi  un  ami ,  plu- 
fieurs  y  ont  trouvé  un  père.  Voilà  mes  fentï- 
mens  ;  quiconque  a  vécu  avec  moi  içait  bien 
que  je  n'en  ai  point  d'autres.. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler  ainfi  au  Pu* 
blic  fur  moi-même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'é- 
gard de  ma  Tragédie,  je  n'en  dirai  rien.  Ré  - 
futer  des  Critiques  eft  un  vain  amour  pro-r 
pre  3  confondre  la  Calomnie  eft  un  devoir.. 

JCTEUSS. 


ACT  Ê  U  RS' 

D.  GUSMAN ,  Gouverneur  du  Pérou.- 

D.  ALVARES ,  Pi^re  de  Gufman ,  ancIeQ 
Gouverneur. 

Z  AM  O R  E^  Souverain  d'nne  partie  du 
Potoze. 

MONTEZE,  Souverain  d'une  autrepartict 

îALZIRE,  Fille  d^  Monteze. 

EMIRE,        r    . 
i^EFUANEj        ""'^  d  Alzire,- 

iOFFICIERS  ESPAGNOLS^ 
AMERICAINSÏ- 


ÏÏA-Sctru  eJTdans  la  FîUe  de  Los-Re^«si^ 
autrement  limé* 


ALZIREj 


i^i^'rz^^^ijvH 


ALZIRE. 

o  V 

LES   AMERICAINS, 
TRAGEDIE- 

ACTE  PREMIER. 


S  e,E.N. E  i:. 

ALVARES,  n.  GUSMAN.- 

ALVARES. 
I  U.  Confeil  de  Madrid  l'aotorit^  fupiê* 

I  Pour  SuccclTcui  enfin  me  donne  00  £& 
qac  j'aime. 
Baltes  r^ner  le  Piince&leOieu  que  jeftrs  ^ . 


■r:iiS  ALZIRE, 

Sur  la  riche  moitié  d'an  Nouvel  Univers  : 
Gouvernez  cette  Rive  en  malheurs  trop  féconde  l 
Qui  produit  les  tréfors  &  les  crimes  du  monde  j 
Je  vous  remets ,  n  on  fils ,  ces  honneurs  fouverains 
Que  la  vieille/Te  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  confumé  mon  âge  au  {çin  de  l'Amérique  , 
Je  montrai  le  premier  au  Peuple  du  Méxiqu6'(^i^ 
L'appareil  inouï ,  pour  ces  Mortels  nouveaux ,. 
De  nos  Châteaux  ailés  qui  voloient  fur  les  eaux  : 
Des  Mers  de  Magellan  jufqu'aui  Aftrcs  de  TOurfc , 
Les  Vainqueurs  CaftiHans/i),  ont  dirigé  ma  courfèjT 
Heureux ,  fî  j'avois  pu  ,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  Chrétiens  vertueux  changer  tous  ces  Héros,! 
Mais  qui  peut  arrêter  l'abus  delà  vidoire.  ? 
Leurs  cruautés ,  mon  fils  ,  ont  obfcurci  leur  gloire^ 
Et  j'ai  pleuré  îong-tems  fur  ces  triftes  Vainqueurs-, 
Que  le  Ciel  fit  fi  grands  fans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière  ; 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière  , 
S'ils  vous  Ont  vu  régir  fous  d'équitables  loix  ,. 
L'Empire  du  Potoze  &  la  Ville  des  Rois. 

G  U  S  M  A  N^ 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  fauvage  Hemi{phere  ' 
Dansccs  climats  brûlans  j'ai  vaincu  fous  mon  Pcrc  ; 

Ji' 

.  (  I  )  ^Expédition  do  M^îquefc  fît  en  :  y  '  7»*  celle  Hu  Pi- 
rou  en  I  y  2  T .  Ainfi  Alvares  a  pu  aiftmcnt  les  voir.  Los-Reyes 
licudeUSccne,futbâticni5jç.  ^    ' 

(  -  )  On  fçiic  quelles  cruautés  Fernaad  Çortct  exerça  en  Ué^ 
VqUC ,  «:  Pizaro  au  Prfroiu 
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Je  lîois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner  ^ 
'Et  recevoir  vosjoîx  plutôt  que  d'en doxmci:. 

;AXVARES. 

l^on  ,  non ,  Tautoriti  ne  veut  point  de  partage-; 
Confumé  de  travaux  appéfanti  par  l'âge , 
Je  fiiislas  du  pouvoir  j  c'eft  affex  fi  ma  voix 
Parle  «ncor  au  Confcil ,  &  régie  vos  exploits, 
f  roycx-moi,  les  Humains  que  j'ai  trop  f(ju  connoîtrc; 
Méritent  peu  ,  mon  fils^  qu'on  veuille  être  kur  maîr 

tre. 
Je  confacre  à  mon  Dieu  négligé  trop  long-tems^ 
De  ma  caducité  les -refteslanguiffans. 
Je- ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me  fera  ckerc  > 
Je  Tattends  comme  ami ,  je  la  demande  en  pcrc' 
Mon -fils ,  remettez-moi  cfcs  Efclaves  obfcurs , 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs  - 
•Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice^ 
;Marqué  par  la  Clémence  &  non  par  la  Juftice>, 

jGUSMAN. 

.Quand  vous  prl^^uoiîls^  Seigneur ^  vous  comman- 
dez ; 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vouslxazardez.: 
D'une  Ville  nai{&nt.e  encore  mal  alTurce , 
Au  Peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée  : 
Em'pêchons,croyç^'-moi,quecç  Peuple  orgueilleux, 
Au  fer  qui  fa  dompté  n'accoutume  fcs  yeux  5" 
Que  méprifamnosîoix  &  prompt  à  les  eufreindrc  ; 


î,8  ALZmE, 

11  ofc  contempler  des  Maîtres  qu'il  doit  cmndre. 
11  faut  toujours  qu'il  tremble ,  &  n'apprenne  à  no« 

voir 
Qu'armés  de  la  vengeance  ainfi  que  du  pouvoir. 
L'Américain  farouche  cft  un  Monftrc  fauvage  , 
-Qui  mord  en  frémiflant  le  frein  de  l'efclav^c^ 
Soumis  au  thàtimcnt ,  fier  dans  l'impunité  , 
De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté. 
Tout  pouvoir ,  en  un  mot ,  périt  par  i'induIgcnceV 
Et  la  Cvérité  produit  robéïffancc. 
Jeïçàr  qu'aux  Caftillans  il  fuffit  de  l'honneur., 
"Qu'à  férvir  fans  murmure  ils  mettentsieur  grandeot. 
Mais  le  rcfte  du  monde  ,  efdave  delà  crainte , 
A  befoin  qu'on  l'opprime  &  fert  axec  contrainte  ; 
Les  Dieux,  même  adorés  dans  ces  climats  affireux  9 
,S*ils  ne  font  teins  du  £ing  >  n'obtiennent  j^iAC  de 

'.^joeux  (1). 

ALVARES. 

Xh  !  mon  fils ,  que  \t  haïs  ces Tîgucurs  tyranniqtus^ 
'Les  pouvcz-vous  a^er  ces  forfaits  politiques  ; 
^ous ,  Chrétien ,  vous  choifi  pour  régner  déibrmais 
.Sur  des  Chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de 

paix  f 
To^  yeux  ne  font-ils  pas  aflbuvis  des  xavages. 
4îtti  de  ce  Continent  dépcuplentles  Rivages? 


(T)  Qn  îmmotok  des  hommes  en  Am^rîqne  ;  maïs  îl  nW  a 
iiiicttn  Peuplequi  n'ait  été  coupable  de  cette  horrible  faperft»- 
tioifti 


TR  A  GÉD  lE.  «^ 

:J)csfcords  de  rOricnt ,  n'étois-jc  donc  Ycnu 
^Dans  an  Monde  idolâtra  ,  à  l'Europe  inconnu , 
Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  Tropiquç; 
JEt  le  nom  de  l'Europe  §clt  nom  Catholique , 
Ah  l  Dieu  nouienvoyoit ,  par  un  contraire  choix  ,' 
sPour  annoncer  fon  Nom ,  pour  faireaimcr  fcsLoix^ 
Et  nous  de  ces  Climats ,  deftrudlcurs  implacables, , 
.  NousjSc  d'or  de  deïkng  toujours  infatiabics  , 
Detèrceurs  de  cesLoix  qu'il  falloit  enfeigner  , 
Nous  égorgeons  ce  Peuple  au  lieu  de.le  gagner» 
Par  nous  tout  eft  eaf  ang^par  nous  tout  eft  et;  ppudE^' 
.£t  nous  n'avons  du  Ciel  imité  que  la  foudre. 
Notre  nom ,  je  l'avoue ,  inipîreia  terreur, 
Irises  Efpagnols'font  craints  j  mais  ils  font  en  horreur; 
,  fléaux  du  Nouveau  Monde,  injuftes,vaincus,avares. 
Nous  feuls  eu  ces  climats  nous  (bmmes  les  Barbare^ 
L'Américain  farouche  en  fa  (implicite , 
Nous  égale  en  couMge  j  Bl  nous  paife  en  bonté. 
Hélas  i  (i  ,  comme  you%>  il.étoittanguinaire  , 
S'il  n'avoit  des  yerms ,  vous  n'auriez  plus  de  pete. 
Ayez- vous  oublié  qu'ils  m'ont  fauve  le  jour-; 
A  vez-votts  ouUié  que  pr^de  ce  féjour 
Je  me  vis  entouri^  par  ce  Peuple  en  furie., 
,Rendtt  cruel  enfin  par  notre  barbarie  ? 
Tous  les  miens  ,  à  mes  yeux  j  terminèrent  leur  foft; 
J'étois  feul  j  fansfecours ,  &  jtattendois  la  mort  : 
Mais  à  mon  nom,mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes, 
-X7n  jeune  Améncaii^  les  yeux  baignés. de. larmes^ 
Au  lictt  de  me  fkapper ,.  cmbxafla  mes  genpux* 

ji  Aivar^j 


fao  AL  Z  IRE, 

«c  Alvarcs ,  me  dit-il ,  Aivarès  eft-ce  vous  ? 

M  Viv«  ,  votre  vertu  nous  cft  trop  néceffâire  : 

«Vivez  aux  malheureux  fcrvez  long-tems  de  père:* 

s»  Qu  un  Peujilé  de  Tyrans  qui  veut  nous  enchaîner, 

»3  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner. 

9>  Allez  ,  la  grandeur  d'ame  eft  ici  le  partage 

•>  Du  Peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommié  fauvage. 

Eh  bien  vous  gémifïcz  ,  je  fens  qu'à  ce  récit 

Votre  coeur ,. malgré  vous ,  s'émeut  &  s'adoacit , 

Uhumanité  vous  parie  ainfi  que  votre  père. 

Ah  !  fi  la  cruauté  vous  étoit  toujours  ciherc. 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  offrit 

Au  vertueux  Objet  qu'il  vous  faut  attendrir , 

A  la  fille  des  Rois  de  ces  triftes  Contrées 

Qu'à  vos  fanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  ^ 

Prétcndez*vous  ,  mon  fils ,  ciihenter  ces  liens 

J'ar  le  fang  répandu  de  fes  Concitoyens  f 

Ou  bien  attendez-vous'que  ces  cris  &  fes  larmec 

De  vosXévéres  mains  faflent  tomber  les  atmes  î 

.  -GUSMAN. 

3Eh  bien  vous  l'ordonnez ,  je  brife  leurs  liens  , 

J'y  confens  5  mais  fongez  qu'il  iaut  qu'ils  foicflt 

Chrétiens. 
Ahifi  le  veut  la  «Loi  •  quitter  ridolâtric 
JEU  un  titre  entres  Lieux ,  pour  mériter  la  vie  : 
Àfia  Religion  gagnoris-îes  à  ce  prix  : 
Commandons  aux  Cœurs  même ,  &  forçons  IcsEf- 

prits , 


TRAGÉDIE.  'lai 

Pc  la  nécefficéle  pouvoir  invincible 

Traîne  aux  pieds  des  Autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  Mortels  >  efciaves  de  ma  Loi , 

Tremblent  Tous  un  feul  Dieu  ,  comme  fous  un  feu 

Roi. 

A  L  y  A  R  E  S. 

Ecoutez-moi ,  mon  fils  ,  plus  que  vous  jedé£rc 
Qu'Âpi  la  Vérité  fonde  im  nouvel  Empirç , 
Que  le  Ciel  &  l'Etpagney  foient  ùl^s  ennemis  : 
Mais  les  Cœurs  opprimés  ne  font  jamais  foUmis  ^ 
J*cn  ai  gagné  plus  d'un  ,  je  n'ai  forcé  perfonae , 
Et:  le  vrai  Dieu ,  mon  fils  ^  eft  un  Dieu  qui  pardonne» 

ÇU  S  M  AN. 

7e  me  rends  donc  ,  Seigneur,  &  vous  l'avez  voulu/ 
Vous  avez  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu  ; 
Oui ,  vous  amoliriez  le  cœur  le  plus  farouche. 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
£h  bien ,  puifque  le  Ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don  ,  cet  heureux  don  de  tout  perfuader , 
Ceft  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  viç^ 
/dzire  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 
Se  donnant  à  regret ,  ne  me  rend  point  heureux, 
.  Je  l'aime  ^  je  l'avoue  ,  &  plus  que  je  ne  veux  5 
Mais  enfin  je  ne  peux ,  même  en  voulant  lui  plaire  ^ 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caraé^ere  « 
£t  rampant  fous  fesloix ,  efclave ,  d'un  coup  d*œU  , 
Par  des  foumiffions  carefler  fon  orgueil. 
f e  ne  veux  point  fw:  moi  lui  doiwer  tant  d'empife  » 
T0m  Ilh  î  Vous 


j[2ô  A  Xj  Z  I  R  E  i 

Vous  fcul ,  vous  pouyez  tout  fur  le  pcrc  *  Aliise  J 
JEn  un  mot,  parlez-lui.pour  la  dernière  fois  : 
Qu'il  commande  à  fa  fille  &  force  enfin  fon  choi^ 
î^ignez...^ipaisç*en  cft  l?:op  ,.jc  jrougis  quç  moffr 

perc 
jPo»r  ri^téf ej:  d'un  filss^abaiffe  à4a  prière. 

/AL  V  A  R  E  S^ 

C'en  <Aïaî| ,  j'ai  parlé  ,  mon  fijs ,  &  fan«  rougir 

Mpntexe  a  vu  fa  fille ,  il  l'aura  fju  fléchir  5 

Pe  fa  Famillç  auguftc  en  ces  lieux  prifonniere  , 

Le  Ciel  a  pariées  foins  confolé  la  miCerc. 

four  Je  vtai  Dieu  Monteze  a  quitté  fes  faux  Dieu? , 

Lui-rmême  de  (a  fille  a  décillé  le«  yeux  , 

Pf  tc^c  ceNouvcau  Monde  Alzire  dl  le  mode}le^ 

Lp  Pçuplcs  inoer^insfix^ntles  yeia  fiir  elle  : 

Son  conar  aux  CaftiUansva  donner  tous  les  cœturs  ^ 

L'AfnériqUiP  4  genoux  ^doptem  nos  mœurs  j 

J-a  Foi  doit  y  jetter  fes  racines  profondes^ 

yptre  Hymen  eft  Içacçud  qui  joindra  les  de»g^ 

Mondes. 
Ces  féipçes  Huittaios  qui  déceftcnt  aos  Loix , 
Voyant  eotre  vos  bras  la  fille  deleuss  Rois , 
Vont  d'un  efprit  moins  fier  &  d'iiacocur  plus  6cî{b  » 
^U$  yotrc  jpug'beuir^eux  gifler  un  front  docile  % 
£t  je  verrai ,  mon  fils  ,  grace^à  efs^oux^iess , 
Tous  les  coeurs  dé^mais  £{^ç^iip1s  t8c  Chrétiou» 
^^pntezc  vient  ici  -,  mon  fils  ,  aikz  mlatteadce 
^j^/m^à  id^JiJi^e  9Vfcii4.iiafir(X«ad£c. 


TRAGÉDIE.         i^ 


I  ALYARDS,  MONTEZIE. 

'  :AL  Y  A&ES. 


Eh 


) 

i 


bien  !  ;ifoççc  Gigéflfe  ^  propre  aip^rûé 
patd'Alziie  en  e&c  ^éçbi,lft,y^9f;ffé;? 

;M.O.N  T;E^,^. 

P^rcdcs  malhçuïcu^c  ,f  «4<WIK  fi.iP*fiUCir 
Dont  Gaûnan  détruiûc  l'Empire  &  la  Famille  , 

^Semble  éprouyer  encor  un  refte  de  terreur  ^ 

Et  d*un  pas  chancelant  marche  vers  Ton  Vainqueur  } 

^Mîû$  tojusi  lç$.prf  jug^s  s*f ffacgnt  ,à  ^  ypi? , 
Tes  mflp^çç  ^qus  app^s  ^à  r^crçi;  tes  |pix  } 
C*eft  par  toi  qi|e  le^Ci^Là  opus  s*f  (l  fait  poq/^o^C  j 
Notre  ^efpritfé^airé  te  4ahfoiinjoi^iclc^Cj    -     ^ 
SousJtefiiîâiàlîPuÇC  M0q<k^ 
Il  cÀle  à  la  paiflknce ,  6c  nous  à  la  Vertu. 
De  tes  Concitoyens  la  rage  impitoyable 
Anroic  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïflable  : 
Nous  déteftions  ce  Diefi  qiijannonça  leur  fureur , 
Nous  Taimons  dans  toi  feiil ,  il  s*eft  peint  dans  toft 

eœur« 
Voilà  £e  qui  te  donne  6c  Moacçze  &  ma  fiUe. 

ïh       lûftruits 


'^24  A  L  Z  I  R  E  ; 

Ij^Ay^ttics  par  tes  vertus ,  nous  fommes  U  fafniUf^ 
ScrS'lui  long'tcfns  dç  père  ainfi  qu'à  nos  Etats  ; 
Je  la  donne  à  ton  fils  y  je  la  mets  dans  Tes  bras  5 
Le  Pérpa  y  le  Potozç ,  Alzirc  ,  pft  fa  conquête  : 
Va*  dans  ton  Temple  augufte  ien  ordonner  la  fête  ^' 
Va  j  je  crois  yqii  4cs  Çiçva^  les  P^tiples  éternels, 
Defcendre  de  leur  Sphère  &  fe  joindre  aux  Mone)i, 
Je  réponds  de  ma  fille ,  elle  va  reconnoître 
Paps  le  fier  Bon  Guûnan  Ton  Epoux  &  fon  Milm^ 

A  L  V  A  R  E  s/ 

Ah  !  paifqu*enfin  mes  mains  om  pu  fermer  ces 

nœuds  y 
Cher  Monteze  j  û\i  tombeau  je  defccnds  trop  hctf* 

reux. 
Toi  qui  nous  décotivris  ces  immenfes  Contrées  , 
Hends  du  Monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  7 
pieu  des  Chrétiens  ,  préfide  à  ces  vœux  iblemneb^ 
Les'premiers  qu-en  ces  lieux  on  forme  à  te^  Auték^ 
Defcens ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée. 
Adieu  9  je  vais  preflcr  cet  heureux  Hymenée , 
'A4ieu ,  je  vous  devrai  le  bonbçi»:  dç  mon  fifei 


«CENS 


TR  AQé  DIE. 


m 


*■ 


SCENE    IIL 

•  I 

MÔNTEZE  feuL 

Ieu  deAtodeat  des  Dieux  qut  j'avois  txofCaei 


D 


VIS 


I^rotége  de  mes  ans  la  fin  date  &  funefte  ; 
Tout  me  fat  enlevé  ,  ida  fille  ici  me  refte  -, 

0 

Daigne  veiller  fur  elle  &  conduire  fon  cœur. 

mÊmaiÊmmÊmmmammmmmmmmmÊmÊmmmmmmmmmmm^m 

S  C  E  N  E    I  V. 
MONTEZE,  AZIRE, 

MONTEZE. 

^Va  ^  ^^  >  ^^  ^^  c^  ^^"^^  9  confens  à  ton  bonheot  j 
Ou  plutôt ,  fi  ta  foi ,  fi  ton  cœur  me  féconde  y 
Fal:  ta  fêlicité  fais  le  bbnhçur  du  Monde  : 
Protégeles  vaincus  ^  commande  à  nos  Vainqueurs  ^ 
£ttins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftruâeurs  : 
Remonte  au  rang  des  Rois  ,  du  fein  de  la  mifere  « 
Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caraébere  : 
Prends  un  cœur  tout  nouveau ,  viens  ,  obïs  j  fliis^ 

moi , 
)&t  renais -Eipagnok  en  renonçant  à  toi. 

f  3  «édugi 


S^dbe  les  pleais;  j  Alzire ,  ikoutrs^sçftc  ton  petc; 

A  L  2  I  R  E. 

Toaf  mon  faag  eft  à  vous  :  mais  fi  je  tous  fois 

chère  , 
Yoyçz  mon  défe(poir ,  &  lifez  dans  mon  coeur. 

M  6  N  T  E  2  E. 

Kon ,  je  ne  Veuf  fins  voir  ta  hbntfcttfe  (feakor  ; 
J*ai  reçu  ta*parole  ^  if  faut  qif  ôh'Pâccoih^liilié» 

A  L  2  I  R  E. 

Yol»  iil*îr^2  arrach?'  cet  àlFrcux  (acrîficé. 

Mais  quel  tems: ,  joftes  Gi«ux,  pour  engagtr  ma  fbi| 

Voici  ce  jour'horri&le  ou  tout  périt  pour  moi^ 

Ou  de  ce  fier  Gàdi^a^ie  fer  ^fa  déttnvA 

Des  enfans  du  Soleil  le  redoutable  Empire. 

Que  ce^our  eft  nftîfr^é^^âï  des  fignés  affreux  1, 

Mous  leuk.rendo^  î^s  j^^'s  heureux  ou  malheu^ 

.  reux; 

»>i  ,»-  «  ... 

Quitte  un  vain  préjugé ,  l'Ouvrage  de  nos  Prêtres  ^ 
Qu'à  nos  Peuples,  greffiers  om  traufmis  nos  Anc6r 

'    xxe%.     ^.         ,  .     .        •  -. 

A  t  2  1  é.  Ê. 

Au  même  jour,  hélas  !  le  vengeur  de  l'Etat^ 
2amore  mon  eff^r  pimpant  letambal  i 
lubklle  mon  ^xtl^nt ,  choifi  pour  vôtre  gendre. 

M0NTE2E; 


t  R  À  G  Ê  Û  1  E.        i^ 

M  O  N  T  E  2  E. 

j'ai  donné  conune  toi  des  larmes  à  fa  cendre  > 

les  martsdans  le  tombeau  n'esigent  point  »  toi.^ 

Porte  ,  âttz  Aatek  un  coeur  makre  de  foi  ; 

i>'un  amour  infenfé  pour  des  cendres  éteintes. , 

Cénkmande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteints» 

Tu  doit  ton  ame  entière  à  la  Loi  des  Chrétiens  J 

ï>ieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 

il  t'appelle  aux  Autels  ,  il  régie  ta^  conduite  }  ^ 

'tntensfavoit. 

A  L  Z  I  R  £. 

Mon  Père ,  ou  m*avex-yoti5  réduite  f 

Jfc  fvai  ce  qu'cft  un  père  ,  &  quel  cft  fon  pouiroit, 

M'iiiaranoler  quand  il  park  cft  mon  premier  devoiff» 

Br  mon  obéiffance  a  paffé  les  linlites  , 

Qu'à  ce  devoir  facré  la  Nature  a  ptcfcrites 

iWcs  yeux  n ant |ufqu*ici  rien  vaque  fàfV&è^j^t» 

Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  Dieux» 

Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrafTées  , 

Devant  ce  Dieu  nouveau  ,  comme  nous  abaiffécs. 

Mais  YottSj  qui  m*a(funez  dans  mes  troubles  crueilài 

Que  la  paix  faabitoit  aux  pies  de  fes  Autelis  > 

Que  fa  Loi,  ùt  Morale ,  &  confbiance  9C  pôfe , 

De  me»  fois  défôlés  guértroit  la  bleâtne , 

Vous  trompiez  ma  foibleffe  !  Un  tratc  eoujagw 

Vainqueur , 

lOans  le  fein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur» 

U  y  porte  une  image  à  jamais  renai^&nte  y 

JbUttQCieTic  cacore  au  coeur  de  fon  Amante. 

I4  Condamnez^ 


îi8  A  L  Z  I  R  E  ; 

Condamnez  >  s'il  le  favt ,  ces  juftes  feiitimens  ^ 

Ce  fea  viârorieuz  de  la  mort  &  da  tems  , 

Cet  amour  immortel  ordomié  par  vous-même* 

ÙniiTez  votre  fille  au  fier  Tyran  qui  m*aimo. 

Mon  Pays  le  demande  3  il  le  faut ,  j*obëïs  : 

Mais  tremblez^  en  formant  ces  nœuds  mal  aflbrtis  i 

Tremblez  ,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vcai 

geaace  ^ 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  fa  prëfenée 
Promettre  à  cet  Epoux  qu'on  me  donne  aujourdkui;^ 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  loi. 

M  O  N  T  E  Z  E. 
Ah  i  que  dis-tu  ma  fille  !  épargne  ma  vieillefle  ^ 
Au  nom  de  la  Nature  ,  au  nom  de  ma  tendrefle  : 
Far  nos  deftins  affreux  que  ta  main  peut  changer  J 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager  y 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureufè.' 
Ai-je  fait  un  feul  pas  que  pour  te  rendre  heureufe  l 
Jouis  de  mes  travaux;  mais  crains  d'empoifonneK 
Ce  bonheur  difficile  ou  j'ai  £çu  t'amener. 
Ta  carrière  nouvelle  j  aujourd'hui  commencée ^ 
Par  la  main  du  devoir  efl  à  jamais  tracée. 
Ce  monde  gémifiant  te  prefie  d'y  courir , 
Il  n'efpére  qu'en  toi ,  voudrois-tu  le  trahir  ) 
lâpprcnds  à  te  dompter. 

A  L  2  I  R  E. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  > 
Quelle  fcicnce,  hélas  1 

SCENB 


TRAGÉDIE.         Ï2^- 


SCENE    V. 
GUSMAN,ALZIRE.: 

G  U  s  M  A  N. 

J  'Al  fujet  de  me  plaindre 
Que  Van  oppofe  enc«r  à  mes  cmpieflemeos 
L'offènfante  lenteur  de  ces  retardcmens. 
J'ai  rufpendu  ma  loi ,  prête  à  punir  l'audace 
De  TOUS  ccsenneniû  donc  vous  vouliez  la  grâce. 
Ils  Toni  en  liberté  ;  maisj'aucois  à  rougir  , 
Si  ce  faible  fervice  eût  pu  vous  anendrir. 
J'atccndois  encore  moins  de  mon  pouvoir  ruprcme  ,' 
Je  Toulois  TOUS  devoir  à  ma  ââme  j  à  Tons-mfnie  , 
Et  je  ne  pcafois  pas  ,  dans  mes  vœuï  facisfaip  , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 
'      A  L  Z  I  R  E. 

Que  puillè  Icnlemenc  la  colère  céleflc 
Ne  pas  rendre  ce  jour  k  tous  les  deui  funefte  I 
Vous  Toyer  quel  eftoi  me  trouble  &  ms  confond  , 
Il  parle  dans  mes  yeux  ,  il  ell  peînt  fut  mon  front* 
Tel  eft  mon  caraâerc ,  &  jamais  mon  vifaj^e 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  fe  déguifcr  pourroit  crahir  fa  foî  , 
Canaan  de  l'EaiOfC,  U  a'cft  pas  fait  pour  moi. 
ïî       GUSMAN. 


[150  A  L  Z  I  R  E  ; 

G  U  s  M  A  N. 

Je  vois  Yotre  firaschife  ,  fie  )e  fçai  que  Zamore 
Vit  dansTotxe  mémoire  fie  tous  eftcher  encore. 
Ce  Cacique  (ty  obftiiié ,  yaiiiea  4ans  les  coa^as^' 
S'anne  encor  comre  moi  de  la  nuit  dû  trépas  ; 
Vivant  je  i*ai  dompté ,  moit  doit-il  être  à  craindre  > 
CefTez  de  m'oflènfer  &  cefTez  de  le  plaindre  ; 
Votre  devoir  ^  mon  nom  y  mon  cœur  en  fontbleflëSy 
St  ce  cceoreft  jaloux  des  pleurs  que  vous  yerfés. 

A  L  Z  I  R  £. 

Ayez  moins  de  colère  &  moins  de  jaloufie , 
Vn  rival  au  tombeau  doit  cau(èr  peu  d'envie* 
Je  l'aimai ,  je  l'avoue ,  &  tel  fut  mon  devoir. 
De  ce  Monde  opprimé  2^amore  étoit  Telpoir , 
5i  foi  me  (îit  promile  y  il  eut  pour  moi  des  charmés. 
If  m'aima  :  fbn  trépas  me  coûte  èncbr  des  larmes. 
Vous  ,1oin  d'ofcr  ici  condamner  ma  douleur  j 
Jugex  de  ma  confiance ,  &  cônnôiflez  mon  cœur  j 
£t  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle  > 
Méritez  ,  s'il  fe  ^eut ,  un  amour  fi  fidelle. 


SCENE 


TRAGÉDIE.  iji 


S 


SCENE    VI. 

GUSM  A  N/«rf. 


O  N  orgueil ,  je  l'^roue  >  &  fa  finc^rité 
Etonne  mon  courage  8c  plait  à  ma  fierté. 
i^ons ,  ne  foui&oiis  pas  que  cette  hameor  altiev^ 
Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 
La  groflicre  Nature ,  en  formant  fes  appas , 
Loi  laifTe  un  cœur  raavage,«&  fait  pour  ccsClinmcs  % 
leilevoir  fléchira  fon  courage  rebelle  , 
Ici  tout  m*eft  fournis  ,^1  ne  re(k  plus  qu'elle  ; 
Que  l'Hymen  en  triomphe  ,  &  qu'on  ne  difepluft  ,*. 
Qu'un  Vainqueur  &  qu'un  Maître  eifuya  des  refus^ 

Fin  du  premier  AHe. 


ti        ACTE 


ACTE     II. 


S  C  E  N  E    I. 

2AMORE,  AMERICAINS. 


Z  A  M  e  R  E. 

j§l)  M I  s  de  ^ui  l'audace ,  aux  Matcels  peu 
commune , 
I  Renaît  dans  les  dangers  8t  croit  duis 
FiafbtEune  ; 
Ulufties  Compagnons  de  mon  funcftc  Tort , 
N'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  on  la  mort! 
VivïODS-nons  fans  Icrvir  Alzirc  &  la  Patrie  , 
Sani  ôtcr  à  Gufman  fadétcftable  vie  , 
Sans  punir,  fans  trouver  cet  infolent  vainqucnr  , 
Sans  venger  mon  Pays  qu'a  perdu  fa  fureur  î 
DEcni  impuiflans  !  Dieux  vains  de  nos  v^cs  Coa^ 

tréesl 
A  des  Dieux  ennemis  vous  les  avei  livrées  : 
Et  fix  cens  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
Moa  Pays  8t  ibod  Trône ,  &  vos  Temples  &  vous. 
yoM 


TRAGÉDIE.  I))' 

Yoas  n*ayez  plus  d'Autels ,  &  je  n*ai  plus  d'Empire, 
Nous  avons  tout  perdu  y  je  fuis  privé  d' Alzire  : 
Tai  poné  moa  courouz  ,  ma  honte  &  mes  regrets 
Dans  les  fables  mouvons ,  dans  le  fond  des  Forêts  ^  . 
De  la  Zonne  brûlante  &  du  milieu  du  monde 
L'Aftre  du  jour  (^i  )  a  vu  ma  courfe  vs^abond» 
Jusqu'aux  Heuz  oti  ceffant  d'éclairer  nos  Climats , 
Il  ramené  l'Année  &  revient  fur  fes  pas. 
Enfin  votre  amitié ,  vos  (oins ,  vatre  vaillance 
A  mes  vaftes  défirs  (Mit  rendu  Tefpérance; 
£c  j'alcru  fâtisfaire ,  en  cet  affreux  fêjour ,.  * 
Deux  vertus  de  mon  coeur ,  la  vengeance  &  l'amourj 
Nous  avons  raflemblé  des  m onels intrépides, 
Eternels  ennemis  de  nos  Maîores  avide»  ^ 
Nous  les  avons  laiifés  dans  ces  Forets  errans 
Pour  obferver  ces  murs  bâtis  par  nos  Tyrans* 
J'arrive  ,  on  qous  faifit  :  une  feule  inhumaine 
Dans  des  goufres  profends  nous  plonge  &  nous  ex»r 

chaîne. 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laiifc  forcir  , 
Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir* 
Amis  oii  femmes-nous  t  Ne  pourra-CHiOtt  m'inftruire 
Qui  conunande  en  ces  Lieux^quel  eft  le  fort  d' Alzice) 
6i  Monteze  eft  Efdave  &  voit  encore  le  jour  » 
S'il  traine  fes  malheurs  en  cette  horrible  Cour  ?* 
Chets  ^.criftes  Amis  du  maUieureux  Zamore  , 

N« 

(  I  )  UAftrdoonîe ,  la  Géographie  ,  la  Géomécrîe  écoient 
cultivéei  auPérou.Ou  cta^oic  IcsLignes  fur  des  Çoiomocs  jpogs 
ao^OG^  ^uimg  «^  les  Somiçes, 


«34  AL  Z  IRE, 


UN    AMERICAIN. 

Ba  des  lîcoz  «iiffiiciis  yOommctmiiiîs  Jfl] 
Condaittca  ce  Palais  far  des  fhmritts  A^ 
Euaugcrs ,  incoiiiufcliez  œ  Pcu^c  Cuonchc» 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  œ  qui  te  tondit 
Cadqoe  infectoné  ,  digne  d'an  mcillcof  Coft, 
Da  moins  fi  nos  Tyrans  ont  léfola  ta  moct , 
Tes  amis  arec  toi ,  prêtsà  ceffcr  de  TÎvre  , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  fie  dignes  de  te 

Z  A  M  O  R  £. 

Aftis  rhonnenr  de  Taîncce ,  ii  n'eft  rien  fims  les 

Cieiiz , 
De  pins  grand  en  eflèt  qn'on  trépas  glorieux  3 
Mais  moarir  dans  l'opprobre  fie  dans  l*ignomifiic  i 
Mais  laifTer  en  monrant  des  fers  à  ùl  Patrie , 
Périr  fans  fe  venger ,  expirer  par  les  mains 
De  ces  Brigands  d'Eluope  &  de  ces  Afiaffint , 
Qui  de  fang  enivrés ,  àc  nos  tréfers  avides  > 
De  ce  Monde  nfurpé  défelateois  perfides  i 
Ont  ôfé  me  livrer  à  des  toarmcns  honteux  ^ 
Pour  m'arraeher  des  biens  plus  mépri&bles  qo'^ôx} 
Entraîner  au  tombeau  des  Citoyens  qu'on  aime , 
Laiflcr à  ces  Tyransla  moitié  de  foi-méme ^ 
Aliandonner  Aizire  à  leur  lâche  fureur , 
Ccue  mort  eft  afFreufè  9c  faicftémixd'honcvr^ 


TRÀGÊD  lE,  15/ 


SCENE    II. 

lA.  L  V  A  R  E  S,  Z  A  M  O  R  E^ 
AMERICAINS. 


S 


A  L  V  A  R  B  S. 

Oyez  libres ,  vivez. 

Z  A  M  O  H  E. 


Ciel  1  que  vient-jc  d'entendre  t 
Quelle  eft  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ! 
Quel  Vieillard  ^  ou  quel  Dieu  vient  ici  m'étbnntir  1 
Tu  parois  Efpàgnol  »  &  tu  fçais  pardor>ner  I 
£s-tu  Roi }  Cette  Ville  eft-elle  enta  puiflànce} 

A  L  V  A  R  È  S. 
Kofi  i  mais  j^  pui^  aa  moins  protégttt  Tiflfiocefice; 

S:  A  M  Ô  R  £. 
Quel  dkieac  toa  (kâêia ,  Vieillâid  oopg^éreui'l 

A  L  V  A  R  É  S. 
Celui  de  (èoMmr  ks  moitcfe  lnrib«Bren^ 

1 

Eh  l  qui  peut  t*inQîre'r  cette  àugufte  cHmence  ? 


»  «  a 


•ijs 


ALZI  RE, 


A  L  V  A  R  E  s. 

Dieu ,  ma  Religion  ,  &  lareconnoilTaace. 

Z  A  M  O  R  E. 

Sien ,  u  Religion  !  Quoi  ces  Tyrans  cruels , 
Mooftres  Jéfaltérés  dans  le  fang  des  Mortels  , 
Qui  dépeuplent  la  Terre ,  &  dont  la  barbarie 
£n  vafte  folinide  a  changé  ma  Patrie  , 
DoDirinfàme  avarice  eft  la  fuprfme  loi , 
Mou  père ,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  qae 

A  L  V  A  R  E  S. 

Ils  ont  le  même  Dieu ,  mon  fils }  mais  ils  l'outrageât . 
Nés  lous  la  Loi  des  Saints ,  dans  le  crime  ils  s'engA- 

gcnt. 
Ils  oQt  tous  abnfé  de  leur  nouveau  pouvoir , 
Tu  connois  leurs  forfaits,  mais  connois  mon  dcToir. 
le  Soleil  par  deux  fois  a ,  d'un  Tropique  à  l'^aan , 
Eclairé  dans  Ta  marche  &  ce  Monde  8c  le  nôtre , 
Depuis  <]ue  l'un  des  tiens ,  par  un  noble  fecours^ 
Maître  de  mon  deftin  ,  daigna  fauver  mes  jours  , 
Mon  CQtur  dès  ce  moment  partagea  vos  mîferes  , 
Tous  vos  ConcitoyEDS  font  devenus  mes  frètes  , 
Et  je  mou  rois  henteut  fî  je  ponvois  trouver 
Ce  Hifos  incoaau  qui  m'a  pu  confervcr. 

Z  A  M  O  R  E. 

A  Tu  uails  ]  ^  fou  âge  ,  à  la  vcitu  rupréme , 


TRAGÉDIE.        My^ 

C^eft  lai  n*en  doutons  point  s  c*eft  Âlvares  lai-mémçn' 
l?oarrois-tu  pariûi  nous  reconnoîtrele  bras 
A  qui  le  ciel  petmit  d'empêcher  ton  trépas  ? 

ALVARES. 

Qat  me  dit-ii  ?  Apprache.  O  Ciel  1  ô  Providence  ( 
C'eft  lui  y  voilà  l'objet  de  ma  reconnoilTance. 
Mes  yeux  5  mes  triftes  yeux  afïbiblis  par  les  ans  ; 
Hélas  !  avez-vous  pu  le  chercker  fî  long-tems  ? 
Mon  bienfaiteur  !  mon  fils  !  (x)  parle ,  que  doi$-]^ 

faire  2  n 
Daigne  habiter  cts  lieux  y  Se  je  t'y  fers  de  père, 
La  mort  a  refpedlé  ces  jours  que  je  te  doi , 
Pour  me  donner  le  tems  de  m^acquiter  vers  toi» 

'    2  A  M  O  R  E. 

Mon  père ,  ah  i  fi  jamais  ta  Nation  cruelle 
Avoit  de  tes  vertus  montré  quelqu'étincelle ,' 
Crois-moi  ^  cet  Univers  aujourd'hui  défolé , 
Au-devant  de  Icuf  joug  fans  peine  auroit  volé  i 
Mais  autant  que  ton  ame  eft  bienfaiCante  Se  pure  ^ 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  Nature  ^ 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ofc  attendre  ,  &  tout  ce  que  je  veU*  }  ^ 
C'eft  de  dçavoir  au  moins  fi  leur  main  fanguinaire 
Du  .malheureux  Monteze  a  fini  la  mifere  > 
Si  le  père  d'Alzire«...  hélas  tu  vois  les  pleurs  , 
Qu'un  fouvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs; 

ALYARE^i 


f^9        alz;ïrê? 

A  L  V  A  R  E  s. 

'Ue  càchépoint  tes  pleurs ,  cefTe  dt  t*éû  défenâtû  ^ 
C'eft  de  rhumanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  coeurs  ingrats  &  nés  pour  les  forfaits  i 
Qitf  les  douleurs  d'autrui  n'ont  attendri  jâniats  ; 
Apprens  que  ton  ami  plein  de  gloire  8c  d'années 
Ceuk  ici  prés  de  moi  fès  douces  deftinées. 

2  A  M  O  H  E. 

teyerral-jc? 

A  L  V  A  R  E  S. 

Oui ,  crois-moi  ;  puiiTe-t-il  aujôiird^Eirf' 
T*ei^ager  à  vivre  conune  lui  I 

Z  A  M  O  R  E« 

Quoi  I  Monteze  • . .  dis-tu  t 

AL  V  ARE  S. 

Je  veux  que  de  fa  bcmcht 
Tu  fois  ifxftmic  ici  de  tom  ce'qai  le  couche  » 
Dy  fort  qui  nous  unît^  de  ces  heureux  l'ent 
Qui  vont  joindre  moft  Peuple  à  tes  ConcttoyciB  ; 
Je  vais  dire  à  mon  fils ,  dans  Texcès  de  ma  joye , 
Ce  bonheur  inouï  que  le  Ciel  nous  envoyé» 
Je  te  quitte  un  moment  ;  mais  c*eft  pour  te  fcmi  / 
Et  pour  ferrer  les  noeuds  qui  vont  toas  noss  oaixv 


SCSKS 
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SCENE      lil. 
ZAMORE,  AMERICAINSi 


D 


2  A  M  O  k  E: 


'E  s  Cîenx  enfin  fur  nioi  la  hôhtitc  déclare  ; 
Je  tit>uve  un  homme  juftë  en  ce  féjour  barbare. 
Alvarèseft  un  Dieu  >  qui  fHarmi  ces  pervers, 
iSéfcfend  pour  aJotteir-W  moeurs  dérùnivers. 
11  a ,  dit-il ,  un  fils  :  ce  fils  fera  mon  frefe  j 
Qu'a'ftiit  digne ,  s*il  peut ,  d'utt  fl  vcrtiieux  pcre  i 
O  jour  l  Â  douxefj^ir  à  mon  cœûï  ipttia  1 
Mdhreze ,  aptes  trois  ans ,  tu  vas  m*én-e  reûdu. 
Alzire ,  chère  Alzire ,  a  toi' que  ^ai  fervie , 
Toi  pour  qui  j*ai  tout  âiit ,.  toi  famé  de  ma  yic ,'. 
ScA>i^-ttrdàiîâ  cé^tiéûz  ?  hâas  2  ibe  gârdes-ta 
'Cette  fidélité  j  la  j^eAiiére  v^f tu  > 
XJn  cœur  infortuné  n*eft  point  fans  défiarfcK....' 
Mais  quel  autre  Vieillard  à  ià^  rtgards  s'avance  \ 


SCENE    IV. 

MONtÈXE, ZAMORE ,  AMÉRICAIN?:, 

2  A  M  O  R  E. 

C'^Her  Montezc ,  eft-cetoi  que  je  tiens  dans  mci 
^      ^  trasî 
Jlevois ton  cher  Zamoie  échâf  J^é  dtttrépas  ^ 


»^  A  L  ZIRÈ; 

Qui  du  fein  da  tombeatt  renaît  pour  te  défendre  | 
keyois  ton  tendre  ami  ^  ton  allié  >  ton  gendre* 
Alzir  eft-elle  idi  f  parle ,  quel  eft  fon  fort  i 
Achevé  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort^ 

M  O  N  T  E  2  E. 

Cacique  malheureux  l  fur  le  bruit  de  ta  perte; 
Aux\>lus  tendres  regrets  notre  ame  écoit  ouverte  ^ 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  deftins  y 
(Autour  d'un  vain  tombeau  que  t*ont  dreiK  fiOfr 

mains  < 
Tu  vis  5  puiflc  le  Ciel  te  tcniié  Un  fort  tranquille  , 
Puifie  tous  nos  malheurs  finir  dans  cetayle  ! 
2amore  ^  ah  !  quel  deiTein  t'a  conduit  en  ces  lieux  i 

Z  A  M  Ô  K  £. 

lii  foif  de  me  venger  ,  toi ,  u  fille  i  &  mes  Dieuï; 

M  O  N  T  E  2  E. 
tCiucjdi$-tu } 

2  A  M  O  R  £. 

Souviens-toi  du  jour  épouyant^k 

ôiî  ce  fer  Efpagnol,  terrible,  invulnérable  >  > 

Renverfa  ,  détruifit  jufqu'en  leurs  fondcmens 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfans  (i}^ 
GusMAN  étoit  fon  nom.  Le  deftin  qui  m'opprime 

Ne 

(I  )  Les  Péruviens  qui  aroîent  leurs  Pahics  comme  les  Peu- 
iples  de  notie  Continent ,  croyoieat  que  leur  prcnûcp  Inctf  q«l 
fcâutCttfco.  ^coic  fin  da  Soleil.     ^  «^  ^"^ 
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Ne  lû^pprit  rien  ddhii  que  fon  nom  &  fon  crime. 
Ce  nom  ,  mon  chère  Monteze  y  à  mon  cœur  û  &;al  ^ 
Bu  pillage  &  du  mcurtrç  étoit  Fameux  fignal.      . 
A  ce  nom  ,  de  mes  bras  on  m'arracba  ta  fille  ^ 
Bans  «n  .vil  efclavage  on  traîna  ta  famille  : 
On  démoHt  ce  Temple  &  ces  Autels  chéris  , 
Gd  nosDieu^jn'attendoieat  pour  me  nommer  tpn 
as: 

On  me  traîna  vers  lui  ;  dirai-je  à  quel  fupplice  j 
A  quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice  , 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  loi  déifiés , 
Idoles  de  fon  Peuple  ,  Çp  gue  je  foule  aux  pieds  \ 
Je  fus  laifTé  mourant  au  miUeu  des  tourtures. 
Le  temps  ne  put  jamais  afFoiblir  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'aflcmbler  des  amis 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  i 
Us  font  dans  nos  Forêts ,  &  leur  foule  héroïque 
yicnt  périr  fous  ces  murs  ou  venger  l'Amérique*  - 

Je  te  plains  ;  maithélasi  od  vas-tte  Remporter  î  -  - 
Ne  cherche  point  la  n^ ort  qui  vofiloit  t'éviter. 
Que  peuvent  tçs  amis  &  leurs  armes  fragiles  ^ 
Des  Hîàjitans'dcs  eaux  dégoUilles'înutilcs , 
Ces  maibr/es  impuiflaAs  en  'fabrcs  façonnés  ,' 
Ces  Soldats  prefque  nçds  je  mal  difciplinés , 
Contre  çeç  fierç  Géans ,  ces  Tyrans  de  la  Terre  ^ 
De  fer  étincelans,,  armés  de  leur  tonnerre  , 
tXvà  s'élancent  fur  nous  auffi  jpiomf  ts  <jue  Içs  veilli; 

Soi 


Stti  i=^  lAoO-ÏVres  gu 


Moi  flichir  ,  moi 
Ah  !  Momexe ,  cr 
Ce  fer  ,  donc  nor 
Ces  rapides  Coui 
Pouvoient  à  leur 
Jelcsvoisd'uQ 
Pour  les  vaincri 

Subjugue  qui  1 

Le  fer  manq; 

Opr  fait  ce  di 
Mais  pour  v 
LeCie!,aur 

Je  combles; 


Le  Ciel  eft 
Les  tenu  C 


J,cs  tetos  I 


TRAGÉDIî 

Si  Zamorc  eft  préfcot  caçor  à  Ùl  mé 
Tu  d^courqps  les  yeux  »  tu  pleures  ^  i 

MONTE2E. 

Zamorc  infortoiié  l 

ZAMORE. 

Nefuis-jeph 
Nos  Tyrans  ont  flétri  ton  ame  ^agi 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  ;ippi 

M  O  N  T  E  Z  E 

7e  ne  fuis  point  coupable  ,  &  tous  c 
Ainfi  que  tu  le  crois ,  ne  font  point  < 
n  en  eft  que  le  Ciel  guida  dans  cet  ! 
Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  d 
Qui  nous  ont  rapporté  de  nouvelles  ' 
Des  Secrets  immortels ,  &.  des  Arcs  ij 
La  fcience  de  Thomme ,  un  grand  e  i 
i^ofin ,  l'arc  d'ccre  heureux  ^  de  penl  < 

ZAMORE, 

Que  dis-tu  ?  quelle  faonreur  ta  bou  : 
Alzire  eft  leur  efciave ,  fc  tu  peux  l 

MON  T  EZ  I 

£Ue  n'eft  point  efdave. 

Z  A  MO^  E 

A^lMoBsew 


Ï44  A  L  Z  I  R  E, 

Pardonneâ  mes  aialhems ,  paidonnc  à  ma  coicre^ 
Songe  qu'elle eftàmoi  pai dcsncradséccnicls : 
Oiii ,  ta  me  l'as  promiie  aux  piecis  des  knmoiteis  ,' 
Us  ont  reçu  ùl  foi ,  fen  cœur  n'eft  point  parjure» 

M  0  N  T  E  ?  E. 

N'atcpfte  peint  ces  Dieux  en£ms  de  l'impodure ,' 
Cetf  îantômes  afircqx  que  je  ne  iconnois  plus  , 
$oas  le  Dieu  que  }'adore  ils  font  tous  ab^^ms^. 

2      A  MORE. 

Quoi ,  ta^  Rçligion  !  Quoi ,  la  Loi  de  nos  percs  \ 

M  O  N  T  È  2  E. 

T'ai  connue  fon  néant ,  i'ai  quitté  fcs  chimères  s 
f^uiile  le  Dieu  des  Dieux  ,  dans  ce  Monde  ignorée  , 
j^anifefter  fon  Etre  à  ton  coeur  éclairé  I 
puiflè-tu  mieux  çpnnoitre,ô  !  malheureux  2amore,' 
Lçs  vertus  de  l'Europe  j  &  le  Dieu  qu  elle  adore  l 

Z  A  M  O  R  pt 

Quelles  verras;  Cniel  l  les  Tyrans  de  ces  Lieux 
Tout  fait  efcjave  en  tout ,  t'ont  arraché  tes  Dien:^  î 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  prom^ife  î  -  ^ 
'^ire  a-t*clle4»core  imité  tafoibleflc  ? 
Çar4c-toi.  • . 

M  P  N  T  E  2  E. 

Va;  mon  cœur  ne  fe  reproche  rien  J 
,  Te  doû^bcuir  mfï  fyn  »  ^  pkurer  fur  )e  tien. 

2AMORE* 


iS  A  MO  R  E. 

"ïî  ta  trahis  ta  foi  >  ta  dois  plearer  fans'dbate. 
^^rens  pitié  des  courmens  que  ton  crime  me  coûte |  , 
>Prens  pitié  ae  ce  tœurenivré  tour-à-tour 
De.zele;^our  mes  Dieax ,  de  vengeance  &d*amour«- 
7e  cherche  ici  Guûnan ,  j*y  vole  pour  Alzi^e , 
Viens  >^  çonduis^moi  vers  elle ,  &  qtt*à  Tes  pieds  j*cpi 

pire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  delà  voir  , 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  dcferporr  , 
Reprens  un  cœur  humain ,  que  ta  vertu  bannit.  • ,  • 


mm 


SCENE    V. 

MONTEZE.ZAMOKK  Suiu. 

UN     G  A  R  D  £   à  Hontezje. 
j^EiGMEUK ,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie*'    s 

M  O  N  T  E  2  £• 
Je  vous  fuis. 

2AMORE. 

Ah  !  cruel  je  ne  te  quitte  pas* 
Quel  eft  donc  cette  pompe  oii  s'adre£ent  tes  pas^ 

Monteze. ... 

M  O  N  T  E  2  E. 

( 

i 

Adieu  9  aois-tnoi ,  fuis  de  ce  lien  funefte. 
Tome  IlL  Q  ZAIvCRE 


*i^$  .  A  L  Z  I  R  ï^^ 

Z  A  M  O  R  E, 

Dût  m'accaîïlcr  ici  la  côlcrc  cctcftç  ; 

7c  ce  fttivrai. 

M  O  N  T  E  2  E. 

Pardonpe  à  mes  foins  paternels; 

^^ardes  cmpcchez-Iesdcmcûiivre  ^ux  Autels. 
Ces  Paycns  ,  élevés  dans  des  Loix  étrangères  , 
Pourroient  de  nos  Chrétiens  profaner  les  Myfterss  i 
JU  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  loix  5 
jvlais  Gu(jaian  vous  l'ordonne ,  &  pa^e  par  ma  voix» 


SCENE    VI. 
:Z  AMORE,  AMERICAINS. 

Z  A  M  o  R  E. 

^_/U'Ai-fE  entendu,  Gufman  1  OtrahîfonîOragc! 
O  comble  des  forfaits  1  lâche  Se  dernier  outrage  ! 
Jl  ferviroit  Gufman  i  Tat-jebien  entendu  î 
Dans  rUniyers  entier  n*eft-il  plus  de  venu  l 
Alzire ,  Alzireaui9&  fera-t'eUe  coupable  l 
Auia-4'elle  fucé  ce  poifeadeftable  > 
Apporté  parmi  nous  par  ces  Perfécuteurs  , 
Qui  pourfuivent  nos  jours  &  corrompent  nos  mocursi 
Gofœan  eft  donç.id  ?  yuiiéCoudtc  9c  que  faire  > 
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^  UN    AMERICAIN- 

•  Tofe  ici' te  donner  un  conreil  (aluraire. 

*  Celui  qui  t*^  fauve ,  ce  Vieillard  vertueux , 
Bien-tôt  avec  fon  £ls  vaparoître  à  tes  yeux. 

Aux  Portes  de  la  Ville  obtiens  qu*on  nous  conduire; 
Sortons ,  allons  tenter  notre  illuftre  entreprife  r^ 
Allons  tout  préparer  contre  nos  Enhemis , 
JEt  Tur-tont  n^ëpargnons  qu' Alvarès  &  Ton  Fils. 
J'ai  vu  de  ces  ramparts  l'étrangère  ftrudure , 
Cet  Art  nouveau  pour  nouSyVainqueur  de  laNaturej 
'Ces  angles ,  ces^fblTés ,  ces  hardis  boulevards , 
*'Ccs  Tonnerres  d'airain  grondant  fur  les  rampans  , 
'Ces  pièges  de  la  Guerre  ,  où  la  mort  (e  préfeate  , 
Tout  étonnantr  qu'ils  font^  n'ont  rien  qui  m'épou* 

vante. 
Hélas  !  nos  Citoyens  enchaînés  en  ces  lieux, 
^Servent  à  cimenter  cet  azyle  odieux  5 
JM  dreflènt  d'une  main  dansies  fers  avilie  » 
Ce  (iége  de  Torgaeilôc delà  tyrannie. 
J^ais ,  crois-moi ,  dans  Tinftant  qu'ils  verront  leur» 

Vengeurs, 

Xeurs  mains  vont  fe  lever  fiir  leurs  Perfécuteurs  5 

Eux-mêmes  ils  détruiront  cet  cf&oyabie  ouvrage, 

Inftrument  de  leur  honte  &dclcurcfclavagc. 

Nos  Soldats  ,  nos  Amis ,  dans  ces  foffés  fanglanti  • 

Vont  te  foire  un  chemin  fur  kurs  corps  expirant^ 

Partons ,  &  revenons  ,  fur  ces  coupables  têtes  ^ 

Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer  &  ces  tempêtes  » 

Ce  falpctrc  cnflâmé  ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

'^  Gi  Parm 


^tl  AL  Z  IRE, 

].f*arut  un  feu  facré  ,  lancé  des  mains'  des  Dîcuf. 
^  Connoiffons  i  rcnverfons  cette  horrible  puiflancc  ; 
sf'^aç  i*orgaeil  trop,  long-tems  fonda  fur  rignorancc 

Z  A  M  O  RE. 

IlloQr^  malheureux,  que  j*aime  à  Voir  vos  cœoxs 
'^mbrafler  mes  defleins  y  dcfentir  mes  fureurs  .' 
:.  Pui(fions-nous.  de  GuGnan  punir  la  barbarie  ! 
><îue  Ton  lang  fatisfafleau iàng  de  ma  Patrie  l 

,Tjriftc  Divinité  des  mortels  ofFenfés , 

Vengeance ,  arme  nos  mains ,  qu'il  meure  ,  &  c'cK 

Qu*U  meur^.  •  • .  m^is  hilas  !  plus  malheureux  que 
braver ,  * 

N 

rNous  parlons  de  punir  &  nous  Tommes  Efclaves  ,' 

.  De  notre  fort  affreux  le  joug  s*appéfantit« 
Alvarès  difparoit ,  Mpnceze  nous  trahit , 

<^Ce  que  j'aime  eft  jeut-être  en  des  mains  que  }*at»« 
faorre; 

^Jc  n*ai,d*autre'douceur  que  d'en  douter  encore» 
Mes  amis ,  quels  acceos  rempliffent  ce  féjour  } 
Cps  flambeaux  allumés  Ont  redoublé  le  jour. 
J'entends  l'Airain  £onnanc<de  ce  Peuple  barbare  : 
Quelle  Féte,ou  quel  crime,  eft-ce  donc  qu'il  préparé? 
Voyons  fi  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir  5 
Si  je  puis  vous  fauver ,  ou  s'il  nous  faut  périr* 


Tin  duficond  A&t» 


ACTE 


A  GTE     ML 


SCENE    I. 

A  LZIR  EfeuU. 

\  Anis  démoriîlmaatjj'aidonKttalii 
ma  foi  1 
a  cft faic ,  Se  Guûnan ,  r^gne  àja* 
mais  Tur  moi  I 
L'Oc^nqui  s'fleVc entre-nos  Hémirphèrcs, 
A  doncmis  entre  nous  d'impuiJTantes  barrières;  ' 
Je  fuisàlui',r-ABteladoncteçunoSTCBux, 
£(  dé)A  nos  feimens  font  écrits  dans  les  Cieux  I 
Otoi ,  qui  mcpoutfuis ',  Ombre  chère  &  fanglantc  J. 
A  mes  fensid^rolés,  Ombccà  jamais jirëfentej 
derAmant  !  fi  mespIeurS ,  mon  trouble ,  mes  ic^ 

mords  ,  . 
Peuvent  percet ta Tombe,Scpaâèi  chcz<les  Moits  j- . 
Si  le  poHVoii  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fa  ceadre 
Cet  efpritd'ua  Héros-,  ce  cœur  fidèle  &  cendre  j 
Cette  amc  qui  m'aima  jufqu'au  dccnict  foupii , 
Pardonner  à  cet  Hymen  où  j'ai.pu  confencir. 
11  fallnic m'immoler  aux  volontés  d'un  Peie,  . 

<iî  Aé- 


} 


iitt  bien  dé  mes  Sujets  dont  je  me  fehs  U  Mérr% 
A  tant  dç  malheureux  ,  aux  larmes  des  vaincas^. 
Au  foin  de  l'Univers ,  hélas  !  ou  tu  n*es  plus. 
Zamore  ,  las/Te  en  paix  mon  ame  déchirée 
^Sîuivre  l'affreux  devoir  oii  les  Cieux  m'ont  livrée.: 
Coufire  un  joug  impofc  par  la  néceffité  ; 
permets  ces  nœuds  cruels  ,  ils  m'om  affez  coûté.. 


■  i< 


SCENE    IL 
AT.  Z  I  RE,  EMIRE. 

AL  21  RE. 


E 


H  bien  :  Yent-on  toujours  ravir  à  ma  pré(enco 
Les  Habitans  des  lieux  fl  chers  à  mon  enfance  i 
>7e  puts-je  voir  enfin  ces  Captifs  malheureux  , 
St  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  2 

EMIRE, 

Ah  i  plutôt  de  Gufman  redoutez  la  furie , 

Craignez  pour  ces  Captifs  ,  tremblez  pour  la  Patrie* 

On  nous  menace  j  on  dit  qu  à  notre  Nation 

Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deftruârion. 

On  àéploye  aujourd'hui  l'Etendard  de  la  guerre  j». 

On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la  terre  s 

On  affcmbloit  déjà  le  fanglant  Tribunal , 

Monteze  eft  appelle  dans  ce  Confeil  fatal , 

Ç*çft  tout  ce  que  j'ai  feu, 

ALZIIOL 


:ÏÏii  A  G  ÉDIE.         ift 

A  L  2  I  R  Ê. 

Ciel  !  qui  m*avez  trompée , 
r^é  (}iiel  jtonnement  je  demeure  frappée  i 
Quoi  !  puifqu*entre  mts  bras  de  du  pied  de  l'Autel «^ 
Gufinan  contre  les  miens  levé  fon  bras  cruel  i 
Quoi  i  j*ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  mayie  1 
Serment ,  qui  pour  jamais  m'avez  aflujettie  I 
Hymen  ,  cruel  Hymen  !  fous  quel  Aftre  odieux  ^ 
Mon  père  a-^t'il  formé  tes  redoutables  noeuds  f 

mÊmÊÊÊmÊÊoatiÊmÊaiÊÊmÊÊÊaÊaÊÊÊÊagaÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊaÊÊÊamÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊtÊim 

SCENE    III. 

ALZIRE,EMIRE,CEPHANE». 

eEPHANE. 

M  As  A  M  z ,  un  des  Captifs,  qtti  dans  cettr 
journée 
N'ont  du  leur  libené  qu*à  ce  grand  Hymtnéc , 
Ayos  pieds  en  fecret  demande  à  fe  jetter* 

AL  21  RE. 

Ah  !  qu'avec  âflurancc  il  peut  fe  préfentec  l 
Sùriui ,  fur  Ca  amis ,  mon  ame  eft  atceudrie  t 
Ils  font  chers  àmcs  yeux ,  j*aime  en  eux  la  Patrie* 
Mais  quoi  i  faut-il  qu'on  feul  demande  à  me  packi^ 

CEPHANE. 

Ji  a  quelques  fcçrct$  qu'il  veut  vous  révéler; 

G  4  Cefl 


^ft  X  ïi  2  ï  R  È^ï 

Cefl  ce  même  Guenier ,  dont  la  main  tatelaire: 
De  Guûnan  votre  Epoux  fauva  j  dic-on ,  le  père. 

'      E  M  I  R  E. 

S  TOUS  cliercfaoit ,  Madame,  &  Montèze  en  ces  Ueiit 
Par  des  ordres  fecretsle  cachoit  à  vos  yeux. 
Dans  un  fombre  chagrin  Ton  ameeaveloppée , 
SembloU  d*un  grand  deflein.  profondément  frappe* 

CE  P  H  AN  E.. 

Un  lifoit  fur  fon  front  le  trouble  &  les  douleurs. 
Il  vous  nommoit.  Madame,  &  répandoit  des  pleurs  î. 
Et  Ton  connoît  aflez  par  fes  plaintes  fecretcs , 
Qu'il  ignore  &  le  rang  &  Téclat  où  vous  êccs^ 

A  L  2  I  R  E, 

Quel  éclat ,  cher  Emire ,  &  quel  indigne  rang  !v 
Ce  Héros  malheureux ,  peut-être  de  mon  fang  ^. 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puiffance  j 
Peut-être  de  Zamorc  il  avoit  connoiflance.. 
Qui  fçait  fi  de  Ci  perte  il  ne  fut  pas  témoin  t 
Il  vient  pour  m*ên  parler  :  ah  î  quel  funefte  foin  I 
Sa  voix  redoublerai  les  tourmens  que  j'endure  , 
Il  va  pcrcer-mon  cœur  &  t'ouvrit  ma  bkffurc. 
Mais  d^împorte,qu*il  vienne.  Un  mouvement  confite 
S*en^ace  malgré  moi  de  mes  fcns  éperdus. 
Hélas  !  dansée  Palais  arrofé  de  mes  lasmes  y 
Je  n'ai  poÎAt  eocor  eu  d«  moment  iians  allarmes. 

S  CENE 


X  R  A  G  É  D  L  F;         ^ 

■<N— — i—  1"  Il       I        I  ■ 

SCENE    IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  EMIR' 

ZAMORBî- 

J[^(£'Esx-liu<enfifl  rendubl  £ft-<!e  elle  que  jcToiil 

alzirV 

iSieli  tels  étoiënt  Tes  traits  y  fa  démarclie ,  Czroiii^ 

JElli  tûmbe  tntre  Us  mains  defà  Confidmtt^ 
2amor&. .  «  Je  fuccombe  s  à  peine  jereipixe^^ 

2  A  MORE.-. 
Kecoanois  toa-Amaût;^ 

A  t  2  I  R  El 

2amor4^  aux  pieds  d*AlziÉ«^ 
^-ce^oAc  iliufion  ? . 

z  A  more; 

Non,  je  revis  pçur  «nv- 
ïé  réclame  à  tes  pieds  tes  fermens^  ta  foi*. 
O  moitié  de  moi-même  !  Idole  de  mon  amcX 
Toi  qu'un  amour  £  tendre  aiTmoit  à  nuaâaÎDet. 
%'as-tu  £ûc  des  faints  naads  qui  siwrrorcncEaS^ 


^Si''  A  L  Z  I  R  EV 

A  LZmE; 

O  jours  !  O  doux  momens  d'horreur  cmppifdnn^'  !  ! 
Cker  &  fatal  objet  de  douleur  &  de  joye.: 
Ah  !  Zamorc ,  en  quel  rems  faut-il  que  je  te  voyc  ? 
Chaque  mot  dans  mon  coeur  enfonce  le  poignard. 

2  A  MO  RE.. 
.Tii  génàis  €c  me  vois  ! 

ALZIRE*     . 

Je  t*ai  revu  trop  tard  ^ . 

2  A  MORE.. 

L^  bruit  <k  mon  trépas  â  dû  remplir  le  Mondé* 
J.*ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde , . 
Depuis  que  ces  Brigands  t'^rachant  à  mes  bras , 
Mlénkvercnt  mes  Dieux,  mon  Trône  &  tes  appas. 
SÇais-tu  que  ce  Gufman  ,  ce  Deftrudcur  fauvage , 
I^r  des  tourmens  fans  nombr&.éprouva  mon  coa-  - 

rage  ?  / 
^ai^-tu  que  ton  Amant ,  à  ton  lit  deftiné , , 
OKere  Âltire  ,  aux  Bourreaux  (e  vit  abandonné  !  ' 
Tn^frémis.  TU  reffcns  le  couroux  qui  m'enflâmc , . 
Ujlbrrcur  de  cette  injure  a  paflc  dans  ton  ame. 
Vjà  Dîcu  fans  doute  ,  un  Dieu  quipréfidé  à  ramour,'. 
nà«s  lé  Jeîri  dii  trépas  me  confcrva  le  jouf . . 
Tïi  ji'às  point  démenti  ce  grand  Di'eu  qui  me  guide  j 
TïiinVsiîQint  devenue'  Efpagnolc  &  perfide. . 
Qli;  d£  quci:e  Gùfman  refpire  dans  ces  lieux  ^ , 
jlcvcaoi&^'dsrgçhS;!  à  ççrMonftK  odieux.. . 


tragédie::       lyj^ 

Tu  nfàimes  :  vengeons-nous  j  livre-moi  la  viâimo^ 

AL2IRE. 

Oui  j  tu  dois  te  venger  ^  tu  dois  punir  le  crime  }  - 

frappe. 

2  A  M  a  R  E. 

Que  rac  dis-tu  ?  Quoi,  tes  vœux  î  Quoi ,  ta  foi-|  ' 

AL  Z  IRE. 
Jfiappe  5  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi  i  - 

Z  A  MORE. 

Ah  Monteze  !  ah  cruel  l  man  cœur  n^à  pute  aokff- 

A  L  Z  I  RE. 

A'-t-il  ofé  Vapprendre  une  a£H6n  fi  noire  ? 
5^ais-tu  pour  quel  Epoux  j'ai  pu  t'abazidonner  ?  -. 

ZAM  O  RE.^ 

Kon  ,  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m*^;^ 

tonner. 

AL  Z  IRE. 

Eh  bien  î  Vois  donc  l'abîme  od  le  fort  fious  engage  x 
Vois  le combl&du  crime,  ainfi  qu&de  l'ottuagiçv 

Z^  A  M  O  R  E.: 

A'  L  Zr  I  R  <£•■■'' 

Z  A  M  O  R  E.  ' 
daflriDiettl* 


cJÇ^  A  L  Z  I  R  F^    • 

A  L  2  I  R  E. 

Ton  aflafTinv 

Tient  ea  ce  même  inftant  dé  recevoir  ma  main*. 

2  A  M  O  R  E; 
loil* 

A  L  2  I  R  E. 

Mon  pcre ,  Alvarcs ,  ont  trompé  ma  jcunclTé:. 
Ils  ont  à  cet  Hymeitentraîné  ma  foiblcâe. 
Ta  criminelle  Amante  >  aux  Autels  des  Chrétiens 
Tient  prefqae  fous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
Tai  tout  quitté,  mes  Dieux,  mon  Amant,  ma  Patrie  :■ 
Au;&Qm  de  tous  les  trois  arrache-moi  la  vie;» . 
IToilà  mon  cocui  ^  il  vole  au-nlevant  de  tes  coups.. 

Z  il  M  Q  R  E.. 

jAi^ire  I  elt-il  bien  vrai  f  GuCnan  eft  ton  Epoux  l' 

A  L  Z I  R  E. 

* 

Je  pourrois  t*alléguer  pour  afFoiblir  inon  crimcV.  ^ 

IXb  mon  père  fur  moi  le  pouvoir  légitime , 

L'erreur  oii  nous  étions  ,  mes  regrets ,  mes  combats»* 

Les  pfeurs  que  j*ai  trois  ans  donnés  a  ton  trépas*: 

Que  des  Chrétiens  vainqueurs  Efclave  infortunée,. 

Xa;  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m*a  donné  : 

Que  jje  t*almai  toujours  ,  que  mon  cœur  éperdu  >. 

iL détefté  tes.  Dieux*  qui- t'énc  mal  défendu. 

Mais  je  necherche  point  j  je  ne  veuxpoin#d*excu{eî. 

]lla*en:eftpoint  pour  moi  lorsque  l'amour  m'accuïe^ 

T«iTiiii  MÎlIme  (ujSj:.  Te  c'aî  man^cdefoi  5. 

Tranche* 


TRAGÉDIE.  >yy 

Tranche  mes  jours  âfFrciur  ,qui  ne  fontplaspour  toi- 
Quoi!  tiLnè  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  l 

2  A  M'  O  R  E. 

Von ,  ff  je  fuis  aime  ,  non^^tu  n^es  point  coupable*^ 
ifuisr-je  encor  mp  flatter  de  régner  dans  ton  cœur  > 

A  L  2  I  R  E. 

Qfiand  Monteze ,  Alvarès  y.  peutrétire  un  Dieu  Ven« 

Nos  Chrétiens ,.  ma  foiblcfle ,  au  Tem£lc  m  ont 

conduite,. 
Sure  de  ton  trépas ,  à  cet  Hymen  réduite  ,. 
Enchaînée  à  GuGnan  par  des  nœuds  éternels , 
J'adorois  ta  mémoire  au  pied  de  nos  Autels. 
Nos  Peup]es,nos  Tyrans  ,  tous  ont  fçu  que  je  t'àimc,. 
Je  Tai  dit  à  Terre ,  au  Ciel  ,.à  Gufmanmème ,  ' 
£t  dans  l'àfTreux  moment ,  2amore  >  ou  je  te  vois  ,^ 
le  té  le  dis  encore  pour  la  dernière  fois.. 

2  A  M  OR  E. 

four  la  dernière  fois  2amore  t'auroit  vue  ! 
Tu  me  ferois  ravie  aufii-tôt  que  rendue  1 
Ah!  û  l'Amour  encore  te  parloitaujourd'.hui...;. 

A  L  2  I  R  E.. 

p  Cid  i  c- eft  Gufmaa  même ,  k  ton  perc  avec  lui.. 

SCENE. 


i.y8  A*  LZ'IK  K. 
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m>^ 


se  EN  E    V. 

;AiVARES  ,  GDSMAN ,  ZAMOREf 
ALZÏRE,  Suite. 

A  L  V  AR  ES  à  fin  Fils. 

J^  U  Tois  moû.bienfaiAcur,il  eft  anprès  à'Ahhtt  ■ 

A  Zamore. 
G  toi  !  jeune  Héros ,  toi  par  qui  je  rcfpîrc  , 
Viens ,  ajoute  à  ma  joye  en  cet  augufte  jour  ,' 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour» 

Z  A  M  O  RE. 
Qu*entens-je  ?  luijGufman  !  lui,  ton  fils,  ce  barbait^ 

A  L  Z  I  R  E. 
Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépiit. 

A  L  V  A  R  E  S,  - 
Dans  quel  étimhement  • .  r 

Z  A  M  OR  E. 

Quoi  !  le  Ciel  a  permif  - 
Que  ce  vertueux  perc  eût  eet  indigne  fils  ? 
GUSMAN    à  Zamore, 

m 

Erdave ,  d'où  te  vient  cette  aveugle  fttiic  i 
S^ais-tu  bien  qui  je  fuis }  . 

Z  A  MORE. 

Horreur  de  ma  Patrie  I 
Parmi  les  maHicurcux  que*  ton  pouvoir  a  faits  , 
€onnoi$^tu  bien  Zomoiç  ^  fc  vois-tu  tes  forfaits  ? 

gusman; 


^^CR  A  G  ÉD  I  E,  15-5^, 

G  us  M  AN. 
Toï  !  '     > 

ALVARES.^ 
2ampic  2  ■ 

Z  A  M  O  R  E. 

Oui ,  lui-même  ,  à  qui  ta  barbarie  ^ 

Voulût  ôtcr  rhonncur  &  crut  ôtcr  la  vie  5 

Lui  que  tu  fis  laaguir  dans  des  tourmens  honteux , . 

Lni  dont  Tàfped  ici  te  fait  baifler  les  yeux. 

KavifTeur  de  nos  biens  ,  Tyran  de  notre  Empire  s  - 

Tu  viens  de  m'arracher  le  feul  bien  où  j'afpire. 

Achevé  ,  &  de  ce  fer ,  Tréfor  de  vtcs  Climats  , 

Préviens  mon  bras  vengeur ,  &  préviens  ton  trépas* 

La  main  ^  la  même  main  ^  qui  t'a  rendu  ton  pece> 

Dans  ton  fang  odieux  peurroit  venger  la  Terre  (*) 

Bc  j'aurois  les  Morrels  &  les  Dieux  pour  amis  ^ . 

^révérant le  père ^punifTant  le  fils. 

ALVARES  À  Gnfm^n, 

De  Ce  difcôurs ,  ô  Ciel ,  q jc  je  me  fens  confondre  ! 

Vous  fentez^vous  coupable  ,  &  poûvex-votis  répom*. 

dre? 

G  U  5  M  A  N. 

fiièpondreàceRcbeUe^  &  daigner  m'aviliîrr 

Jlirqu'à  le  réfuter  quand  je  le  dois  punir  i  . 

(*JPêre  ddît  rimer  tivec  Terre  parcequ'on  les  prononce 
topf  deux  de  méme.Ceft  aux  oreilles  ft  non  pas  atnc  yeax  qu'il 
faut  nmn-.  Cela  eft  G  vrai  ,  que  le  mot  Paon  n*a  jamais  rimé 
avec  Phaon  ouoîque  l'ortograpne  fbît  la  niéme  ;  &  ce  mot  enctrê  ^^ 
rtme  tr^-birn  aveif  abh»rr€  quofqait  n'y  ait  qa'na  R  à  1  un  *  ft  c 
qci'il  y  ait  i^cux  R    à  l'autre.  La  Pocfîe  cft  faite  pour  i'oreiUc  j  , 
in.uiàge<comrAîrc  ne  fcroit  ^^'uae  p<^4anccntiidiculCf  ' 


ï^ot  a  L  Z  I  R  E7 

Son  juflc  châtiment  >  que  lui-même  il  proûoncr^ 
Sans  mon  refpeâupouK^rouseût  été  ma  répon(è«. 

A  AUJre^ 
Madame ,  votre  cœur  doit  vous  l'inAmire  zS^ 
A  quel  point  en  fecret  ici  vous  m*oiren(èz  , 
.Vous  ,  qur,  finon  poarmoi',  du  moins  pour  votri* 

gloire 
Deviez  de  cet  Efclave  écoufFcr  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pleurs  cncor  outragent  votre  Epoar  j-' 
Yottî ,  que  j'àimois  aflez  pour  en  être  Jaloux.-^ 

A  L  Z  I  X  E. 

A  Gkfmsn.  A  AlvAres, 

Crudl  &  vous ,  Seigpeur  !  mon  protcdeurfonferct' 

A  'Zamore: 
Toi  i  Jadis  mon  efpoix  en  un ternsplos  proQ>crc. j , 
Voyez  Je  joug  horrible  oii  mon  fort  eft  lié , , 
Et  fîémiflcz  tous  trois  d'horreur  &  de  pitiés- 

En  montrant  Zamcre, 
Voici  l'Amant  j  l'Epoux  que  me  choiùtmon  pcrC' 

Ayant^que  je  canimflè  un  nouvel  Hémi^here^ . 

Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers^ . 

Ee  bruit  de  fou  rrépas perdit  cet  Univers* 

j£  vis  tomber  l'Empire  oiirégnoient  mes  AncctrcS  ^ 

Tout  changea  fut  la  Terre,  &  jeconnus  des  Maîtres». 

Mon-pere  infortuné  ,  phin  d'ennuis  &  de  jours,.. 

Au  Dieu  que  vous  fcrvez  eut  à  la  fin  recours  : 

Céftce  Dieades  Chféciens,que.devant  vous  j'attcftcr» 

^cs  Autels  font  téinoins  de  mon  Hymen  funefte.  - 

C'cft  aux  .pieds  de  ce  Dieu  qu'im  horrible  fermenr- 

i/k  doanc.au  Meurtrier  qui  m'ôta  mon  Amanr. 

Jb 


TRAGÉDIE.  i5? 

JÇb  coimois  mal- peut-être  une  loi  fî  nouvelle!: 
Mais  j'en  crocs  ma  vertu  qui  parle  aufli  haut  qu*ell<% 
Zamore ,  tu  aires  chei ,  je. t'aime ,  je  le  doi  ; 
Alais  après  mes  fermens  je  ne  puiS'Ctre  à  toi^. 
Toi  5  Guûnan ,  dont  je  fuisl'Epoufe  &  la  viôimc  ,. 
J.e  ne  fuis  point  à  toi ,  cruel ,  après  ton  crime. 
.Qui  des  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  i 
Qui  percera  cecœur  que  L'on  arrache  à  lui  ? 
Toujours  infortunée  ,  &  toujours  criminelle. 
Perfidie  envers  Zamore  ,  à^Gufman  infîdélle  y. . 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux ,,. 
I>e  la  néceflîté  de  vous  trahir  tpus  deux  f 
Gufman  ,  du  fang  des  miens  ta  main  déjà  rougie  ,. 
frémira  moitis  qu'une  autre  à  m' arracher  la  vie. 
IDe  rHy«men ,  de  l'Amour  il  faut  vengerles  droit9^ 
Punis  une  coupable  ^  U  fois  jufle  une  fois«.. 

gusman: 

'Ainiî  vous  abufez  d'un  rede  d'indulgence  > 

dac  ma  bonté  uahie  oppofe  à  votre  ofienfe  : 

Mais  vous  le  demandiez ,  &  je  vais  vonspunirj 

Votre  fupplice  cft  prêt ,  mon  rival  va  périx* 

iicrla ,  Soldats, 

A  L  Z  I  R  E: 

Cruel  ! 

ALVAREl 

MoA  fils  4  qu'allez-vous  faire  ^- 
KjeTpe^ezE  fcs  bienfaits ,  refpedlez  ùl  mifere.. 


1^2      ^  A L  zi  R  e; 

Qacl  eft  l'état  horrible  ô  Ciel  où  je  me  vois  ! 
L*un  tient  de  moi  la  vie  ,  à  Tatttre  je  la  dois  i 
Ah  mes  fils  !  de  ce  nom  reflèntez  la  tendrefle  , 
D*un  Père  infortuné  regardez  la  vieillefle^  . 
£t  du  moins.. . 


m 


S  GEN  E    VL 

ALVARES ,  GUSMAN ,  ALZIRE , 
DOM  ALONZE ,  Offiàer  Efgagnol 

AL  ON  Z  E. . 


p 


^KOissEz^  Seigneur^  &  commandez^ 
rrarmes  &  d'ennemis  ces  champs  font  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  murs ,  &  le  nom  dèZamorc  - 
£ft  le  cri  menaçant  qui  les  rafTemble  encore. 
Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs  y 
A  ce  |^ruit:belliqueux  des^barbares  conccnsé- . 
Sous  leurs  boucliers  d*or  les  Campagnes  mugiiTenf ,' 
De  leurs  cris  redoublés  les  Echos  retentiiTent , 
En  Bataillons  Certes  ils  mefurent  leurs  pas  y 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  çonnoiiToient  pasf 
Et  ce  Peuple  autrefois  ,  vil  fardeau  delà  Terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre; 

G  U  S  M  A  N. 
Allons^  à  leurs  regards  il  faut  donc  Ce  montrer. 
Dans  la  poudre  à  Tinftant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  ic  la  Caftilk ,  Enfans  de  la  Y idoire  ^ 

Cf 
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Ce  iRonde  eft  fait  pour  voos  ,  vous  Têtes  pour  la 

gloire  ,  ^ 

Eux  pour  poner  vos  fors,  vous  craindre  &  vous  fccvif» 

2  A  M  OR  E; 

Mortel  égall  moi  «  nous  faits  pour  obéir  ? 

G  U  S  M  A  N, 
^%L*6n  l-entraine. 

Z  A  M  O  R  E. 

0fes-tu  ?  Tyran  de  l'innocence^ . 
Ofes-tu  me  punir  d*unejufte  défenfe  i 

AuxEJ^âgnoU  qui  tintourent* 

Ftes-vous  donc  des  DÎMX.  qu'on  ne  puifTe  attaquer  \ 
£c.  teints  denotre.fang  taut-il  vous  invoquera 

.G  U  S  M  A  N. 
Qbéïflcz, 

A  L  2  1  RE*, 

Seigneur  S 

ALV:ARES. 

Dans  ton  couroux  Césétt  i 
Songe  au  moins.,  mon  cher  fils  /qu'il  a  fauve  ton 

Pcrc. 

G  US  M  A  N, 

Seigneur ,  je  fongc  à  vaincre^  &  je  Tappris  de  vous } 
Jîy  vole ,  adieu*. 


1 


1^4  A  li  Z  l'R  E  f 

■■  ■     I     I    I  ■  ■  ■       I    I  — ^.p— ^— ■ 

se  EN  E    V  IL 
AL  VA  R  E  S, A  L  Z  IRE. 


\^ 


A  L  Z  IRE  fejettant  à  genoux. 


s. 


lEiGNEUR  ,  j'cmbraflc  VOS  genoux , , 
Ceft  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage , 
Le  premier  ou  le  fort  abaiffa  mon  courage.- 
Vengez ,  Seigneur  ,  vengez  fur  ce  cœur  afflig<5 , 
L*honneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outragé  r 
Mais  à  mes  premiers  nœuds- mon  ame  étoit  unie, 
Hélas  peut-on  deux  fois  fe  donner  dans  fa  vie  / 
Zktnore  é^oit  à  moi ,  Zamor||eut  mon  amour  :  - 
Zamorê  cfl:  vertueux  ,  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  je  fuccopibcl  ma.doulear  n*.ortell^' 

A  L  V  A  R  ES. 
Jieeonferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  &  toi ,  je  ferai  ton  appui  ^ 
Mais  fonge  au  nœtid  fàcré  qui  t'attache  aujourd'hoL 
Ne  portepoint  l'horrieur  au  fcin  de  ma  famille  : 
Non .  tuii'e&  plus  à  toi ,  fols  mon  £ang ,  fois  maffllo«^ 
Gufman  fut  inhumain ,  je  le  fçai  I  j*en  frémis;* 
Mais  il  eft  ton  Epoux  ^  ilt'aiine ,  iî  eft  mon  fils  >  • 
Sûa  am&à  la  pitié  fe  peut.ouvtir  encore.  . 

A  L  2  I  R  E. 
RélâS  !  que  n'êtes-vous  le  père  de  Zamere  ï  '" 

Fin  AU  troijt/me  A£te^ 


A  CT  E  IV. 


S  CE  N  E    I. 
ALVARES,  GUSMAN. 

A  L  V  A  R ES. 

H  Britex  Jonc,  mon  fils,  un  fi  granj 

avantage. 
Il  Vous  avez  triomphé  du  nombic  &  4a 
courage , 


Et  de  tous  les  VengeBis  de  ce  trifte  Univers 
Une  moitié  neft  plus ,  &l'autrce(l  dans  vos  fers. 
Ah  !  rfcnTanglanccz  pôtnclc  ptiidela  viaoire. 
Mon  fils ,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais  fut  les  vaiacus  étendant  mes  fecouts  , 
ConCotet  leur  mifcre  ,  &  veiller  fur  leurs  jonrs. 
Vous  ,*  fongez  ccpcndant^u'un  pete  vous  implore-} 
Soyev  homme  8c 'Chiéien-,. pardonnez  à  Zamotc. 
'  Ne  pouttai-jc  adoucir  vos  inflexibles:  moeutsT 
Et  n'apprendrez- vous  point  à  conquérir  des  «xuiï] 

GUSMAN. 
,  Ab  !  vous  perça  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie  : 
Mais 
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-Mais  laiflcz  nn  champ  libre  à  ma  jafte  flirte  : 

Ménagez.  le  couioiix  de  mon  cœor  opprimé  ; 

c-Commentlni  pardonner  l  k  barbare  cft  aimé. 

ALVARES. 

-Il  eneft  plus  à  plaindre. 

G  U  S  M  A  N. 

A  plaindre  ?  loi ,  mon  petel 
Ah  l  qu'on  me  plaigne  ainfi ,  la  mort  me  fera  dïCRk 

ALVARES. 

Quoi ,  vous  joignez  encor  à  cet  ardent  coaroaz ,' 
La  fureur  desToup^ons ,  ce  tourment  des  jaloux  l 

^  G  U  S  M  A  N. 

*  £t  TOUS  condamneriez  julqu'à  ma  jaloufie  ! 

^IJuoi  l  ce  jufte  transport  dont  mon  ameeft  faifie , 
Ce  trifte  fentiment- plein  de  honte  &  d'horreur^ 
Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  un  cenTeur  i 
Vous  voyez  faus  pitié  ma  douleur  efFrcnéc  ! 

ALVARES.     • 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  deftinée; 
Alzire  a  des  vertus ,  8c  loin  de  les  aigrir  ^ 
Par  des  dehoss  plus  doux  vous  devez  Tattendrir; 
Son  coeur  de  ces  Climats  conferve  la  rudcfT&p 
Il  réfifte  à  la  force ,  il  cède  à  la  fooplefle  > 
£t  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté. 

G  U  S  M  A  N. 
li^oi  que  je  âatte  en^r  l'orgueil  de  fa  beauté  ? 

Que 


T  R  A  G  É  D  I  E.  1(57 

'^<iue  fous  un  front  ferein  déguifant  mon  outrage  ^ 

A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage  ? 
i'Nc  devriez-vous  pas  ,  de  mon  honneur  jaloux^ 
.  Au  lieu  de  le  blâmer  ,  partager  mon  couroux  } 
7*ai  déjà  trop  rougi  d'époufer  une  Efclaye , 
Qui  m'ofe  dédaigner  ,  qui  me  kait ,  qui  me  bravc,^^ 
Donc  un  autre  à  mes  yeux  pofTéde  encor  le  cœur , 
£t  que  j^'ainte ,  en  un  mot ,  pour  comble  de  malheur! 

AL  VA  R  ES. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime  ; 
Mais  fçachez  le  régler  >  tout  excès  mené  au  cximft^^ 
jE^romettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rtea 
Avant  de  m^accordec  on  fécond  entretien. 

G  U  S  M  A  N, 

:  £h  !  que  pourrott  un  Sk  refufgù  fon  peie  ? 
Je  veux  bien  pour  un  tenu  fdpKidre  ma  colère  J 
}^'cn  cxig^  pas  plosde  mon  cœur  outragé. 

AL  V  A  RE  S. 

7è  ne  veux  que  du  tems.  Ilfir$% 

G  US  M  A  l^  fiul. 

Quoi  n'être  point  vengé  ! 
Aimer ,  me  repentir  ,  être  réduit  encore 
À  rhorrcur  d'envier  le  deflin  de  Zamore , 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés  , 
-  Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  auroit  honorée  l 
'  '/Que  vois- je  !  AIzire  1  ô  Ciel . . , . 

'       SCENB 
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•  I 


s<:e  N  E   II. 

eUSMAN,ALZIRE,.EMIRE, 

AL  Z  I  R£, 


c 


l'Esi'moU  c'eft  ton  Eponlê^ 
'  C'eft  ce  latal  objet  de  ta  fureur  jaloufe , 
'  Qui  n*a  pu  te  chérir ,  qui  t*a  àà  révérer-, 
Qiir*te  pïaint,qui  t'outrage ,  &  qui  yieac  t'implorer J 
Je  n*ai  rien  déguifé.  Soit  grandeur^  foit  foibie&, 
Ma  bouche  a  fait4'aveu  qu'un  autre  a  ma  teadccâe^ 
Et  ma  fincérité ,  trop  furicfte  vertu  , 
Si  mon  Amant  périt ,  cft  ce  qui  Ta  perdu. 
Je  vais  plust'étoiu^j^  ton  Epoufe  à  l'audace 
De  s^dce&rà  toi  fKb  demander  fa  graee. 
J'ai  cru  que  Dosn  Gufmanxtout  fier',  tout  rigooreixt  j 
Tout  terrible  qu'il  eft  doit  être  généreux. 
J'ai  penfé  qu'un  Guerrier  ,  jaloux  de  fa  puifTance  ^ 
Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'offcnTe  : 
Une  telle  vertu  féduiroit  plus  nos  coeurs  , 
Que  tout  l'or  de  ceslieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumain^' 
Par  un  eflfbrtfTbeau  tu  vas  changer  la  mienne , 
Tu  t!afltires  ma  foi ,  mon  rcfpeélj  mon  retour, 
-Tou^mes  vaîux  (  s'il  eu  eft  qui  tiennent  lieU  d'a- 
mour. J 

Pardonne.. 


>•«• 


TRi^GÉDlE.  x<?c> 

Pardonne. . .  je  m^égarc^ .  éprouve  mon  courao^e. 
Peut-être  une  Efpagnole  eut  promis  davantage 
JLll^  eût  pu  prodiguer  les  cliannw  de  fcs  pleurs  5 
Je  n-ai  point  leurs  atttaits,  èc  je  n'ai  point  leurs 

monirs. 
Ce  cœur  fîmple  &  formé  des  mains  de  là  Nkturc 
En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  ; 
Mais  enfin c'eft  à  toi  dciTayer  déformais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits.    ' 

G  U  s  M  A  N. 

Eh  biea  !  fi  fcSvcrtuspeHyent.t»«furTÔttc  ame 
Pour  en  fuivrc  I^iloix ,  connoiffcz-lw  .Madame' 
Etudiez  nos  moeurs  avant  de  les  blâmer. 
Ces  mœurs  font  vos  devoirs  ,  il  faw  s'y  conformer  - 
Sachez  que  ..le  prepiier  eft  d'étouffer  l'idée     ' 
Dont  votre  ame  à  mes  yeux  eft  encorpoffcd& 
De  vous  refpe<fterplus,&  de  n'ofcr  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  - 
D-ea rougir  k  première ,  &  d'wtendre  enfilence 
Ce  que  doit  d'un  Barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  Epour  qu'ont  outragé  vof  feu, . 
S  ,1  peut  youspardpttaer  eft.affcz  généreux        ^ 

Plus  que  vo^s„e,peafezje.po«euacœutfcnfible, 
lit  ce  o  elj  pas  a  vpvis  à  m  croire  iafléiibic. 


'""'"'"'•  H         SCENE 
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SCENE    III. 
ALZIRE, EMIR  E. 


V 


O  u  s  voyez  qu'il  vous  aime  ,  on  pourroh 

rattcndrir. 

AL  21  RE. 


S'il  m*aime  ,  îl  cft  jaloux  :  Zamore  va  périr  : 
T'aiTaiHnois  Zi^ote  en  ^mandant  fa  vie. 
Ah  !  Je  Tavois  prévu.  M*auras-m  mieux  ftrvic  î 
Pôurras-tu  le  Cmver  ?  Vivrait-il  loin  de  moi  ? 
Pu  Soldat  qui  le  gardé  as^u  tenté  la  jSbi  ? 

E  MIRE;, 

L'or  qui  les  féduit  tous  vient  d*ébIouir  (Ji  vue. 

Sa  foi ,  n'en  dout^s^^  point ,  fa  i;aai^  vous  çft  vendue, 

A  L  ?  1  R  E. 

Ainfî  4  grâces  aux  Cieux  ^  ces  métaux  dâfeftés 

Ne  ttxwat  pas  toujouK  à  «os'CaklBité». 

Ab  !  nç  pezds  point  dç  tems  t  tu  baknées  encore  [  ^ 

E  M  I  R  E. 


Mais  auroit-on  juré  la  pêne  de  Zamore  ? 
Alvarès  auroit-il  afTcz  peu  de  crédit , 


Et 


T  R  A  G  É  DI  E.         J7, 

£r  leConfcil  enfin .... 

A  LZ  1  R  E.. 

Je  crains  tout ,  il  fuffit. 
Tu  vois  de  ces  Tyrans  la  fureur  derpotique  ^ 
Ils  pènfent  que  pour  eux  le  Ciel  fit  TAmérique  y 
Qu'ils  ea  font  nés  les  Rois  5  &  Zamore  à  leurs  yeux  , 
Tout  Souverain  qu'il  fut ,  n'eft  qu'an  féditieuz , 
Confeil  de  Meunriers  i  Gufman  !  Peuple  barbare  ! 
Je^réviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  Soldât  ac  vient  point ,  qu'il  tarde  à  m*obéïr  ! 


.  1 


£  JM  I  R  £• 


Midame ,  avec  Zamore  il  va  bien>tôt  venir  ; 
il  coun  à  larprifbn.  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
Couvre  ce  grand  dtfftin  du  décret  de  (on  ombre* 
Patignés  de  cariée  8c  de  fkng  enivrés , 
Les  Tyrans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés 

A  L  Z  I  R  £. 

Allons ,  que  ce  Soldat  nous  conduifeà  la  porte , 
Qu'on  ouvre  la  prifon  ,  q^e^imlocence  en  forte.  . 

£  M  I  R  £. 

Il  vous  prévient  déjà  5  Céphane  le  conduit* 
Mais  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit , 
Votre  gloire  eft  perdue  j  &  cette  honce  eztrême,.^. 

A  L  Z  I  R  £. 

Va    U  honte  (èooit  de  aatiùxe  que  faime. 

Hi        Cet 


17^  AL  Z  IRE, 

Cet  honneur  étranger  parmi  nous  inconnu  ,' 
N*eft  qu'un  Fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  Vçrtu; 
Cçft  l'amour  de  la  gloire  &  non  de  la  juftice  , 
La  crainte  du  reproche^&  pbn  celle  du  Vice. 
Je  fus  inftruite ,  Eipire  ,  en  cç  greffier  Climat , 
A  fuivie  la  Vçrtu  Tans  en  chercher  l'éclat, 
L'honneur  efl  dans  mon  coeur  y  ^  c'eft  lui  qui  m*or« 

donne  . 

Pe  fauver  un  Héros  que  le  Ciel  abandonne. 


T-*- 


se  EN  E    IV. 
ALZIR^,  ZAMORE,  ^MIRE. 

A  t  Z  I  R  E. 

OuT  eft  perdu  pour  toi ,  tes  Tyrânj-fent  vain* 


T 


quçurs ,' 


Ton  fupplice  eft  tout  prêt ,  iî  iahe  fuis ,  tu  meurs. 
JPars ,  ne  perd^  point  de  tems ,  prens  ce  Soldat  poui^ 

guide. 
Trompons  dçs  Meurtriers  l'efpiérance  homicl4e  j 
Tu  vois  mon  défefpoir  5c  iioà  faifîfrement , 
Ceft  à  toi  d'épargnçr  la  mort  à  mon  Amant , 
Un  crin^ç  à  mon  Epoux  »  ^  des  larn^es  au  Moadç, 
L'Amérique  t'appelle ,  &  la  nuit  te  féconde  ; 
Prens  pitié  de  tçn  fort ,  &  làifTe-moilc  mica, 

2  A  M  O  R  E. 

Sfcjjtvç  d  un  Batb^e.^  Eppufç  d-wLCbcétien , 

Toi 
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Toi  qui  m*as  tant  aimé  ^  tu  m'ordonnes  de  vivre  { 
]Bh  bien  j'obéirai  :  mais  ofes-tu  me  fuivre  2 
Sans  Trône ,  (ans  Recours  ,  au  comble  du  malheur  ^ 
ic  n*ai  f  lus  à  t'ôfiir  qu*uh  Défcft  8t  mon  cœtfr  j 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  rais  un  Diadème» 

A  L  Z  I  R  £. 

« 

A)i  !  Qu'étoit-il  (ans  toi  >  Qu'ai  «je  aimé  que  toi- 

même  f 
£t  qu'eft-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  Vmitt9  } 
Mon  ame  va  te  fi^ivre  an  fond  d^  tes  Déferts* 
Je  vais  feqlect^  ceslieux j ou l'korrear me confume> 
Languir  dans  les  regrets  ^  fccher  dans  Taihertume  : 
Xlourir  dans  le  remords  d^aVôi^  trahi  ma  foi  : 
D*étre  au  pouvoir  d'un  autre  ,  ^  de  brûler  pour  toi. 
Pars ,  emp<me  avec  toi  mon  bonheur  &  ma  vie , 
iLaifle-moi  les  horreurs  dil  devoirs  qui  me  lie  ; 
J'ai  BûW,:Aj^^t^Cffi^l^  8c  ma  gloire  à  fauver  ^ 
Tous  deux  me  font  facrés  ,  je  les  veux  conferver. 

Z  À  k  OU  Ê. 
Ta  gloire^Quèllééll  donc  cette  gloire  incbnûtte^ 
Quel  fantôme  d'Europe  a  Ëifciné  ta  vue  ? 
Quoi  î  ces  affreux  fefmens  qu'on  vient  de  tcdiéter , 
QpBOX  i  oefilcniple  Chrétien  que  tu  âdkii  détefter , 
Ce  Diea:vioe!dcftni£ibeardes  Dieux  de  mes  Ancêtres  ^ 
T'arrsidKStt  à  Zamoie  ,*&  te  donnent  des  Maîtres  ? 

AL  Z  .1  RE..- 

J'ai  promis ,  il  fufEt,  que  t'impow  à  quel  Dieu  ? 

H  3      2AM0RE, 


174  À  L  Z  I  R  E  , 

2  A  M  O  R  E. 

Ta.  ptofflcfle  eft  ton  crime ,  elle  eft  ina  perte ,  adieu* 
PériiTent  tes  fermem ,  &  le  Dieu  que  j*abhoire  ! 

A  L  Z  I  R  E. 

Arrête.  Quels  adieux  !  Arrête  y  cher  Zanlore , 

2  A  M  O  R  E. 

Cuûnan  eft  «m  époux  1 

A  X  2  I  R  E* 

Plains-moi  fans  m*6iitragc]f, 

2  A  M  O  R  E. 

Songe  à  QOt  pftakrs  noeuds. 

ÀL2I  R  E. 

Je  (bnge  ïi^A  danger. 

2  A  M  O  R  E. 

Non  y  tu  trahis,  craelkjUnfeufii^tU&c!. 

A  I  2  I  R  E, 

Non  y  je  t'aime  à  )tmais  >  &  c*eft  tmmomrÉaaxrime. 
Lai&oQoi  BMMinr  (ciile ,  ôteHx>i  de  ixa  lieux. 
Quel  défefpoir  liomUe  écein'çellc  ca  tes  yeux  } 
2amore«««« 

2  A  M  O  R  £. 

.  Ccneft£iiu 

AL2IRB, 
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A  L  Z  I  R  E» 

Od  vas-tu  ? 

2  A  M  O  R  E. 

Mon  coaaiigi 
De  cette  liberté  rz  faire  on  digne  mCige. 

A  L  2  I  R  E. 

Tu  n'en  faWMs  iomer  ^  je  péris  fi  tu  metirt* 

2  A  M  O  RE, 

Peux-tn  méiet  famottr  à  ces  momens  d'faoneors  ? 
LatfTe-moi,  Tlieiue  Bat  j  le  jour  Tieàt>  le  teais  preflè: 
Soldat ,  guide  mes  pas^ 

s  C  £  N  E    V. 

ALZI  RE,  EMIRE. 

A  L  2  I  R  E. 


X 


£  foccombe ,  il  me  laide  : 

Il  part,  que  va-t*il  faire  ?  O  momentplein  d'effroi  ! 

Gufman  !  Quoi  ^eft  doiK  lui  que  j*ait|akté  pour  toil 

Emire  ,  fuis  fes  pas  j  vole ,  &  itvicns  Alnftruirc  , 

S*il  eft  en  (ufecé ,  s'il  fttttt  <}tte  je  refpiie. 

Va  voir  fî  ce  Soldat  nous  fcrt  ou -nous  trahit. 

Emire /ort. 

Un  noir  preflèntiment  m'afflige  5c  me  faifit , 

H  4  Ce 


lytf  A  L  Z  I  R  E, 

Ce.  jour  ,  ce  jourpoar  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi  !  Dieu  des  Chrétiens ,  Dieu  vainqueur  &  ter- 
rible. 
Je  coaoois  peu  tes  Loiz.  Ta  main  du  haut  des  Cieux 
Perce  a  peine  un  nuage  épaifi  fur  mes  yejax  s 
Mais  fî  je  fuis  à  toi ,  fi  mon  amour  t'offenfe  > 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuife  ta  vengeance. 
Grand  Dieu  ,  conduis  Zamore  au  milieu  des  Deferts  s 
Ne  fcrois-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  Univers  ? 
Les  feuls  Européens  (ont-ils  nés  pour  te  plaire  ? 
£s-tlt  Tyran  d*un  Monde  &  de  l'autre  le  Père  i 
Les  vainqueurs,  les  vaincus^,  tous  ces  ibibUs  humains 
Sont  tous  également  l'ouvrage  île  tes  miin»^    - 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eft  frappée  ! 
J'entends  nommer  Zamore.OCiel  !  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble ,  où  vient ,  ah  !  Zamore  eft  perdu. 


SCENE    VI. 
ALZIRE,EMIRE. 

w  ê 

A  L  ZI  R.E. 

CH  z  R  Z  Emire ,  eft-  ce  toi }  Qu*a-t-on  fait  l 
Qu*as*tu  vd? 
Tire-moi  par  pitié  de  mon  doute  terrible. 

É  M  I  R  E. 

Ah  l  n'efperezplus  rien  :  fa  porte  eft  infaillible  , 

Des 
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Des  armes  du.  Soldat  qui  conduifoit  fes  pas 
Il  a  couvert  fon  /ront ,  il  a  chargé  Ton  bi^as. 
Il  s'éloigne  :  à  Tihltant  y  le  Soldat  prend  la  faite , 
Votre  Amant  .an  Palais  court  &  fe  précipite. 
'  7e  le  fuis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis , 
Parmi  ces  Meurtrier^  dans  le  (ang  endormis , 
Dans  rhorreor  de  la  nuit ,  des  morts  &  du  filence , 
Au  Palais  de  Gufman ,  je  le  vois  qui  s'îavance  : 
Je  Vappeilois  en  vain  de  la  voix  &  des  yeux  , 
Il  m'échappe  ,  &  foud^in  j'entends  des  cris  afFreùx^ 
J* entends  dire ,  qu'il  meure  :  on  courte  on  vole  aux 

armes.  x  - 

Retirez-vous  ,  Madame  ,  &  fuyez  tant  d'allarmes  : 

Rentrez, 

A  X  2  TR  E. 

Ah  I  chère  Emire ,  allons  le  fecourir. 

E  MI  R  E. 

Que  pouvcx-vous ,  Madame  ,  ô  Ciel  ! 

A  L  Z  I  R  E/ 

Je  pcttx  mourir. 


^ 


H  5  SCENE 


178  A  L  Z  I  R  E, 


SCENlÇ    VII. 

ALZIRE ,  EMIRE ,  DON  ALONZE , 

GARDES. 


A 


DONALON2E. 

Mis  oidrcs feacts  ^ Madamp,  il  &at  voos 

rendre. 

ALZIRE. 


Que  me  dis-tu ,  Barbare  ?  &  qae  yicns-ra  ifi'a|^en- 

dref 
Qa*eft  devenu  Zamore  ? 

DON    ALONZÏ. 

En  ce  moment  af&eux 

Je  ne  puis  qu'annoncer  uq  ordre  rigoureux , 

Daignez  me  fuivre. 

ALZIRE. 

O  fon  !  $  vengeance  trop  forte  ! 

Cruels  «  quoi ,  ce  a'efl  point  la  mort  que  Ton  m*ap^ 

porte? 

Quoi  Zamore  n*eft  plus  1 8c  je  n*ai  que  des  fers  i 

Tu  garnis  9  &  tes  yeux  de  larmes  font  couverts! 

Mes  maux  ont-  ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine' 

Viens  «  fi  la  mon  m*attend,viens, j'obéïs  (ans  peine. 

/7«  du  qudtri/me  ASt. 

ACTE 


ACTE    V. 


SCENE    I. 
AL2IRE. GARDES. 

A  L  2  I  R  E. 

jl  REPAKEZ-voas  pour  moi  vos  Tupplices 
crsels , 

Il  Tyrans ,  qui  tous  aotnmez  les  Juges  des 
mortels  ! 

LaifTez-Tousâamrbotreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  defUas  afTrenx  flotter  l'inceniindc  i 
On  m'aiiéte  ,  on  me  gude ,  on  ne  s'in&ïnie  pas 
Si  l'on  a  TéCola  ma  vie  ou  mon  tr^M. 
Ma  Toiz  nomma  Zaitiotc,acines  Gardes  pâliUenT; 
Tout  s'fme»  à  ce  bodi  ,  ces  Monlbes  ea  fjjniHtat, 


se 


i8o  AL  Z  IRE, 

SCENE    II. 
MONTEZE,  ALZIRE. 

A  L  Z  I  R  E. 


A 


H  mon  pcre  1 

MONTEZE- 


Malillc  3  où  nous  as-ta  réduits  ? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  dçmandionsks  la  grâce  de  Zamore  y 
AlTarès  avec  moi  daignoit  parler  encore  ; 
Un  Soldat  à  Tinftant  fe  préfeme  à  nos  yeux  , 
Cétoit  Zamore  même  ,  égaré ,  furieux. 
Par  ce  déguifement  la  vûë  éroit  trompée  , 
A  peine  entre  Ces  mains  j'appcrçois  une  épée  ; 
Entrer  ,  voler  vers  nous ,  s'élancer  fur  Gafman , 
L'attaquer,  le  frapper ,  n'ed  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  Cmgde  ton  Epoux  rejaillit  fur  ton  père  : 
Zamore  au  même  inftant  dépouillant  fa  colère  , 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarès  >  &  tranquille ,  fournis  , 
Lui  préfentant  ce  fer  ^  teint  du  fang  de  fbn  fils. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  j'ai  venge  mon  ii^ure  : 
Fais  ton  devoir ,  dit-il ,  &  vengé  la  Nature. 
Alors  il  fe  profterne  attendant  le  trépas* 
Le  pcre  toutfanglanc-fe  jette  entre  mes  bras  j 
Tout  fe  réveille  ,  on  court  on  s'aurance  ,  on  s'écrie  , 
On  vole  à  ton  Epoux ,  on  rappelle  ùl  vie , 
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On  arrc:c  fan  fang,  onpreffe  lefccoufs 
De  cet  art  inventé  pour  confcrvec  nos  jours. 
/Tout  le  Pcupldà  grands  cris  dcrtiandc  ton  fupplice , 
Du  meurtre  de  Ton  Maître  il  te  croit  la  complice... 

A  L  Z  1  R  E. 
Vous  pourriez  ! 

M  O  N  T  Ê  2E. 
Non ,  mon  cœur  ne  t'en  foupçonnc  pas. 
Non ,  le  tien  n'eflpas  fait  pour  de  tels  attentats , 
Capable  d'une  erreur ,  il  nel'cft  point  d'un  crime  , 
Tes  yeux  s'étoicnt  fermés  fur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  le  fpilhaite  aind  ,  je  le  croi  :  cependant     ^ 
Ton  Epoux  va  mourir  des  coups  de  ton  Amant. 
On  va  te  condamner  ,  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  fupplice  &  dans  lignominie , 
Et  je  retourne  enfin  par  un. dernier  effort , 
Demander  au  Confcil  &  ta  giace  &  ma  mort. 

.  A  L  2  I  R  E. 
Ma  grâce  !  à  mes  Tyrans  l  les  prier  !  vous, mon  père? 
Ofcx  vivre  &  m'aimcr  ,  c'eft  ma  feule  prière.     ^ 
Je  plains  Gufman  ,  fon  fort  a  trop  de  cruauté , 
Et  je  le  plains  furtout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore  il  n'a  fait  que  venger  fon  outrage. 
Je  ne  peux  excufer  ni  blâmer  fon  courage. 
J'ai  voulu  le  fauver  ,  je  ne  ip'en  défens  pas , 
11  mourra. ..  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas* 

MONT  E  Z  E. 
O  Ciel  !  infpirc-moi ,  j'implore  ta  clémence. 

Il  fort. 


iSi  A  L  Z  I  R  E,, 


O 


SCENE     IIL 

A  L  Z  I  R  E  feuk. 


Ciel  !  anéantis  ma  fatale  eziftence. 
Quoi  ce  Dieu  que  je  fers  mè  laifle  fans  fêcours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours. 
Ah  !  j*ai  quitté  des  Dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettoit  la  mort  ,1a  mon  mon  feul  afyle. 
£h  quel  crime  efl-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux 
De  hâter  un  moment  qu  il  nous  prépare  à  tous  f 
Quoi.du  calice  amer  d'un  malheur  fi  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  inlupportable  ? 
Ce  corps  vil  &  monel  eft-il  donc  fi  facré , 
Que  Tefprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  fon  gré  l 
Ce  Peuple  des  Vainqueurs  armé  de  fon  tonnerre  > 
A-t-il  le  droit  aflfireux  de  dépeupler  la  Terre! 
D'exterminer  les  miens  ?  de  déchirer  mon  flanc  ? 
£t  moi  je  ne  pourrai  difpofer  démon  fang  ? 
Je  ne  pourrai  (lir  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  fur  TUnivets  il  pcrme:  à  fa  rage  ? 
2amore  va  mourir  dans  des  courmens  aâreux , 
Barbares  1 
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¥^m*mammm»i»m 


SCENE    V  J. 

ZAMORE  enchaîné,  ALZIRE, 

G  A  R  DES. 


C 


ZAMORE. 


l*£sT  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux* 
Sous  rhorribie  appareil  de  fa  fauife  juftice  , 
Un  Tribufiftl  de  fang  te  condamne  au  fupplice. 
Gùfman  reCpire  encor  ;  mon  bras  défe(peré 
N*apoité  dans  (bn  fein  qu'un  coup  mal  aifuré. 
11  yit  pour  achever  le  malheur  de  Zamo^e  ^ 
II  mourra  tout  couvert  de  ce  (àng  (]ue  j'adore  ; 
Nous  périrons  enfemble  à  fes  yeux  expirans , 
Il  va  goûter  encor  le  plaifir  des  Tyrans. 
Alvarès  doit  ici  prononcer  de  fa  bouche 
L'abominabie  Arrêt  de  ce  Confeii  farouehe. 
Ceft  moi  qui  t'ai  perdue ,  &  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 
Va ,  )e  ne  me  plains  plus  ,  je  mourrai  près  ^  toi* 
Tu  m'aimes ,  c'eft  aifez  ;  bénis  ma  deftinée , 
Bénis  le  coup  affireux  qui  rompt  mon  hymenée^  * 
Songe  que  ce  moment  ^  ou  je  vais  chez  les  moro  » 
£fl  le  feul  où  mon  fupplice ,  à  moi-même  rendue , 
Je  difpofe  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'eft  due. 
L'appareil  de  la  mort  élevé  pour  nous  deux  , 
£ft  l'Autel  oii  mon  coeur  te  rend  fcs  premiers  fi^ux  : 

'  C'eft-là 
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C'eft-là.quc  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  Tinfidélité  que  j'avois  pu  te  faire! 
Ma  plus  grande  amertume  en  ce  funefte  fort , 
Ceft  d'entendre  Atvarcs  prononcer  notre  mort. 

2  A  M  O  R  E. 
Ah  î  le  voici ,  les  pleurs  mondent  fon  vifage. 

A.LZ  I  K  E. 
Qui  dç  nous  trois  ,  ô  Ciel ,  a  reçu  plus  d'oi^trage  } 
Et  que  d'infortimés  le  fort  affcmble  ici  ! 


SCENE     V. 

ALZIRE ,  ZAMORE ,  ALVARES , 

GARDES. 

2  A  M  o  R  E. 


j 


'Attends  la  mort  de  toi ,  le  Ciel  le  veut  ainfl  , 

Tu  dois  me  prononcer  T  Vrrêt  qu'on  vient  de  tendre, 

Parle  fans  te  troubler  comme  je  vais  t'entendre  , 

Et  faislivrer  fans  craiiite  aux  fapplices  tout  prêts , 

L'Aflaffin  de  ton  fils,  &  TAmi  d'AIvarès. 

Mais  que' t'a  fait  Alzire  ?  &  quelle  barbarie 

Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie  ? 

Les  Efpagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur , 

Une  injufte  Vengeance  etiire-t-cllc  en  ton  cœur  f 

Connu  féal  p'arhli  nous  pai;  ta  clémence  âoguftc  , 

Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  Jufte  ! 

Dans  le  faui;  innocent  ta  inalii  va  fc  baîs^ner  ! 

À  L  2  î  R  E. 
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A  L  2  I  R  E 
Vcngc-toi ,  venge  un  Fils ,  mais  fans  me  ixmpçonnerj 
Epoufe  de  Gùrmarî ,  ce  nom  fcul  doit  Rapprendre  , 
Que  loin  de  le  trahir  fc  Taurois  fçu  défendre. 
J*ai  refpcélé-ton  fils^  6c  ce  cœur  gëmifïaht , 
Lui  confcrva  fa  foi  même  en  le  haïâaat;      '  /.    ! 
Que  je  fois  de  ton  Peuple  applaudie  ou  blâmée ,     . 
Ta  feule  opinion/era  ma  renommée  5 
Eftimée  en  mourant  d*un  cœur  tel  que  le  tien , 
Je  dédaigne  le  refte  8c  ne  demande  rien/ 
Zamore  va  mourir ,  il  faut  bien  que  je  nteuté , 
C'eft  tout  ce  que  j'attends  ,  Se  c'eft  toi  que  pleure. 

Al  VA  RE  S. 
Quel  mélange ,  grand  Dieu,detendreire&  d'horreurl 
L'Affadîn  de  mon  fils  eft  mon  Libérateur. 
Zamore  \  ,.„  oui^je  te  dois  des  jours  que  je  déœfte , 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  préfent  Ci  fiitiedre.. .^ 
Je  fuis  Per« ,  mais  homme  'j&cmûgtétk  iuTeur  , 
Malgré  la  voix  du  fang^  qui  parle  à  ma  ^ukur  , 
Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  épeidue, 
La  voix  de  tes  bienfatts  cft  encor  entendue* 
Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  Se  que  dans  nos  liraHieurf  ^  * 
J'appelle  encor  du  nom  qui  fait  couler  nos  pdeurs ,  > 
Va  ,ton  père  eftbien'laindejoindreàCês  fouâbr|iCi^ 
Cet  horribleflaifir  que  donnent  les  vengeances^. 
Il  faut  perdre  à  la  fois  par  des  coups  inoiiis^ 
Et  mon  Libérateur  ,  Se  ma  Fille  Se  mon  Fils. 
Le  Confcil  vous  condamne ,  il  a  dans  ùl  cokrc    . 
^!tHi  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  perc« 


■tt. 


i8(f  A  L  Z  I  R  E  , 

Je  n*ai  point  refiifé  ce  miniftere  affreux . . . 

Et  je  Yiens  te  remplir  pout  votts  faiiYer  tous  deux* 

Zamore ,  tu  peuz^ut. 

Z  A  M  O  R  £. 

je  peux  fanvcr  Alzire  ! 

Ahiparle,  queÊtat^ii^ 

A  L  V  A  R  £  S. 
Cfoire  un  Dieu  qui  m'inifixe  , 
Tu  peux  ditaget  d'un  ntoc&  ion  ConSc  le  tien  ^ 
Ici  la  Loi  pardonne  à  qui  fe  rend.  Chrétien, 
Cette  Loi  que  n'aguére  unTaint  zék  a  diâée 
DaCiel  en  ca  faveur  y  (èmble  écre  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  kii«méme  à  pardonner  , 
'  De  (on  ombre  à  nos  yeux  fauta  t*eo vironner  : 
Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ^     . 
Ton  faàg  facré  pour  eux  eft  k  Cutf;  de  leur  frère  : 
Les  traits  de  la  yengeanceen  leurs  mains  fufpendus. 
Sur  Alzire  &  iiir  toi  ne  fe  eoumeronc  plus. 
Je  réponds  de  (a  vie  ainfi  que  de  la  tienne  ^ 
Zamoie ,  c'eft  de  coi  qu'^l  faut  que  |e  robtieaoe* 
Ne  lois  point  inflexible  à  cette^oiiile  voix  « 
Je  te  denai  la  vie  une  (èconde  fois. 
Cruel ,  pour  me  payer  du  (àng  dont  tu  me  prircs  j 
Vn  père  infortuné  demande  que  m  vives. 
Rends^tot  Chrétien  conune  elle,  accocde^moi  ce  prix 
De  fes  jours#  Se  des  tiens ,  <c  du  £àng  de  mon  fih. 

ZAMORE  À  Alzire. 
Alzire,  Jufques-là chéririonsHoous la  vie  f 
La  rechercherions-nous  par  mon  ignominie } 
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Quîtterai-je  mes  Pieux  poux  le  Dieu  de  GuCnan } 
£t  coi  plus  que  ton  fils  feras-tu  mon  Tyran  X 
Tu  veux  qu'Al^ire  meure  ^  ou  que  je  viye  en  traître. 
Ah  !  loclque  de  ces  jours  je  me  fuis  vu  le  maître  , 
Si  j'ayois  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix ,  . 
Parle  «urpis-tu  quitté  les  Diçux  de  ton  pays  i    . 

AL  V  A  R  E  S* 
J'aurois  &îtC6qtt*icifa  me  vois  faire  encore  ^ 
Xaurois  priécç  E&ea ,  feu}  Etre  que  ^'gdocc , 
De  n'abandonner  pas  UD  cœur  tel  qoe  le  tien  , 
Tout  aveuglé  qu'il  eft  ^  digne  d'étrc^Chréticn. 

Z  A  M  O  &  £. 

Dieux  !  quel  genre  inouï  dé  trouble  &  de  fupplice  ! 
Entre  quels  attentats  faut^il  que  je  clmflflâ  2 

A  AUsre. 
Il  s*agit  de  teijours ,  il  s'agit  de  mes  Dièvxtf 
Toi ,  qui  m'ofès  aimer ,  o(ès  juger  encr'ei» , 
Je  mlh  remets  à  roi  ^  mon  cœur  k  ilatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  zamore. 

A  L  Z  I  R  £. 
Ecoute.  Tu  fçais  trop  qu'un  Père  infortuné  ..  .    . 
Difpofa  de  ce  ccenr  que  je  tfavôis  donné  s 
Je  reconnus  fon  Diçu.i  t|i^pçux  de  ma  jeuneflè 
Accufcrfi  tu  veux  l'erreur  ou  la  foiblefle  $      .  .  ^. 
Mais  des  Loix  des  Chrétiens  mon  e(prit  enchanté ,  , 
Vit  chez  eux  ,  ou.  du  moins ,  crut  voir  la  Vérité '3 
Et  ma  bouche  abjurant  les  Dieux  de  ma  patrie  $ 
Par  mon  ame  en  f:cret  ne  fut  point  démentie , 

Mais 


i8«  A  L  Z  i  R  È , 

MafttcwmrrraBDt  Dieax  qjne  fou  cn^c  dbcis  fôif 


Cclllecciiiic^an  lâche,  ficnon  pas  une  csTcnr  , 
Ccft  ecalûr  a  la  Ibis  ,  Ckb  un  mafifdehvpcKTÎtc  , 
£c  le  Dica  ^aQ  pfclcrc  ,  3t  leDîoi  que  Ton  quitte  % 
CeftinencîrâaCîd  mcMc  ,à l'tJniTcts , à foL 
MoaiooSyiDaîs  en  inoiiiaat  Ibis  digne  cncar  de  moi} 
Et  fi  Dica  ne  te  donne  me  darté  noviMile  ^ 
Ta prafaiiéic fade,  il ûatn'fco«er  qu'elle.    . 

Z  A  M  O  R  E.  1^ 
J*aî  piévn  ta  v^onlê ,  il  vant  nûeax  cvpiier 
Et  moatîr  avec  txn  qnc  le  deshonoiâ. 

ALVA&E& 
Crads  j  ainli  tons  dcoxTOOSTCNilcx  Tûtse  pêne  i 
Voos  bravez  ma  bonté ,  qai  tous  écoit  ofièrte  5 
^''''■■tcz  ^  JcGaiispieÛê^&ceslagiibtcsch&.    • 


SCENE    VI.       • 

ALVARES ,  ZAMORE ,  ALZTRE , 

AL  ONZE,  AMERICAINS, 
iE.SPAGNOLS.  . 

"AL  ONZE.       "  . 

ON  amène  à  .vos  yeux  yotrc  OEtalbéarca^'  Fils. 
Scigncor^cntre  votre  bras  il  vcat  quitter  la  vie. 
Dn  Peuple  qui  Taimoit ,  une  troupe  eu  furie', 
S*empre(Iant  près  de  lui  y  vient  Ce  ra/Tafîer 

Du  fang  de  £bn  £pou(ê  &  de  Ton  Meurtrier. 

SCENE 
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SCENE    VIL 

ALVAR6S  ;  GUSMÀN ,  ZAMORE, 
AMERICAINS ,  SOLDATS. 

ZAM.ORE, 
\jRdeis,  làuTcz  Alziie ,  &  preniez  mon  fupplicc, 

A  L  Z  I  R  E. 
|>foii ,  qu'une  afiTiçuTc  mort  tous  trois  nous  réunifle. 

ALVAfcES, 
Mon  fils  mûtti:ant ,'  iaon  Fils ,  o  eombk  dérouleur  l 

Tu  yeux  ddac  jufqifaii=b{>ur«6DiQàiinèr,ta>£irflia:') 
Viens  ;  vois  couler  mon  fang ,  puifquc  tu  Tis  encore. 
Viens  apprendre  à- mourir  en  regardant  Zamoce. 

G  tJ  S  M  A  N  i  Z0morç. 


'  -  i  . 


•  <      I. 


Il  eft  d'autres  vcrmsqttcjfe  Vcter  t'cnfcigncr  : 
Jp  dois  UQ, autre  ^emp^e  »  de  je  vi^n$,l^e4oiuaer. 


4.  Alvarit, 


ê  -m.         » 


Le  Ciel  qui  veut  ma  mprt  &  qjai  Xz.  Qil^f^nclue  > 
Mon  Pcrc .  en  ce  moment  m'amène  à  voue  rue. 


Mon 


ipo  ALZIRE, 

Mon  amc  fiigidye  «  &  piêtc  à  me  quitter  , 
S'arrête  devant  vous  . . .  mais  pour  tous  imiter. 
.    Je  meurs,  le  voile  tombe,un  nouveau  jour  m'éclaîr^ 
Je  ne  me  fais  connu  qu'au  bout  de  ma  catriere. 
J*ai  £iit  jusqu'au  moment  qui  meplonge  au  cetcocil. 
Gémir  rHnmanitéjdu  poids  de  mon  orgneiL 
Le  Ciel  venge  la  Terre ,  il  eft  jufte  j  &  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  fang  dont  ma  main  s'eft  rougie* 
I,e  bonheur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé  : 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé." 
J*étois  Maître  en  ctrHeux^  feul  j'y  commande  en* 

corc 
Seul  je  puis£iir^  grâce  ,  &la  fais  àZamore. 
Vis  •  fuperh^  eiïnemi  ,  fois  libre  ,^8c  te  fouvien  , 
Quel  fut  &le  devoir  ^  ûrtà  atèiid'wi  Cbféticik 

A  Unûxfi  féU  fi  }$t$c*éà  fis  fiais.. 

Montcze  ',  Américains  ,  qui  âees  mes  'viâimcs  ^ 
Songex  que  ma.  démence  a  fivpaffî  vies  crimes. 
Infttuifez  TAméoiquc  ,  apprenez  à.fcs&ois 

Que  les  Chrétiens  font  né&  pour  leur,  donner  des 

Loix. 

Des  Dïcurqûc  nousférvons ,  cônnois  fadîHZrcncc  : 
Les  tiens  t*ont  commandé  le  meurtre  &;  la  ven- 
geance , 
£t  lé' mien,  quand  ton  htas  vient  de  m'ailaf&ner  , 
M'ordonne'  dt  tépfefndré^fit  dé  te  pardonner.    * 

ALYARES. 


TRAGÉDIE.  ipi 

A  L  V  A  R  E  s. 

Ah  mon  Fils  ï  tes  Tenus  égalent  ton  courage. 

A  L  2  I  R  E.        • 

Quel  changement ,  grand  Dieu  ^  quel  étonnant  lan- 
gage ! 

Z  A  M  O  R  E. 

Quoi ,  tu  vet^z  me  forcer  moi-niSm^att  repentir  S 

G  U  S  M  A  N. 

Je  yeux  plus  j  jei^eax.te  forcer  àme  chérie» 

Alzire  n*a  vécu  que  trop  infortunée  , 

Et  par  mes  cruautés  Se  par  mon  Hymenéç. 

Qua  ma  moutmitc  mm  k  i^em^te  en  u^  bsa$. 

Vivez  r^Qs  0ie  haïr ,  gouv^mez.  vos^Eiiars.^ 

Et  de  ¥9$  mw^  dikraic$jét;abUfiu)i  la  gbimc^:    .     i 

De  mooiii^ip:^  fCih&  peut  y bcnii&2  Ja^méinotou 


^  >.\ 


Daigne  forvic  de  petc  à  ces  Bpbvx  heureux:: 
Que  du  Cii^l  pAjr  tos,(]c»bs  te)our  iui&  (or:  eux. ,   ^ 
Anx  cM«4$  des  Chrétiçoa  fiXo»  ame  eftoaTettQr« 
Zamore  çft  votre  Fils ,  &  répare  ma  gerte. 

.     2  A  M  O  R  E. 

Je  demeure  immobile ,  égaré  j  confondu , 

Quoi  donc  les  vrais  Chréciens  auroient  tant  de  vertu! 

Ah  !  la  Loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  fupréme , 

Je 


ip2       ALZmE,  TRAGÉDIE. 

Je  commence  à Is  croirCydîlIa  Loid'cm  Dîca  mèiac  : 
J'ai  comin  ramîné  j  la.  cootlancc ,  la  fm  s 
M  istaauàc  grandeur  d'âme  cft  as-dcHiis  de  moi  : 
Tant  de  Temi  m'accable ,  &  (oa  charme  m'acdrc  , 
Honteux  d'écre  Tengé ,  je  t'aime  &  je  t'admire. 

IlfeJ€n€Mf€Sfè€éb. 

A  L  2IRE. 

Seigneiir ,  en  roagiâânt  je  tx>mbe  à  vos  gcDoax  , 
Alzire  en  ce  momenc  ^oodroit  momir  pour  tous  j 
Entre  Zamore  &  vous  mon  ame  déchirée , 
Succombe  an  repentir  dont  elle  eft  dévora 
Je  me  fenttrop  coupable ,  &mes  triftes  eircnrs... 

G  U  S  M  A  N.. 

Tout  TOUS  tSt  pardonné^  poilue  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  derttiere  fois  approcfaez-irôtts  /mob  père  , 
Vivcx  long-tçins  heiireûjt,  qu'Alî^iiC'^ioaS'foit  chère, 
Zamose ,  ionCiitéàsn  ^  :  je  fuis  coiiteat ,  je  meuis« 

AL  V  ARES  aMomezje. 

Je  vois  Icdoigt deDieu  marqnédaninos  malheurs.  ' 
Mon  cœundéferperèip  fiiomet'^  s'abandonne 
Aux^Yolontiés  d'un  I^icu  v<}ai:â:;^pe  U  ^i  pardonne. 

m 

Fin  du  4^mw  A^ 


• .' . 


(^^iL-^juL^wt- ,  %t>«--w  (J  ^-^Ctû^aii* 


andromaque; 

/ 

I   R  A   G  È  D  I  E 


O  B     R  A  G  I  lï  E. 


(   : 


PERSONNAGES. 

ANDROMAQUE,  veuve  d'Hcâot, 
captive  de  Pyrrhus. 

P  Y  R  R  H  U  S ,  fils  d'Achille ,  Roi  d'Épite. 

O  R  E  S  T  £ ,  as  d'Agamemaon. 

B  E  R  M I O  N  E ,  fille  d'Hélène ,  accordée 
arec  Pytriras. 

PYLADE.amid'Orefte. 

C  L  £  O  N  E ,  Confidence  d'Herraione. 

C  É  P  H I S  E ,  Confidente  d'Andromaque: 

P  H  (E  N I X  ,  Gouverneur  d'Achille  ,   & 
enfuite  de  Pyrrhus. 

« 

SUITE  d'Orefte. 


ta  Seine  tfl  â  Buthrou  ,  vUU  i^Éphre ,  dtiiu  UM 
falU  du  Pakis  it  Pyxrhut» 


\ 
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ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE, 


■^CiP=^ 


ACTEPREMIER; 


SCENE    PREMIERE. 

ORESTE,PYLADE. 

■     >    O  R  B  S  T  E. 

V^U  I  •  pnîfque  je  recreave  un  ami  H  fidèle  * 
Ma  fortune  va  prendre  une  h.ct  nouvelle  j 
El  déjà  fan  courroux  feinble  s'être  adouci  « 
D^is  qu'elle  a  pris  foin  de  nous  rejoindre  ici. 
Qu'il  l'eât  die ,  qu'un  rivage  à  mes  vceut  fi  funelle  j 
Préfenteroit  d'abord  Pylade  aux  yetx  d'Oreftel 
A  »     ' 


4  ANDROMA(lUE, 

Qa'après  plus  de  fîx  mois  que  je  c*avpis  perda  » 
A  la  Cour  de  Pyrrhus  tu  me  ferois  rendu  ? 

P  Y  L  A  D  E. 

ren  rends  grâces  au  Ciel ,  qui  >  m'arrètant  fans  cefiê  % 
Sembloic  m'avoir  fernié  le  chemin  dé  la  Grèce  % 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux  , 
Pre(qi/tux  jeux  de  TÉpire  »  écarta  nos  vaiflêaux» 
Combien  dans'cet  exil  ai- je  foufFerc  d^allarmes  l 
Combien  à  vos  malheurs  ai^je  donné  de  larmes  ? 
Craignant  toujours  pour  vousquelque  nouveau  danger. 
Que  ma  trifte  amitié  ne  pouvoit  partager* 
Sur-coQt ,  Je  redoutois  cette  mélancolie ,   -        '    ' 
Où  j*ai  vu  fi  long-tems  votre  ame  enfevelie» 
le  craignois  que  le  Ciel  par  un  cruel  fecôurs  » 
Ne  yous  offrit  la  mprt  que  vous  cherchiez  toujours. 
Mais  je  vous  vois ,  Seigneur  )  &  «  fi  j'ofè  le  dire , 
Un  deftit)  plus  lieureux,  vous  conduit-  en  Épiire» 
Le  pompeux  appareil  qui  fuit  ici  vos  pas , 
N*efl  point  d'un  nfialbeufeox  qui  cherche  le  trépa^^ 

O  R  ES  T  E. 

Hélas  !  qui  peut  favoir.ljs  d^flin  qui  m'a^mèrte  l 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine. 
Mais.qui  fait  ce  qu  il  doit  ordonner  de  mon  fbi:t|^ 
Et  fi  je  viens  chercher  où  la  vie ,  eu  la  mort  ? 

P  y  L  A  P  Eé        ; 
Quoi  >  votre  ame ,  à  Tamour ,  ei^  efclave  aflèrvle  ^ 


T  Â  A  GÈ  D  I  E.  $ 

Se  tepofe  fur  lai  du  foin  de  votre  vie  ! 
Pkr  quel  charme,  oubliant  tant  de  tourmens  fouflerts , 
Pouvez-vous  confentir  à  rentrer  dans  fes  fers? 
i'enfez-vous  qu'Hermione  »  à  Sparte  inexorable  » 
Vous  prépare  en  Épîre  un  fort  plus  favorable? 
Honteui  d^avoir  pouffé  tant  de  vœux  fiiperâus  » 
Vous  Tabhorriez.  Enfin ,  vous  ne  m'en  parliez  plus* 
Vous  nie  trompiez,  Seigneur. 

O  R  E  S  T  E. 

Te  me  trom pois  moi-même* 
Ami  «n*accable point  un  malheureux  qui  t*aime* 
T'ai- je  jamais  caché  mon  cœur  &  mes  défirs  ? 
Tu  vis  naître  ma  flamme  &  mes  premiers  (bupirs* 
Enfin  ,  quand  Ménélas  difpofà  de  (à  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus ,  vengeur  de  fa  fa'mille. 
Ta  vis  mon  défèfpoir  j  &  tu  m'as  vu  depuis 
Traîner,  de  mers  en  mers ,  ma  chaîne  &  mes  ennuis* 
Je  te  ivis  à  regret ,  en  cet  état  funefte  ,- 
Prêt  a  fiiivre ,  par-tour ,  le  déplorable  Orette  5 
Toujours  de  iira  fureur  interrompre  le  cours, 
Et  de  moi-même ,  enfin  ,  nie  fauver  tons  les  jours. 
Mais  quand  je  me  fbuvins  que ,  parmi  tant  d'allarmes , 
Hermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  fes  charmes  : 
Tu  fais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris , 
Voulut ,  en  l'oubliant ,  punir  tous  fes  mépris. 
le  fis  croire  >  &  je  crus  ma  viâoire  cenaine. 

A  , 


•  « 


Je  prîstous  mes  tranfports  pour  des  tranfpons  dehainei 
Décédant  fes  rigueurs ,  rabaifTant  Tes  attraits , 
Je  défiois  fes  yeux  de  me  troubler  jamais. 
Voilà  comme  je  crus  étouflFer  ma  tendreflè. 
En  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce  | 
Et  |e  trouvai  d*abord  Ces  Princes  raflemblés , 
Qu*un  péril  aflèz  grand  fembloit  avoir  troublés* 
J'y  courus.  Je  penfai  que  la  guerre  &  la  gloire 
De  (bins  plus  importans  remplkoknt  ma  mémoire  » 
Que ,  mes  fens  reprenant  leur  première  vigueur , 
l*amour  acheveroit  de  (brtir  de  mon  coeur. 
Mais  admire  avec  moi  le  fort ,  donc  la  pourfuite 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j'évite. 
J'entends  de  tous  côcés  qu'on  menace  Pyrrhus. 
Toute  la  Grèce  éclate  en  murmure  confus* 
On  fe  plaint  >  qu'oubliant  fbn  fzng  Se  fa  promet  ^ 
Il  élève  en  fa  Cour  l'ennemi  de  la  Grèce  » 
Aftyanax ,  d'Hedor  jeune  &  malheureux  fils  | 
Refte  de  tant  de  Rois  fous  Troye  enfevelis. 
rapprends  que ,  pour  ravir  fon  enfance  au  (ùpplice> 
Andromaque  trompa  Tingénieux  Ulyffe , 
Tandis  qu'un  autre  enfant ,  arraché  de  fes  bras. 
Sous  le  nom  de  (on  fils  ,  fat  conduit  au  trépas* 
On  dit  que,  peu  fenfible  aux  charmes  d*Hermione> 
Mon  rival  porte  ailleurs  fon  coeur  &  (à  Couronne^ 
Ménélas  ^  fans  le  croire  ^  en  paroît  affligé , 
Et  Ce  plaint  d'un  hymen  fi  long-tems  négligé» 


T  R  A  G  È  D  I  E.  7 

Parmî  les  déplaifirs  où  fon  ame  fe  noie  , 

Il  s'élève  en  la  mienne  anc  fecrette  )oîe. 

Je  triomphe ,  &  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  féale  Tènge«nce  excite  ce  tranfport. 

Mais  l*ingratte  en  mon  ccear  reprit  bientôt  fa  place  i 

De  mes  feux  mal  éreints  ;e  reconnus  la  trace; 

Je  fentis  ffîe  ma  haine  alloit  finir  (on  cours  > 

Ou  platàt  je  (èntis  que  je  Talmois  toujours» 

Ainfi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  (ùfFra^. 

On  m'envoie  à  Pyrrhus,  J'entreprends  ce  voyage. 

Je  viens  voir  fi  l'on  peut  arracher  de  fes  bras 

Cet  en£ant ,  dent  la  vie  allarme  tant  d'Etats* 

Heureui  fi  je  poutois  dans  l'ardeur  qui  me  prefiè  > 

Au  Heu  d'Aftyanax  ,  lui  ravir  ma  Princèflè  ! 

Car  enfin,  n'attends  pas  que  mes  feux  redoublés 

Des  périls  les  plus  grands  puifiënt  être  troubles. 

Puifqu'après  tant  d'efforts  ma  réfîftance  «ft  vaine  9 

Te  me  livre  en  aveugle  au  tranfport  qui  m'entraîne* 

l'aime ,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux , 

La  fléchir ,  l'enlever ,  ou  mourir  à  fes  yeux. 

Toi ,  qui  connois  Pyrrhus ,  que  penfestu  qu'il  faflè  ? 

Dans  fa  Cour,  dans  fbn  cœur ,  dis-moi  ce  qui  fe  pallè. 

Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  aflèrvi  > 

Me  rendra- t-il ,  Pylade ,  un  bien  qu'il  m'a  ravi  ? 

P  y  L  A  D  B. 

Te  vous  abttfèrois ,  Ci'foCois  vous  promettre 

A  4 


f  jiNDROMAqtTE,    ^ 

Qa'entre  yos  mains ,  Seigneur ,  il  voulût  la  remeecre* 
Non  ,  que  de  (a  conquête  il  paroidê  âacté  : 
Pour  la  veuve  d'Heâor  (es  feux  ont  éclaté  > 
Il  Taime.  Mais  enfin  ,  cette  veuve  inhumaine 
N*a  payé  )n(qu'ici  fbn  amour  que  de  haines 
Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter  > 
Pour  fléchir  fa  captive  on  pour  l'épouvanter* 
De  (on  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête  » 
£c  fait  couler  des  pleurs  qu'aufTi-tôt  il  arrête. 
^  Hermione  elle-même  a  vu  ,  plus  de  cent  fois» 
Cet  amant  irrité  revenir  (bus  (es  loir  ; 
Et  de  fes  vœux  troublés  lui  rapportant  Thommage  , 
Soupirer  à  fes  pieds ,  moins  d'amour  que  de  rage. 
Ain(î ,  n'attendez, pas  qqe  l'on  puifiè  »  aujourd'hui» 
Vous  répondre  d'un  cœur  fi  peu  maître  de  loi*  • 
11  peut ,  Seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordre  excrê.ne» 
Ëpoufer  ce  qu'il  hait ,  &  perdre  ce  qu'il  aime» 

O  R  E  S  T  E. 

Mais ,  dis-moi ,  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  différé ,  fes  charmes  fans  pouvoir? 

P  Y  L  A  D  E. 

Hermione ,  Seigneur  ,  au  moins  en  apparence  » 
Semble  de  fon  amant  dédaigner  l'inconftance , 
Et  croit  que ,  trop  heureux  de  fléchir  fa  rigueur , 
Il  la  viendra  preflfer  de  reprendre  (bn  cœur. 
Mais  je  l'ai  vue  enfin  me  confier  fes  larmes: 


TRAGÉDIE.  9 

Ellepteure  en  Tecrec  le  mépris  de  Tes  charme». 
Toujours  prête  à  partir  ,  8c  demeurant  toujours, 
Quelqueibis  elle  appelle  Oiefle  à  Ibn  fecouts* 

O  R.  E  S  T  H. 
Ah  ,  fife  le  croyois ,  j'irois  bientôt ,  Pylade  > 
Me  jetter. . . . 

PYLADE. 

Achevez ,  Seigneur  ,  votre  ambaflâde. 
Vous  attendez  le  Roi.  Parlez ,  &  lui  montrez 
Contre  le  fils  d'Heflor  tous  les  Grecs  conjurés. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fiU  de  fa  maicrelTe^ 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  fa  tendreHè. 
Plus  on  les  veut  brouiller  ,  plus  on  va  les  unir. 
Preflèz.  Demandez  tout ,  pour  ne  rien  obietûr» 
11  vient. 

O  R  B  S  T  E. 

Hé  bien  ,  *a  donc  difpofer  la  cruelle. 
-  A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  poat  ell« 


A> 


i6  'ANDROMAQUEy 


SCÈNE      IL 
PYRRHUS.ORESTE,  PHŒNIX. 

O  R  E  S  T  B» 


A 


Vant  que  tons  les  Grecs  tous  parlent  par  ma  voix  » 
SouiTrez  que;  o(è  ici  me  flatter  de  leur  choix  $ 
Et  qu'à  vos  yeax ,  Seigneur ,  je  montre  quelque  joie 
De  yeir  le  fils  d'Achille  »  &  le  vainqueur  de  Troye«. 
Oui.  Ceimne  (es  exploits*,  nous  admirons  vos  coups»  - 
Heâor tomba  fous  lui ,  Troye  expira  (bus  vous  f 
Xt  vous  avez  montré ,  par  une  henreufe  audace ,. 
Que  le  fils  (èul  d'Achille  a  pu  rennplir  fa  place* 
jMak  ce  qu'il  n'eut'  point  £ait ,  la  Grèce ,  avec  douleur» 
Vous  voit  du  (kng  Trofen  relever  le  malheur  % 
£t ,  vous  laiSant  toucher  d*uiie  puié  funefte  » 
D'une  guerre  {\  longue  entretenir  le  refte. 
Ne  vous  foavient-il  plus ,  Seigneur ,  quel  fut  Hedorî 
Nos  Peuples  afFoiblrs  s'en  fouviennent  encor  : 
Son  nom  feul  fait  frémir  nos  vetn^es  &  nos  filles  ^ 
£t  dans  tou:e  la  Grèce  il  n'eft  point  de  familles 
Çiii  ne  demandent  compte  ace  malheureux  fils» 
D'un  pcre,  ou  d*un  époux  qu'Heftorleur  a  ravis» 
Et  qui  fait  ce  qu\m  jour  ce  fils  peut  entreprendre  l 
Fôur*  eue  dans  nos  Pions  nous  le  verrons  delcsndre» 


TRAGÉDIE.  ti. 

Tels  qo^on  a  tu  (on  père ,  embrâfèr  nos  vaidlêaax  i 
Et ,  la  flamme  à  la  main  i  les  (bivre  (ar  les  eaux. 
O/èrai-jë ,  Seigneur ,  dire  ce  que  je  penfe  ? 
Vous  même,  de  tos  foins  craignez  la  récompenfè  | 
Bc  que  9  dans  votre  /èin  ce  (erpent  élevé  » 
Ne  vous  puniffe  un  jour  de  l'avoir  confervé* 
Enfin  ,  de  tous  les  Grecs  fàtisfaices  l'envie , 
Aflùrez  leur  vengeance  »  afliirez  votre  vie» 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux  ^ 
Qu'il  s'eflaira ,  fur  vous^  à  combattre  contr'eux* 

P  Y  R  k  H  O  S. 

Xa  Grèce  en  ma  faveur  eft  trop  inqaiétée. 

De  foins  plus  imponans  je  l'ai  crue  agitée  , 

Seigneur  ^  &  (îir  le  nom  de  fbn  AmbaiTadeur , 

ï'avois ,  dans  fes  projets  »  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croiroic ,  en  effet ,  qu'une  telle  entreprife 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  l'entremife  ? 

Qn*un  peuple  tout  entier  ,  tant  de  fois  triomphant  ^ 

N'eût  daigné  con(pirer  que  la  mort  d'un  enfanta 

Mais  à  qui  prétend-t-on  que  jeje  facrifîe  l 

La  Grèce  a-t  elle  encor  quelque  droit  (ur  fâ  vie  9 

Et»  feul  de  tous  les  Grecs ,  ne  m'eft-il  pas  permis 

D'ordonner  d'un  captif  que  le  fort  m'a  fournis  ? 

Oui ,  Seigneur»  lorfqu'au  pied  àt$  murs  fumans  de  Troye» 

Les  Vainqueurs ,  tous  fanglans ,  partagèrent  leur  proie. 

Le  fort,  dont  les  artics  furent  alo^s  fui  vis , 

A  ^ 


ti        •  ANDRO  MAdirE^ 

Fie  tomber  en  mes  mains  Andromaqu^  &  (bn  filf« 

Hccube ,  près  d*Uiy(fe  ,  acheva  fa  mifere ; 

Caflandre  dans  Afgds  a  fui vi  votre  pcre» 

Sut-eoz  y  far  leurs  captifs ,  ai- je  étendu  mes  droits  l 

Ai' je  enfin  difpofê  du  fruit  de  leurs  exploits  $ 

On  craint,  qa*avec  Heâ:or,  Trof  e  on  jour  ne  renaiflè) 

Son  fîis  peut  me  ravir  le  four  que  je  lui  laiflè» 

Seigneur ,  tant  de  prudence  entraine  trop  de.fbin* 

Je  ne  fais  point  prévoir  les  malheurs  de  ii  loin» 

Je  fonge  quelle  étoit  autrefois  cette  Ville , 

Si  fuperbe  en  remparts ,  en  Héros  G.  fertile  » 

Maîtrefle  de  TAfie  5  &  je  regarde,  enfin , 

Quel  fut  le  fort  de  Troye,  &  quel  eft  (bn  deftm. 

Je  ne  vois  que  des  tours ,  que  la  cendre  a  couvertes^ 

Un  fieuve  teint  de(ang,  des  campagnes  déferces» 

Un  enfant  dan?ï  les  fers  5  &  je  ne  puis  (bnger  ^ 

Que  Troye,  en  cet  état ,  afpire  à  fe  venger, 

Ahl  fi  du  fils  d'Hedor  la  perte  étoit  jurée  , 

Pourquoi  d*un  an  entier  Favons-nous  différée  ? 

Dans  le  (êin  de  Priam  nVe-on  pu  l'immoler? 

Sous  tant  de  morts ,  (bus  Troye  ilfalloit  Taccablerf 

Tout  ccoit  jude  alors«  La  veilletTe  &  Tenfance 

En  vain  ,  fur  leur  foiblefle ,  appuyoient  leur  défenfè» 

La  vié^oire  &  la  nuit ,  plus  cruelles  que  nous  , 

Nous  ezcitoieht  au  meurte  &  confondoient  nos  coops* 

Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fiic  que  trop  (ëvère* 

Mais  que  ma  cruauté  furvive  à  ma  colère  > 


T  R  A  G  Ê  D  I  Ë'     .       tS 

m 

Que-,  malgré  la  pitié  dont  je  me  fens  faifir  , 

Dans  lefang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loifir! 

Non,  Seigneur,  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autte  proye , 

Qulils  pourfuivent  ailleurs  ce  qui  refte  de  Troye  ; 

De  mes  inimitiés  le  cours  f  eft  achevé  i 

L'Épire  fauvera  ce  que  Troye  a  fauve. 

-  O  R  E  S  T  E. 

Seigneur ,  vous  favez  trop ,  avec  quel  artifice. 

Un  faux  Aftyanax  fut  offert  au  fupplice» 

Où  le  feul  fils  d'Hcdor  devoît  être  conduit  : 

Ce  n'eft  pas  les  Troyens ,  c'eft  Heétor  qu'on  poorfiiit* 

Oui ,  les  Grecs  fur  le  fils  persécutent  le  père. 

Il  a,  par  trop  de  fàng ,  acheté  leur  colère. 

Ce  n*eft  que  dans  le  fîen  qu'elle  peut  expirer  ) 

Et  jufque  dans  l'Épire  il  les  peut  attirer. 

Prévenez-les. 

PYRRHUS. 

Non,  non.  l'y  confens  avec  joie. 
Qu'ils  cherchent  dans  l'Épire  une  féconde  Troye. 
Qu'ils  confondent  leur  haine  8c  ne  diftinguent  plus 
Le  (ang  qui  les  fit  vaincre ,  &  celui  des  vaincus. 
Aufli'bien ,  ce  n'eft  pas  la  première  injuflice  > 
Dont  la  Grèce,  d'Achille  a  payé  le  fervice« 
HeAor  en  profita  ,  Seigneur  5  Se ,  quelque  jour , 
Son  fils  en  pourroic  bien  profiter  à  fon  tour.' 

O  R  E  S  T  E. 
Ainfii  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle. 


14  AS  DROMAQITE, 

PYRRHUS. 
£c  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d'elle^ 

O  R  E  S  T  B. 

Hermione ,  Seigneur ,  arrêtera  vos  coups  $ 
Seiy^voi  s'oppoferooc  encre  fbn  père  &  vous* 

PYRRHUS. 

Hermîone,  Seigneur ,  peut  m'être  toujours  chère» 
Je  puis  l'aimer  ,  fans  ècrc  efclave  de  fon  père  ; 
Et  je  faurai ,  peut-être ,  accorder,  quelque  jour , 
Les  (oins  de  ou  grandeur ,  &  ceux  de  mon  amour* 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hélène, 
Du  fangqni  vous  unit  je  fais  l'étroite  chaîne. 
Après  cela ,  Seigneur ,  je  ne  vous  retiens  plus. 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 


m 


SCENE    I  I  L 

PYRRHUS,PH(ENIX. 

P  H  Cl[  N  I  X. 
j\Insi  tous  l'envoyez  aux  pieds  de  &  Maîtrefle? 

P  I  R  R  H  U  S. 
On  dit  qu'il  a  long-temps  brûlé  pour  la  PrinccflEer 

P  H  (E  N  I  X. 
UaiS)  fi  ce  fen  >  Seigneur ,  vient  i  fe  raHomer, 


TRAGÉDIE,  t$ 

S'il  lui  rendoit  fbn  cœar,  s*il  s'enfaiCoit  aicner* 

PYRRHUS. 
Ab,  qu'ils  s*aimenc,  Phœnix!l*y  confêns. Qu'elle  partes 
Quci  charmés  l'un  de  l'autre  t  Hs  retournent  â  Sparte^ 
Tous  nos  Porcs  font  ouverts  5c  pour  elle  k,  pour  lui. 
Qu'elle  m'épargnerok  de  contrainte  &  d'ennui  ! 

PHENIX* 
Seigneur  •  •  •  • 

PYRRHUS 

Une  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  ame  i 
Andromaque  paroit. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ANDROMAQUE,  PYRRHUS,  CÉPHISE; 

PHŒNIX, 

PYRRHUS. 

JYl  E  cherchiez-vous ,  Madaoïe  ? 
Un  efpoîr  (I  charmant  me  feroic^il  permds  ? 

ANDROMAQUE. 

Je  paflb's  juCjuaux  lieux  où  l'on  garde  mon  fils» 

Puisqu'une  fois  le  jour  vous  (buffirez  que  je  voye 

Le  feul  bien  qui  àne  refte  9  ^  d*He^r  2c  de  Troye^ 


i6  ANDROMAQt/E, 

I  allois.  Seigneur,  pleurer  un  moment  avec  luL 
Je  ne  Tai  point  encore  embraffc  d*au)ourd'hui« 

PYRRHUS. 

Ah  !  Madame,  les  Grecs,  fi  j'en  crois  leurs  allarmes  î 
Vous  donneront  bientôt  d'autres  fujets  de  i*armes  \ 

ANDROMAQUE. 

Et  quelle  eft  cette  peur  dont  leur  cœur  eft  frappé  v 
Seigneur  ?  Quelque  Troyen  vous  eft-il  échappé  ? 

PYRRHUS. 

Leur  haine  pour  Heâor  n*eft  pas  encore  éteinte. 
Ils  redoutent  ion  fils. 

A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Digne  objet  de  leur  crainte  ! 
Un  en&nc  malheureux ,  qui  ne  fait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  eft  Ton  maître ,  &  qu'il  eft  fils  d'Heâor. 

PY  RRH  US.  ^ 

Tel  qu*il  eft ,  tous  les  Grecs  demandeilt  qu'il  périfi^ 
Le  fils  d'Agamemnôn  vient  hâter  fbn  fiipplice. 

ANDROMAQUE. 

Et  vous  prononcerez  un  arrêt  fi  cruel  ? 

Eft-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel  ? 

Hclas ,  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  (bn  pêrei 

On  craint  qu*il  n'elluyât  les  larmes  de  fa  mère  ! 

Il  m*auroit  tenu  lieu  d*un  père  &  d'un  époux  ; 


TRAGÉDIE.  17 

Mais  il  me  faut  tout  perdre,  &  coujoarspar  vos  coaps. 

PYR  R  HUS. 

Madame ,  mes  refiis  ont  prévenu  vos  larmes» 
Tous  les  Grées  m'ont  dé)a  inenacéde  leurs  armes  : 
Mais  y  du(Iênt4}s  encore ,  en  repailànt  les  eaux» 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaiflèauz  ; 
Coucât-il  tout  le  (àng  qu'Hélène  a  fait  répandre  $ 
Dnflai-je ,  après  dix  ans ,  voir  mon  Palais  en  cendre  f 
Je  ne  balance  point  \  je  vole  à  (bnïècours  > 
Je  défendrai  (a  vie  aux  dépens  de  mes  jours* 
Mais,  parmi  ces  périls ,  où  je  cours  pour  vous  plaire  9 
Me  refu ferez- vous  un  regard  moins  (évère  ? 
Haï  de  tous  les  Grecs  ,  preflc  de  tous  côtés, 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  efpérer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore  } 
En  combattant  pour  vous ,  me  fera- 1- il  permis 
De.ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis  I 

ANDROMAQUE. 

Seigneur ,  que  faites- vous  ?  &  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  (i  grand  coeur  montre  tant  de  Ibiblefle  f 
Voulez- vous  qu'un  deffein  Ci  beau ,  fi  généreux , 
Pade  pour  le  tranfport  d'un  e/prit  amoureux  ? 
Captive  ,  toujours  trifte,  importune  à  moi-même , 
Pouvez- vous  (bqhaiter  qu'Andromaque  vous  aime  î 
Quels  charmes  ontpoui:  vous  des  yeux  infortunés  ^ 


i8  ANDROMAqUE^ 

Qu'à  des  pleurs  éternels  voas  arez  condamnés  ? 
Non  ,  non ,  d'un  ennemi  refpeâer  la  mi(ère, 
Sauver  des  mâlbeareax  «  rendre  un  fils  à  Ci  mère , 
De  cent  peuples ,  pour  lui ,  combaare  la  rigueur» 
Sans  me  faire  payer  ion  (àluc  de  mon  cœur  i 
Malgré  moi ,  s*il  le  faut  >  lui  donner  un  afyle  : 
Seigneur ,  voilà  des  foins  dignes  du  fils  d* Achille* 

PYRRHUS. 

Hé  quoi ,  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  fon  codrs  ? 

Peut-on  haïr  fans  ceflè  ?  Bc  punic-t-K)n  toujours  ? 

)'ai  fait  des  malheureux ,  fans  doute  )  6c  la  Phrjgie 

Cent  fois  ,  de  votre  fang ,  a  vu  ma  main  rougie* 

Mais  que  vos  yeux  fiirmoi  fe  font  bien  exercés! 

Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  out  verfSs  | 

De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  ? 

Jefbuffre  tous  les  maux  que  j'ai  faits«devant  Troye* 

Vaincu ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confîimé , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

Tant  de  (bin,  tant  de  pleurs,tant  d'ardeurs  inquiétes< 

Hélas  )  fos-je  jamais  fi  cruel  que  vous  l'êtes/ 

Mais  enfin  ,  tour  à  tour ,  c'eft  affez  nous  punir  ) 

Nos  ennemis  communs  devroient  nous  réunir  » 

Madame ,  dites-moi  feulement  que  j'efpère  » 

Je  vous  rends  votre  fils  ,  &  je  lui  fers  de  père. 

le  rinftitiirai  moi-même  à  venger  les  Troyens. 

rirai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  &  des  miens* 


\ 


*••• 


T  R  A  G  Ê  D  1  t.  15) 

Animé  d'un  regard ,  }e  puis  tout  entreprendre, 
Votre  Ilion  encor  peut  fortîr  de  fit  cendre  \ 
Je  puis ,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l*ont  pti*» 
Dans  lès  mors  relevés ,  çourronner  votre  fils* 

ANDROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  gQère> 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  fon  père. 
Non ,  vous  n'e(pérez  plus  de  nous  revoir  encor , 
Sacrés  murs ,  que  n'a  pu  conferver  mon  Heâor  I 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent  i 
Seigneur ,  c'eft  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent! 
Souitrez  que  loin  des  Grecs  ,  &  même  loin  de  vous  » 
J'aille  cacher  mon  fils ,  &  pleurer  mon  époux , 
Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine* 
Retouroea ,  recouroez  à  la  fille  d'Hélène» 

'  PlRRHOSi 

Et  le  puîs-]e  ,  Madame  \  Ah  !  que  vous  me  gênez  ! 
Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez  > 
Je  fais  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire* 
le  {ais  que  ,  pour  régner  ,  elle  vient  dans  TÉpire* 
Le  fort  vous  y  voulut  l'une  &  l'autre  amener  $ 
Vous ,  pour  porter  des  fers  $  elle,  pour  en  donner* 
Cependant  ai-jé  pris  quèl^Qe  fein  dé  lui  plaire  ? 
£t  ne  diroît  on  pas  »  en  voyant  »  au  contraire , 
Vos  charmes  tout  pui(fans ,  &  les  fiens  dédaignés  » 
Qu  elle  eft  ici  caprive ,  &  que  vous  y  régnez , 


xo  ANDROMJQl/Ë, 

Ah  !  qu'un  feuldes  foupirs,que mon  coeur  vous  enyoie  i 
ffils'échappoit-vers  elle,  y,porteroit  de  joie  ! 

ANDROMAQUE. 

Ec  pourquoi  vos  foupirs  feroient-ils  repouflës? 

Auroic-elle  oublié  vqs  fervices  paflfés  ? 

Troye ,  Heéfcor  «  contre  vous  révoltent- ils  fon  ame  ? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  en  an  fa  flaoïme  } 

El  quel  époux  encore  !  Ah  î  fouvenir  cruel  I 

Sa  mort  feule  a  rendu  votre  père  immortel. 

Il  doit  au  (ang  d'HeAor  tout  l'éclat  de  Tes  armes  $ 

Ec  vous  n*ttes  cous  deux  connus  que  par  mes  larmes* 

PYRRHUS. 

Hé  bien  y  Madame ,  hé  bien  ,  il  faut  vous  obéir. 

Il  faut  vous  oublier ,  ou  plucôc  vous  haïr. 

Oui  f  mes  voeùXTont  crop  loin  pouffes  leur  violence  w 

Pour  ne  plus  s'arrêter  ^ue  dans  TindifiFérence» 

Songez-y  bien.  Il  faut  déformais  que  mon  cœur , 

S'il  n'aime  avec  cranfpbrt ,  haïllè  avec  fureur. 

Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  jufle  colère  > 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  $ 

La  Grèce  le  demande  $  &  je  ne  prétends  pas 

Mettre  toujours  ma  gloire  à  fauver  des  ingrats* 

ANDROMAQUE. 

Hélas ,  il  mourra  donc  !  Il  n'a ,  pour  fa  défenfè , 
Que  les  pleurs  de  fa  mère,  &  que  fon  innocence  i 


TRAGÉDIE.     •        11 
Et  pecit-£cre ,  après  toat ,  en  l'état  oâ  je  Tuis , 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis* 
Je  prolongeois  pour  lui  ma  vie  8c  ma  milère  ( 
Mais  enfin ,  far  fes  pas ,  j'irai  revoir  lôn  pire. 
AinU  tous  trots ,  Seigneur  ,  par  vos  {oins  réunis , 
Noos  vous . .  •  • 

P  Y  R  R  H  D  S. 
Allez ,  Madame ,  allez  voir  votre'Rli. 
Pent  être ,  en  tf  voyant ,  votre  amour  pins  timide 
Ne  prendra  pas  toujonre  fa  colère  pour  guide. 
Ponr  (avoir  nos  deftins,  j'irai  vous  retronver, 
Madami,  en  l'embratlânc ,  fongez  i  le  lâuTer, 

/ïn  du  ertmier  AHe^ 


il  ASDROMJQITE, 

Il        ,  I  ^Tf  '   I 

ACTE    IL 


mmÊmmmm 


SCENE    PREMIERE- 

HERMrONE,CLÉON  E. 

HERMIONE» 

J  £  fais  ce  <|ae  m  veux*  Je  con&ni  qu'il  me  Yoie  j 
Je  lui  veax  bien  encore  accorder  cette  joie  ; 
Pjlade  va  bientôt  conduire  ici  fes  pas  s 
Maif ,  fi  je  in*en  cro/ois ,  je  ne  le  verroîs  pas» 

CLEO  NE. 

Et  qa*eft-ce  que  (k  vue  a  pour  vous  de  funefte  ? 
Madame ,  n*eft-ce  pas  toujours  le  mèaie  Orefte  » 
Dont  vous  avez  ,  cent  fois  »  fouhaité  le  retour , 
Et  dont  vous  regrettiez  la  confiance  &  4'amoar? 

HERMIONE. 

C'eft  cet  amour,  payé  de  trop  d'ingratitude  , 
Qui  me  fend ,  en  ces  lieux ,  fa  préfence  fi  rude  ; 
Quelle  honte  pour  moi  /  Quel  triomphe  pour  lui  » 
De  voir  mon  infortune  égaler  fon  ennui! 
£(l-ce  là ,  dira-t*il  »  cette  fière  Hermione  ? 


TRAGÉDIE'  XX 

Elle  me  dédaignoic  »  un  autre  Tabandonne» 

L'ingrate  >  qui  mettoit  fon  cœur  a  fi  haut  prix  , 

Apprend  donc  >  à  fon  tour  ,  à  fouârir  des  mépris  \ 

Ah  y  Dieux  \ 

CLÎÉONE. 

Ah  9  diffipez  ces  indignes  aliatmes! 
Il  a  trop  bien  fenti  le  pouvoir  de  vos  ckarmes. 
Vous  croyez  <jci'un  amant  vienne  vous  infolter  ? 
Il  vous  rappone  un  .cœur  qu'il  n*a  pu  vous  ôter* 
Mai»  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  m^nde  un  père  } 

H  fi  R  M I O  N  E. 

Dans  fesretardeo^eDS  fi  Pyrrhus  periSvère  % 
A  la  mort  du  Troyen  s*il  ne  veut  confentjr , 
»  Mon  père  >  avec  les  Grecs ,  m'ordonne  de  partir. 

CLÉONE. 

Hé  bien ,  Madame»  hé  bien,  écoutez  donc  Orefte* 
Pyrrhus  a  commencé,  faites ,  au  moins ,  le  refle, 
Pour  bien  faire,  il  faudroit  que  vous  le  préyin({iez*r 
>'Ne  m'avez- vous  pas  dit  ^ue  vous  le  haf(Gez? 

HË&MIONE. 

Si  je  le  hais  y  Cléone  ?  1.1  y  va  de  ma  gloire , 
Après  tant  de  bontés ,  dont  il  perd  la  mémoire  ^^ 
Lui ,  qui  me  fut  fi  cher ,  &  qui  m'a  pn  trahir  | 
Ah ,  je  l'ai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr  i . 


14  ANDROMAQ^U  E, 

C  L  É  O  N  F. 

Fujez-le  4onc ,  Madame,  U  pai{qu*on  vous  adore. •« 

H  E  R  M  I  O  N  E. 

Ah  >  laiflè  à  ma  {orieuf  le  temps  de  croître  encore  ! 
Cdncre  mon  ennemi  laiflè-moi  m'affiirer  i 
Cléone ,  avec  horreur  je  m*en  veux  fîparer* 
Il  n'y  travaillera  que  trop  bien  l'infidélei 

CLÉONE. 

Quoi  !  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle  î 
Aimer  un  captive  «  &  l'aimer  à  vos  jeux , 
Tout  cela  n*a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux  ? 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  que  fauroit-il  donc  faire  ? 
Il  vous  auroit  déplu  ,  s'il  pouvoit  vous  déplaire»     - 

HERMIONE. 

Pourquoi  veux-tu>crueHe,  irriter  mes  ennuis! 
Je  crains  de  me  çonnoitre  en  Tétat  ou  }e  fiiis» 
De  tout  ce  que  m  vois  tâche  de  ne  rien  croire  $ 
Crbi  que  |e  n'aime  plus^  Yante-moi  ma  vidoîte» 
Croi  que'i  dans  (bn  dépit  >  mon  cœur  eft  endurci  f 
Hélas ,  ft  s'il  fe  peut ,  fais-le  moi  croire  aufli  !, 
Tu  veux  que  je  le  fuie*  Hé  bien,  rien  nem'arrftte* 
Allons  ,  n'envions  plus  (bti  indigne  conquête» 
Que  fur  Ui  fa  captive  étende  (bn  pouvoir. 
Fbyons.  Mais  fi  Tingrat  rentroit  dans  fi)n  devoir  s 
^i  la  fbi^,  dans  (bn  cœor ,  retrouvoic  quelque  place  i 


TRAV  Ènit.  %< 

Ml 

iSrilyenoîcyâtihes: pieds,  me  demandée  fâ  grâce ^ 
Si  dom  tnes  làam-^' canons  ;  ca  poiiTois  1-engager  s 
S'il  ▼odôicto.Mais  l-ingrat  neveiic  cpt  m'oatrageti^ 
Demearon^ôucefeispaor  troablerleiir  fortune* 
^i|nons  quelque  plaifir  à  leur  être  importtine  i 
Ou  le  forçant  de  tom^vft  on  -nœud  fi  folemnel  ^ 
Aa3^  jFeax  de  cpas  .les  Grecs  lendonsUe  crimineL 
l'ai  <^)a  fur  le^fiis  attiré  k»r  colère.  ■.'.■-, 
Je  veaiç  qu'on  v-ienne^ncor  lut  deoùuider  la  mère^ 
Rj&adons-lqi  les  tonroiens  qu'elle  me  bit  (buâjrir^ 
Qu'elle  leperde ,  ou  bien  qu'il  la  faflè  périr^ 

*  '  CLÉOK'B. 

Vous  petrfez  que  des  yeux,  toujours  ouverts  aux  larm^  j 

5e  plaifent  à  troubler  le  poïivdir  de  vos  charmes } 

:fit  qu'un  cœur  accabla  de  tant  de-déplaifin  ^ 

D^  for^  pârféçuteur  ait  brigué  les  foupirs  I 

Yoyez  fi  fa  douleur  en  paroit  foulagée. 

Pourquoi  dpnf  Içs  chagrins  oâ  (bn  ame  ef|  ploi^gée  I 

Contre  un  amant  qui  plait ,  pourquoi  tant  de  ficltt^j  ' 

H  E  R  M  I  O  N  E. 

Hélas ,  pour  mon  malheur ,  ^  Tai  trop  écouté  I 
f  e  n'ai  point  ia  fîlence  affeébéie  myftère. 
le  croyois ,  fans  périr ,  pouvoir  être  fincère  i 
Et ,  fans  armer  mes  yeùie  d^on  moment  de  rigueur  ^ 
f  e  n'ai ,  pour  lui  parler ,  confidt^  que  mon  coeur» 
Et  qui'ne  fe  feroit  »  comme  mai  d^larée. 


^4  AffDAO  Af  -*  Q  ^  fl. 

Me  vo^okr^de  rattl  qu'il  mç  T^agjpvd'hfî  t . 
Tu  c^n  (guytens^efiçor ,  tooc  ocBi%îMc:^iir  faii  t 
^^a  faoïilla  vfngéc  >  ^  ^es  Gmcs^dans  la  foie  » 
^os.  vaifTeauz  tout  chargés  des  (iii{K>aiUes  de  Tïôyt  | 
Les  explores  dé  &>n  |>àce  e&Q§s  parties  fiens , 
Ses  Ibiuc  que: je  croyais  |diR'aidetis^qfife  te6  itiîerrt  ^' 
Mon  cœur  >  toi-mèo^e  eâ&i4e  &  gloife^lmife  i 
AvaiK  ^B*il  ti^e  crakir-y  vôad  tu*avéz  tô«$  tf ahie. 
Mais^'en  cft  trc^ ,  Ciéonei  6t  quiël  i()tie  (bit  Pyriluif  j 
Hermion^.tft  (èfiÇble,  Orefte  a  dés  vernia:  . 
Il  fait  aimer  da  moii^s,  Ac  même  Ëins  qu'on  T^ime  I 
.  Et  peut-être  il  (aura  (è  faire  aimer, lai-m(i|cie« 
*?   ^IIops»  Qu'il  yieni^e  enfin^ 

C  L  É  0  N  Bp 

Madame  >  le  iroic^' 
H  EU  MI  ONE.  , 

Xjk ,  je  nit  croyoij  pas  qu'il  ^c  fi  près  d'icjL  lu.       .  ^ 


.'  •  :î 


h 
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SCÈNE     II. 

HERMIONE ,  ORESTÉ ,  CLÉONE. 

HBRMIONE. 

JLi  B  croira^e,  Seigneur ,  qa'tin  refte  de  tendrefle 
Vous  hiSe  ici  chercher  une  trifte  PrincefTe  i 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'à  ▼otre  feul  devoir , 
L'heureux  empreUêmenc  qui  vous  porte  à  me  voif^ 

OB.ESTH. 

Tel  eft  de  mon  amour  l'aveaglemeat  funefte; 
Vous  le. favez^  Madame)  &  ledeftia  d'OreAe 
Efk  de  venir ,  (ans  cejTe  9  adorer  vos  attraits  » 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'j  viendra  |amais. 
f  e  fais  que  vos  regards  vont  r'ouvrir  mes  Mesures  | 
Que  tous  ma  pas,  vers  vous,  (ont  autant  de  parjurai 
fe  le  fiiis ,  j'en  rougis.  Mais  f attefte  les  Dieux , 
Ti^moins  de  la  fnreiâ:  de  mes  demkrs  adiènK» 
^ue  fû  courn  par^^tout ,  où  ma  perte  certaine 
Dégagent  mes  fermens, & finîâbic mapeite* 
fai  mendié  la  mort  chez  les  Peines  cruels , 
Qui  n'appailbient  leurs  Dieux  que  du  fangdeiiMoftelsl 
Ils  m*ont  fermé  leutsTemptes)  &  ces  Peuples  barbares 
.  De  mon  &ng  prodigué  font  dev^us  avares. 
*"  Cïém  je  vleM  à  yous  »  ft  )e  mt  tois  réduits 


A  clierclier  dans  vos  yeux ,  une  more  qaî  me  fti!r» 
Mon  défefpoir  n*atcend  qae  leur  indifférence  : 
Ils  n*onc  quTâ  m*înterdiré  an  refle  d'efpérance  i 
Ils  n'ont ,  poar  avancer  cet^e  mort  oùjp  .coi^rs  ^ 
Qa*à  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m*onc  dit  toujours^ 
Voilà ,  depuis  un  an  ^  le  feul  Coin  qui  m'anime, 
jy^adame ,  .c*eft  à  vo)is  de  j>rendre  une  vidime  j 
Que  les  Scythes  aupiçnt  dérobéç  à  vos  coups  | 
Si  j'en  a  vois  çrpuvji  d'audj  .cruels  que  vous» 

HERMIONE, 

Qalttez ,  Seigneux  t  quittez  ce  funefte  langage; 
A  des  fojns  plus  preflans  la  Grèce  vous  engage^ 
Que  parlez-vous  du  Spythe,  Se  de  mes  cruautés} 
Songez  à  .tous  ces  Rois  que  vous  repréfentez* 
Faut-il  que  d'un  tr.anrport  le.ur  vengeance  dépende  I 
Eft  ce  le  fan  2  d'Orefte  enfin  qu'on  vous  demande  ? 
pégagezrvous  des  foins  dont  vous  êtes  chargé» 

.    O  R  E  S  T  E. 

Les  refiis  de  Pyrrhus  m'ont  a0èz  dégagé , 

Madame  :  il  me  renvoie ,  8ç  quelque  autre  puiffanqi 

Lui  fak^dufils  :d'Heâbr  embraflèt  la  défenfe* 

■       •  *  •  • 

HERMIONE* 
L'infidele  ! 

OR E  STB* 

Ajnfi  donc ,  tour  fth  i  le  quitta j 
Surmottpnpredeftinj^vsepsyçps  f^ulteri 


T  KJ  G  Ê  D  I£.  ,  \p 

t>é}a  ixième  je  crois  entendre  la  réponfe  , 
Qa'en  (ècrec  y  cûncfe  moi  ^  votre  haine  prononce^ 

H  E  RM I  ONE. 

Hé  qaoi  !  toa}oars  injafte  en  vos  triftes  difcpors  i 
De  mon  inimitié  vous  plaindrez-voas  toujours  } 
Quelle  eft  cette  riguéùf  tant  de  é)is  iillégaée  ^ 
S*ai  pa(!£  dans  l'Épife  oà  j*étois  relégaée  } 
Mon  père  Toi^donnoit^  Mais  qai  fait  fi ,  depuis  j 
le  n*ai  point  j  en  fecrec ,'  partagé  vos  enniïis  ? 
Penfez-vons  avoir  feai  éprouvé  des  allarmes  ? 
Que  rÉpire  jamais  n*aic  vu  couler  mes  larmes ]f 
Enfin  >  qui  vous  a  dit  qae ,  malgré  mon  devoir  f 
le  n*ai  pas  quelquefois  (buhaité  de  vous  voir } 

ÔRESf  È^ 

Souhaité  de  me  voir  ?  Ah ,  divine  l^rinceflei  <  •  • 
Mais,  de  grâce,  eft«ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adredé  t 
Ouvrez  vos  yeux  ^  fongez  qa'Orefte  eft  devant  vous  $ 
Orefte  ,  fi  longrtemps  l'objet  de  leur  courroux» 

HEUMI  ONËr 

'Oui  y  c^eft  vôos ,  dont  l'amoar  naiffiinf  avec  leurs  cbafmc^  , 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes  t 
Vous  ,  que  mille  vent»  me  fof çoient  d'eftimer  i 
Vous  que  j*ai  plaint  y  enfin  j  que  je  voudrois  aimer» 

O  RESTE, 

le  vous  entendst  Tel  eft  mon  parcage  ftnefté  :• 


Le  carat  eft  pour  Pjrriitis ,  de  les  vœttx  pour  Ore(Cer 

HERMIONÊ. 

'Ah ,  ne  (bdiaxtez  pas  le  deftîn  de  Pyrthasl 
Je  yoBS  kairois  trop. 

OR  ESTE. 

Vous  m'en  aimeriez  plw. 

'Ah  y  qi^  "nnis  me^erriez  d*an  r^ard  bien  cQAtrakat 

Vous  me  ypiilezaœ^r,  &  je  ne  pois  vous  plaire  i^ 

Se  Famour  (èol  alors  fe  faisant  obéir  9 

Vous  ih'akneriez,  Madame  >  en  me  lundanc  haïr. 

O  Dieux  !  Tant  de  refpeâis  »  une  amkié  £  œndre. 

iQue  de  rai&ns  pour  moi,  fi  vous  pouviez  m^entendre  y 

Vous  (ëule ,  pour  Pyrrhus»  disputez  aujourd'hui. 

Peut-être  malgré  veus  \  fans  doute  malgré  lui  y 

Car  enfin  U  vous  hait.  Son  ame  railleurs  éprifë> 

N'apbs.  r.. 

HERMIONE.. 

Qui  vous  Ta  dit.  Seigneur,  qu'il  me  méprise  X 
Ses  regards ,  (es  discours  vous  Tont-ils  donc  apprît  | 
lugez-vons  que  ma  vue  inipire  de&  toépris  ? 
Q^^'eUe  allnme  en  un  cœprdes  feux  fi  peu  durables  ^f 
Peut^^tre  d'autres  jeur  me  (ont  plus  iàverablés» 

ORES  TE. 

Pourfiiivez.  Il  eft  beau  de  m*infiilter  ainC^ 
CrueUe  >  c'eâ:  donc  moi  qiii  vous-  mépç&fe  kii  i^ 


RÀÙÊHiÉ,-  it 

iToi  jeux  n*ont  pas  afl^z  éproayi  ma  confiance  ! 
lé  dis  donc  un  oéméhi  ée  ietff  peude  piriftnce  !  ' 
ie  les  ai  mcp^ifés  !  Abi  qViU  Tpsdroienc  bien  yoi£ 
Mon  rival ,  conime  moi  >  ixié^ri(êi;  l6ai;poixvoîrl 

mbkMionb. 

Que  m'importe,  Seigi^nr,  faliaine ,  otf  fa  tendreflfe  t 
Âtlez  coAcre  an  rebelle  armer  toute  la  Grèce^ 
Rapportez  loi  le  prix  de  Ta  r'ebtelHon. 
<^u:on  fa(Fe  de  VÉ^e  oh  fécond  I4ibn. 
Allez.  A^ès  œki  dkez>vous  qùtt  fe  Taime  f 

Or  ES  TE, 

Madame ,  faites  plus ,  &  venez-y  vous-même'* 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieux  ? 
Venez  dans  tous  les  cœurs  faire  parler  vos  yeux. 
Pailbns  dé  Qocre  haine  unç  coipiniune  atta^oi^. 

HERîVilONE, 
Mm^  StîgtievLi,  cependant,  s'il  époufe' Andromaque» 

i^t  Madsktft  ! 

HEBÎMIÔNe; 

Songez  quelle,  honte  pouf  nous  ^ 
^ï  d'un  Pferigi'eArte  il  dévènoit  Tépôok. 

ORBSX^ 
tt  vous  le  haïflcz  ?  Avqpez-le ,  Xisftïimé, 
i^amour  a'eft  pa»  oh  feu  qu'on  renferme  en  une  amer 


-51  'ANpROM^QXTS, 

Tant  no«ti^it,U  vois, le  filence',  lès  yeux r 
Btles  feux  mal  convetts  n'en  éclacentqae  mieosr 

HERMiaNE. 
Seigneur ,  je  te  vois  bien ,  votre  atne   prévenne 
Répand  fur  mes  difcoars'lrvenm  qui  la  tue  ) 
,Toiijonrs  dans  mes  raifcns  chorcbe  quelque  <l^co<ir| 
£t  croît  qu'en  moi  la  haina  e(t  ua  cSorc  d'aoïoaC' 
11  fànt  donc  m'espliquet.  Voiu  agirez  enfiiîte. 
Vous  iàveiqu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  condoin  ï 
JUon  devoir  aCf  retient  ;■&  je  n'en  pats  patcir  *- 
Que  mon  pèreonFjrihus  ne  m'en  failè  fbnir* 
De  la  pan  de  mon  père  allez  lut  faire  entendre  , 
Que  l'ennemi  des  Grecs  ne  peut  être  Con  gendre*- 
Dd  Troyen  oude  moi  faîies-te  décider  r 
Qu'il  (ônge  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder. 
Enfin  ,  qu'iT  me  renvoie ,  oa  bien  qu'il  tous  le  Jinv* 
Adieu.  S'il  y  confwi ,  je  fuis  prête  i  vous  faivife 


TRAGÉDIE.  3î 
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S   C  E  N  E    I  I  L 

ORBSTB  yiirfr 

vJùi>  ont,  vous  me  famez.  N'en  doutez  naltemâiQr 

}e  voas  réjponrds  déjà  dé  (on  confèncement  » 

le  ne  cfains  pto  enfin  qae  Pyrrhasla  retienne* 

Il  n'a  devant  les  yeux  qae  fa  chère  Troyenne  1= 

Tont  aatre  objet  le  bleflè  $  Se  petit  (tre  aajoard'huf  ^ 

Il  n'attend  q]f  an  prétexte  àl'éloigner  dç  liM^      '  ' 

Noos  n^arons  qu*à  parler.  C*etr«ft  Êik»  Qœll&jâîe 

D*enleyer  à  TÉpire  une  fi  belle  p|roie  ! 

Sauve  tout  ce  qui  refte  &  de  Troje  8c  d'Hèdor^  . , 

GaYde  fbn  fils,  (a  veuve,  &  mille  autres  éhcoT^ 

Épire ,  c*eft  aflèz  qh'Hermione  rendue 

l^erde  à  jamais  tes  bords ,  &  ton    Prince  de  vtie^ 

Mais  an  heafeux  deftin  le  conduit  en  ces  lieux»   . 

parlons*  A  tant  d'attraits ,  Amour ,  ferme  fes  yeuxr 


s  CENE    I  V/ 

l»YRRHUS,ORESTE,PH<BIiIî5r 

P  T  R  K  H  g  Sr 
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B  vous  cherckois ,  Seigneur.  Dn  pea  de  viofcnc^ 
Vi^  £»p  de  vos  jr4ionsxombame  la  puUTance ,. 


'j4  ':AtfDROMjqUSt 

^ le  ravooe %  &  depds qtte }e  voos^ai  qtritté ,       -' 
f  *en  ai  fènci  la  force ,  &  connu  l'éqcdcé. 
yai  fongés  comme  voqï  »  qu'à  la  Grèce ,  ï  mon  p2ré  j^ 
A  moi  m^e ,  en  uiLmoc  »  }t  déTenoiï  contraire  ^ 
Qiie  }ie  rek  vois  Troye  y&  retidots  impar&ic 
Tout  ce  qu'a  fait  Achille ,  &  tout  ce  que  f  ai  faxtr 
Sfe  ne  condamne  pins  on  coutroux  légitime  ; 
Et  l'on  vous  va  ^  Seignear ,  livrer  votre  viâime;- 

O  R  E  S  T  B. 

Séîgnew  «  parce  con&il  ^X(aAent9ctà^xûttat\^' 
tCnett  acMftes  la  paix  clù  &n^  d'un  malit^^ 

P  T  R  R  H  U  S/ 

'  f 

Odî ,  mais  Je  veujc ,  Seigneur ,  raflù rer  davantage^ 
t)'bne  éternelle  paix  Hermione  eft  le  gage , 
Je  répoufe.  Il  fembloic  qtfun  (pcflacle  fi  dou* 
^attendit  en  ces  lieux  qtfun  témoin  tel  que  vous;- 
Vous  y  repréfenter  tous  les  Grecs  &  Ion  père , 
Tuifijtfen  vous  Ménélas  voit  revivre  fon  frèi*; 
TojeBJa  donc.  Alka.  Dites-bs  que  deinaih 
*  yattsends^  avec  la  paix9.lbn  cœuf  de  votre  maini' 

O  R  £  S  T  E  a  fort^ 
^  !A|p^f)ieak;:  ; 


tRJÙÈDïÉ.  jy 

se  È  N  E     V. 
jl>  Y  R  R  H  II  $.  P  H  (B  N  I  X. 

PyR.K-ttUSf 

'  Xl!  ^  Meii ,  Phœhix ,  l'amoar  eft-il  lemaîtréf 
Ifes  jenx  ifefatèRMls  encor  dç  me  connoûie  ?. 

p  H  €:  N  I  X. 

Ah ,  j^  toi#  cecdnooiji  i  Sr  ce  joAe  copitoak  y 
Ain/(  qj)'i  (QQs  lies  6iM$4  Seigneor  «  tous  rend  à  ^oirT^ 
Ce  n*eft:  ptoft  !#  jpiifK  d' 9ne  flsp^mne  fenrHe  « 
ç;fft  P/r/ihas ,  ç'îcfft  1^.  1)$  ^  le  rivald; Acbiile  ^ 
Que Ja  glpiÀTt  à  la  fio ,  famine  &Bt,tp%io\^4 
Qui'  triomphe  de  Tro^e  une  féconde  £ms^ 

P  ir  K  R  H  U  S. 

ÉHs  plac&c  qtt'anjôutd'hoi  commencé  ma  VÎâoirèV 
D*au}Dard*hni  feiAeikiefit  )ejA«isûie  ma  gloires- 
Et  mon  poear ,  aii$  ^r  i|Q&m  l!|ts  t9  A^^ws  , 

droit  a:voir  en  râmoor  yai^q^mijttetilivt^ 
Confidère  >  Phoénii ,  les  troubles  que  f  évite  » 
Quelle  foule  de  maut  Tamôur  traîne  à  fa  (oîte^ 
Que  d^aimis ,  de  devoàrs  f  alloi)s  (âcrifier , 
Quels  périls,  •  •  Un  fegard  mV&t  tout  fait  oubliérV 
Tous  les  Grecs,  confui^s  fondoient  fur  un  rebelle*  ' 
le  (t«u¥ois  du  plaifir  à  me  perdre  potir  eHe;* 


n 


^6  "kNDROMAQir^; 

p  H  ei  N  2  X. 

tk&  f  je  bénis ,  Sei^enr ,  llienretiie  cniamc 
jQoi  TOUS  rend»  ••• 

PYRRHUS. 
To  Tas  ▼a  comme  elle  mTa  ttaic& 
Tepen(bis ,  en  voyant  facendrefle  allarmé'e  t 
Qae  fon  fils  me  la  dut  renvoyer  défacmée.^ 

ê 

yallois  Tofr  le  (accès  de  (es  embrafTemenr* 
le  n*ai  trouvé  qae  pleurs  mêlés  d^emportemens^^ 
Sa  nii(ère  l'aigrie  y  de  >  toujonrs^  plus  farouche , 
Cent  fois  le  nom  d'Heâor  eflrforti  de  &  boucher 
Vainement  i  (bn  fils  f  aflbrois  mon  fecoors  : 
€*eft  Heâor ,  difoit-elle  »  en  TembrafTant  toojoun  r 
Voilà  (tsjevot ,  &  bouche ,  &  déjà  Ton  audace  *  ' 
C'eft  lui-même  r  c'eft  toi ,  cher  époux ,  que  j'embrafe^ 
Bt  quelle  eft  fa  pen(ée  ?  Âttend-elie ,  en  ce  jour  ». 
Que  je  loi  laiHè  un  fils  pour  nourrir  Ibn  amour  r 

F  H  01  N  I  X^ 

Sans4oute  »  c*eft  le  prix  que  vous  gardoit  Tingratev 
Jdais  latfle^lft,  Seigneur.. 

PYRRHUS; 

le  vois  ce  qoMa  AattetK 
Sabeauté'la  raffiire ,  de ,  malgré  mon  counoux». 
L'oi^illeulè  m'attend  encore  à  fes  genoux». 

PelayeïÇQis  iiii^flMem|Pluxgj;^d'ttaml  txanquiitar 


TRJ  G  £  D  t  £. 

Ufe  eft  venve  d'Heâor  ^  &  {e  fûts  fils  d' Achillobr 
Trop  de  haine  iiSpare  Androma^tie  A&  Pyrrimi» 

P  H  a  N  I  % 
Commenceï  donc ,  Seigneur ,  à  ne  m*en  parler  pfn^ 
Allez  voir  Hermiones  & ,.  content  de  lui  plaire  | 
Ônb&er  a  (es  pieds  jafqa'à  yotre  colère. 
Voas-mème  à  cet  hymen  i^enez  la  di(po(èr;  / 

Bft-ce  (iir  on  rivai  qa'il  s'en  £rat  repofer  ? 
U  ne  Taime  qae  trop. 

PYRRHUS. 

Crois-m  t  fi  je  i^éponfe  9 
Qa^ Andcomaqne  en  ion  c<3eor  n'en  fera  pas  jalooTe  f 

PHENIX. 

QqoI  ,  toujours  Andromaque  occtipe  votre  e(prit  I' 
Que  vous  importe ,  6  Dieu  »  fà  joie  ou  fon  dépit  f 
Quel  charme ,  malgré  vous ,  vers  elle  vous  attiré  2" 

PYRRHUS. 

Kon ,  je  n  ai  pas  bien  dit  tout  ce  qa*il  faut  lui  dls^ 

Ma  colère  à  (es  yeuk  n*a  para  qo^â  demi» 

BUe  ignore  à  quel  point  je  (uis  fbn  eanemir 

l^ecoornons-y.  Te  veut  la  braver  à  (à  vue  ^ 

Et  donner  à  ma  hame,  onè^ libre  étendue* 

Tiens  voir  tous  Tes  attraits  ,.Phœnix  ,.Iuuniiiii^ 

Allons; 

PHŒKIX. 


Allez ,  en  lui  jarant  qoe  Tooré  ame  l'adoré  y 
A  defleovéaiur  mélHns  recicaurager  encoite** 

P  Y  R  R  if  Ù  S. 

ik  te  Toh  bien  ,  tu  crois ,  qoè ,  prêt  à  rextulêi'  ; 
tlioti  coéut  couirt  après  elle,  ù  cherche  à  s'appat&i^' 

P  H  $  N  I  Xv, 

yoas  aknèz  »  c'èft  aflèe» 

P  Y  R  R  H  Ù  S. 

Moi ,  l'aimer  ?  Une  ihgrati^ 
(^ui  niiè  hait  d'ailtasii  pltui  qaé  mon  amoar  la  âatte  i 
2$ans  parens ,  Ëmsamii^ ,  fims  ef^iir  q\ie  lur  moF; . 
fe  pois  perdre  (on  £ll;s  yjeiit-ètfreie  le  dois 
Étrangère....  Qoé  dis-je  >  Efçlave  dans  r£pii;ei\ 
ife  lai  donne  (on  fils  »  oaôn  ame ,  mÎDn  Empire  l^ 
^}ene  pais  gagner  dans  Ton  perfide  cœur, 
i)*aatfe  fang  que  celai  de  (on  pçr({cùtear? 
!Kon ,  non ,  yt  Tai  ^uré ,  ma  tën^ajice  e/t  cenaineV 
Il'Ëiaïf  bien  une  fois  juftifier  (a  haine, 
^abandohnefon  fifs.  Qijiede  pleurs  vont  couler!' 
i)e  qnel  norn  fa  douleur  me  va-t-elle  appeller  X 
^œl  rpeftacle  pour  elle  aujourd'hui  fe  di(po(e  ! 
Elle  en  mourra,  Phœnîx ,  &  feh  (èraî  la  caufe/ 
Ceft  lui  mettre  nioi-même  un  poignard  dans  le  fein» 

PH<iNlX 

tt  ]^oor<|uoi  ^ûo  çn  fek^  éqlnu^  le  dçfiêiiri 


I 

i 


rKJG£t>i£.  fj? 

fbd  ne  confuldez-TOusiancAt  votre  fiùblèflèf'  - 

PYRRHUS. 
1t  t'enKndi.-  Mais  ezco(è  m  r«fle  de  teodréSèV 
Çrains-m'  pour  ma  colère  un  fi  foiSIe  combat  i 
D'an  amoDF  qui  s'éteint  c'ell  le  dernier  icUt* 
Allons.  A  tel  confeili ,  Photnix ,  je  m'^iandoim^- 
lanc-il  linei  lôn  fils  îfaut-il  voir  Heimione  i 

P  H  Œ  N  f  X. 
Ouït  Te7C£-Ia>Seî£near>&  par  desvcraxïbiimts'y 
9locefl«-ini. ... 

PYRRHUS. 

îailibns  tout  ce  qOe  j'ai  ptùiaisy   • 


fia  diifsani  Aâ^- 

ê    . 


3»  .    :dïfSÉ.0MA(itr£i 


A  G  T  Ê    IIL 


fii^ 


SCENE   PREMIERE^ 

ÔRÉStE^PYLADÊ. 

XHx  ODlRizdonc^Se!^eaf,  cette  farenrextrttâe;* 

le  ne  vous  œnnbis  plus.  Vods  n'*fttes  pins  TOii5-inAine#- 

SoafTrez.v  •  •> 

6  R  B  S  T  É. 

hïon^  tes  confeils  ne  font  pltis  de  fsdlibn  ^ 

^yladé  i  je  ftiis  las  d'écoater  la  raifbn* 

C'eft  traîner  trop  long-temps  ma  vie  &  mon  fiip]»licey 

A  ÊLUt  que  je  l'enlève ,  otrbien  que  Je  périflè* 

lut  detfein  en  eft  pris ,  je  le  veux  achever^ 

Od  9  je  le  ?eax« 

P  y  L  A  D  É. 

Hé  bien  ;  il  la  bsx  enlever  ^ 
iTj  confêns.  Mais  (bàgçz  cepiëndalnt  ou  vous  (tes»- 
^ue  croira-t-on  de'^voiis ,  à  voir  ce  que  vous  faites  f 
Ùii&mule:^.  Calmez  ce  tranfport  inquiet. 
€ommandez  à'  vos  yeux  de  garder  le  fecfét» 
Ces  CSardes ,  cette  Cour',  Tair  qui  nous  environné  i^ 
Tout  dépend  de  P/rrhos  ^  6c  f«r-(oat  d*Hcnnioae» 


TRAGÉDIE.  i^i 

'A  Ces  rega<k)  far-toat,  cachez  tocte  courromr. 
O  Dieœt  \  En  cet  état  pourquoi  la  cbecchiez-yoos  i' 

ÛKESrU. 

Que  (âis-je }  De  moi-mème  étoxs-jè  alors  le  maTcre  ï 
Lafiiceor  m'emporroic  >  &  fe  venoispeac-éeré 
A  Ces  te^ds ,  (ur-toat^  cachez  votre  courroux* 
O  Dieux  !  En  cet  état  pourquoi  la  cherchiez-voais? 
Jidenacex  â  la  fois  Tingratte  SC  (on  amanw 

PYLADE. 

Bt  quel  étoit  le  fmit  de  cec  emportement.^ 

ORES  TE. 

Bt  quelle  ame ,  dis-moi ,  ne  feroic  éperdue 

Du  coup  donc  ma  raiibn  yient  d*(ètreconfi>ndaer^ 

il  époufe ,  dit'il ,  Hermione  demain* 

lî  veut  )  poar  m*honorer  y  la  tenir  de  ma  mam* 

Ab  ^plutôt  cette  main  dans  le  ângda  barbare  l  ••f 

pylaOb. 

Tous  raccoCéz ,  Seigneur ,  de  ce  deffin  bi:&aré  $ 
Cependant ,  tourmenté  de  (es  propres  deflèins', 
II  eft  peut-être  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains^ 

ORESTE. 

Ko>h ,  non  \e  le  connois,  mon  àéCeCpoit  le  flatte* 
Sans  moi,  (ans  mon  amour  il  dédaignoit  l'iiTgrater 
Ses  diarmes  )af<|ae$-]à  a'ayoieât  pale  touche^^ 


4i  -        JffVKOMAQl^Éi 

le  end  ne  h  pncDdqpe  poor  me  Tanadicr.' 
Ak  9  Dien  !  Cenésoic  £bc  Hemûone  gagnée 
Aiv  junas  de  &  Tue  alkûr  êoe  cloîgiiée. 
Soo  coeur  »  entre  ramodr  &  le  d^k  oonfbs  , 
Pour  le  donner  i  moi  n'attendott  qa*iiD  refias. 
Ses  jem  s*oQvn>ienc ,  Pflade.  Elle  écomoîc Greffe,- 
lui  païknt ,  le  plaignoit.  Un  mot  eût  âîx  le  refte^- 

PTLADE. 
Toos  lecrojez» 

ORESTE. 

Hé  quoi/  Ce  conrroiAc  enflamma 
Contfie  un  ingfat  ^  •  •  • 

•  PTLADE. 

Jauiaîs  il  ne  fiit  pins  aimé* 

fenfez'totis  )  quand  Pyrrhos  vous  Tauroic  accordée  « 

Çru*an  prétexte  tour  prêt  ne  Teût  point  recardée  ?  - 

Ai*en  croirez-vous  ?  LaîSc  de  fes  trompeurs  attràics^»' 

An  lien  de  l'enlever,  fayez-la  poar  jamais. 

Quoi|  votre  amour  fe  veut  charger  d'iine  fiiriie»' 

Qui  vous  déteftera  >  qui ,  toute  votre  vie , 

R^egrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achevei^* 

Voudra  •  •  •  •• 

OREStE. 

Ceft  poui*  cela  que  je  veux  l'fcnlevert 
*font  lai  l'irort ,  Pylade  ;  de  moi  pour  mon  partage  ,< 
le  n*emporserois  dono  qiL^'one  inm ile  rag^? 


TRAÙÈDIÊ.  '4f. 

firoîsloln  d'elle  encor,  tâcher  de  l'oublief  ? 
Non, non, âmes  tourmens  }e  veux  Taflocier» 
Ceft  (lop  gémir  toac  {ëoli^e  (bis  las  qu'on  me  plaigne» 
.    Je  prétends  qa'à  mon  touri'inhomaine  me  craigne^ 
Bcqae  Ces  jexa  cruels,  à  pleartr  condamnés  , 
Ue  rendent  tons  les  noms  que  }e  leur  ai  donnés^ 

tYLADE. 

Voila  donc  le  fuccès  qu*aara  votre  ambafTade  !' 

Orefte  ravi&uar  !  ^ 

OR  ESTE. 

'  Et  qu'importe,  P/laderf 

^and  nos  ftats  vengé?  jouiront  de  mes  foins , 
l'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-c-elle  moins  ? 
Et  que  tœ  (èrvira  que  la  Grèce  m*admire  » 
Tandis  que  je  ferai  la  fable  de  répiré  ? 
Que  veux-tu  $  Mais  s'il  faut  ne  te  rien  déguifef"^ 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peler* 
}e  ne  (àis ,  de  tout  temps ,  quelle  injuflie  puiflance^ 
Laifle  le  crime  en  paix  ,&  pourfuit  l'innocence;^ 
De  quelque  pa];t  fur  moi  que  }e  tourne  les  yexxx , 
fe  ne  vois  que  fnalheurs  qui  condamnent  les  Dieux*** 
É     Méritons  lepr  cpurroux ,  judifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi ,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  fur  to^ 
Détourner  un  courroirx  qui  ne  cherche  que  moi  l^ 
Adez  &  trop  long-temps  mon  amitié  t'accable. 
Mite  on- malheureux  ,  abandonne  un  coupable^ 


4f  A  UDROMàQ  tfÉi 

cher  P/lalde,  crois-moi  ^  ta  picié  te  fédoit. 
laiilè  aïoi  à^  périls  dont  {'attends  tout  le  bvXu 
Ponre  aux  Grecs  cet  enfant  qœ  Pyndms  m'abandonne; 

ya-t-ené 

P  Y  L  A  D  B. 

Allons  »  Seigneur,  enlevons  Hefmione  y 

An  traters  des  périls  un  grand  cœor  (e  fait  jour. 

Que  ne  peat  l'amicié  condnite  par  l'amoar  ? 

J^llons  de  toits  vos  Grecs  encourager  le  zèle. 

Mos  yaiflèanx  (ont  tout  prits  >  &  le  vent  nouis  appelle* 

Je  ÊLÎs  de  ce  palais  tous  les  détours  obfcurs  : 

Vous  yoyez  que  la  me/ en  vient  battre  les  mursi 

tx  cette  nuh ,  fans  peine ,  une  fecretce  voie 

lofqu'en  votre  vaîâèau  conduira  votre  proîer 

O  R  E  S  T  E. 

Tabufe,  cber  zs^i ,  de  ton  trop  d'amitié  i 

Mais  pardonne  à  des  maux  dont  rei  fêul  as  pitléi? 

EiccoTe  Un  malbeuretfx ,  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime^ 

Que  tout  le  monde  bait  »  &  qui  fe  hait  lui-m^me* 

Que  ne  puis-)è,  à  mon  tour»  dans  un  bn  plus  heureuxL# 

P  t  L  A  D  E. 

DîfEmuleZy  Seig  neiir  »  c'eft  tout  ce  que  ]e  veux* 

Gardez  qu'avant  le  coup  votre  deilèin  n'éclater 

Oubliez  ju(ques-là  qu'Hermione  eft  ingrate. 

Oubliez  votre  amour.  Elle  vient  ;  }e  la  vos» 

O  R  E  S  T  E. 

Va  c-en.  Réponds^mçi  d'elle  i  ^  je  réponds  de  OK^r 


TRAGÉDIE,  4f 

SCENE    II, 

HERMIONE  ,  ORESTE  ,  CLÉONE, 

OR  este; 

Jtj[  É  bien,  mes  foins  vous  ont  rendu  totre  conqoétel 
Tai  ya  Pyrrhus ,  Madame ,  &  To:re  hymen  s^apprèce^ 

«  E  K  M I  O  N  F. 

|0n  le  dit  5  &  de  plus ,  on  vient  de  m^alïurer  ^ 
Que  vous  ae  me  cherchiez  que  pour  m'y  préjpareff; 

ORESTE^ 

£c'  vQcre  an^e  à  Ces  vœux  ne  lera  point  rebelle  I 

HERMIONE. 

Qm  Teût  cru  que  Pyrrhus  ne  fût  pas  infidèle  ? 
Que  fa  âamnie  atcendroic  G,  tard  pour  éclater  ? 
iQu*il  reviendroit  à  moi ,  quand  je  Tallois  quitter  f 
fû  veux  croire ,  avec  vous ,  qu  il  redoute  la  Grèce; 
Qa*il  fuit  (on  intérêt  plutôt  que  fatendrefle  i 
Que  nies  yeux  fur  votre  ^e  étoient  plus  ablôlu^ 

ORESTE. 

Non ,  Madame ,  il  vous  aime ,  &  je  n'en  doute  pluf» 
Tos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  &ire{ 
^$  YOBS  ne  vouliez  pas }  faas  douter  lui  déplaire» 


Conçois- ta  les  tranfporcs  de  Theureafe  Hermione  ? 

Sais-tu  quel  eft  Pyrrbas  ?  T'jes-ra  feiît  raconter 

Le  nombre  des  exploits.. «.Mais  qui  les  peut  compter  f 

Intvépide  >  ^  pa^to«t  fuiri  de  la  vi&oke  > 

Charmant ,  fidèle  »  enfin  rien  ne  manque  à  (a  gloire^' 

Sonjge  •  •  •  • 

C  L  É  O  N  E. 

Didimulez.  Votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  Tos  pieds,  (ans  doute  >  apporter  (es  doolenrs; 

HERMIONE. 

r 

Dienx ,  ne  pais-je  à  ma  joie  abandonner  mon  ame  1 
Serrons.  Qae  luidirai-jei 


•£ 


..SCÈNE    IV. 

a.Ndromaque,hermione, 
cléone,céphisè. 

ANDROMAOUE. 

vy  0 fuyez-vous ,  Madame? 
iî'eft-cepasâ  vosyeux  un /pedacle  aflizdoux,  . 
Que  la  v,euve  d'Hedor  pleurante  à  vos  genoux  î 
Je  rie  viens  Doinr  ici ,  par  de  ialoufes  larmeis , 


Vous  enviej^Ain  cœur  qui  fe  rend  a  vos  cliarmes* 


P«C 


TRAGÉDIE,  45 

Par  une  main  cruelle ,  hélas  ,  j'ai  vu  percef 
Le  feol  ou  mes  regards  prctendoienc  s'adredèr! 
Ma  flamme  par  Heâor  fut  jadis  allumée  $ 
Avec  lui  dans  la  combe  elle  s'efè  enfermée.    . 
Mais  il  me  refte  un  fils.  Vous  (aurez  quelque  Jour  , 
Madame,  pour  un  fils  jufqu*oà  va  notre  amour  : 
Mais  vous  ne  faurez  pas,  du  moins  je  le  fouhaice. 
En  quel  trouble  mortel  fbn  intérêt  nous  jette , 
Lorfque  de  tant  de  biens  ,  qui  pou  voient  nous  flatter  ,* 
<^'e(l  le  feui  qui  nous  refte,  &  qu^on  veut  i^ods  Tôcer» 
Hélas  !  Lorfque  »  lafiSs  de  dix  ans  de  mifere  , 
Les  Troyens  en  courroux  meq^^^j^Qt  votre  mçre  t 
J'ai  fçu  de  mon  Hedor  lui  procurer  l'appui 5 
Vous  pouvez  (ùr  Pyrrhus  ce  que-j  ai-pu  fîir  lui, 
Que  craint'on  d'un  enfant  qui  (brvit  à  (a  perte? 
LaiiTez-moi  le  cacher  en  quelque  ifle  déferte. 
Sur  les  (oins  de  (à  mère  on  peut  s'en  aflurêr  s 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer» 

H  E  R  M  I  O  N  E, 

Je  conçois  vos  douleurs  :  mais  un  devoir  auftère  » 
Quand  mon  père  a  parlé ,  m'ordonne  de  me  taire* 
Ceft  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux* 
S'il  faut  fléchir  Pyrrhus ,  qui  le, peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  afTez  long  tems  ont  régné  fur  (on  ame.    '    ' 
Faites-le  prononcer  ^  j'y  (bufçrirai ,  Madame* 


je  AN  DKOMAQUE^ 


SCENE     Y. 

ANDROMAQUE,CÉPHISE, 

ANDROMAQUE. 

yj  Un  mépris  la  craelle  attache  à  fês  refis  ! 

CtPHISE. 

le  croifDb  (es  confeils  9  &  je  verrois  Pjnliiis. 
Un  regard  confendroic  Hennione  &  la  Grèce 
Mais  loî-mème  il  ▼otâidierciie. 


•  •»» 


•  ♦     •» 


SCENE    VI. 

PYRRH  tiS  ^  ANDROM  A(iUE,PH«NIX . 

CÉPHISE. 

PTRRHUSi  Phatnix. 

yjXi  donc  cft  la  Princefli* 
Ne  m*ayois«ft»pas  dit  qa'elle  écoît  en  ces  lieux } 

P  H  «  N  I  X. 
le  le  croyoîs. 

ANDROM^QUEd  Ciphift. 
To  yois  le  pouvoir  de  mes 


/N 


T  R  AG  Ê  D  1  E.  ] 

P  Y  R  R  H  0  S. 
Que  difelle ,  Phoenix  ? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  l  couv  m'abandonne* 

P  H  Œ  N  I  X. 

Allons  y  Sei^eur ,  marclions  fur  les  pas  d*Herailone 

€  É  P  H  1 S  B. 
Qa'attendex-vous  ?  Forcez  ce  filence  obftiné.  ' 

ANDROMAQUE. 
Il  a  promis  mon  £ls« 

'    CÉPHISE. 

Il  ne  Ta  pas  donne. 

ANOROMAQUB. 

Non  ,non  »]^ai  beau  pleorer^  (a  mort  eiiré(blue. 

P  Y  R  R  H  US. 

Daigne-C'elle  fur  nous  tourner  au  moins  la  yuel 
Quel  orgueil  ! 

ANDROMAQÇE. 

Je  ne  fais  <jue  Tirricer  encor» 
Sortons» 

PYRRHUS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d*Heâor« 

ANDROMAQUEyiy^ifa/îï  auxpicis  dt  Pyrrhus» 

èk  \  Seigneur ,  arrêtez.^  Que  prccendez«'yous  £ure  ? 

Ci 


Si  voas  livrez  lé  fils ,  livrez-leur  donc  la  mère^, 
Vos  fermens  m*onc  tantôc  }aré  cane  d'amitié  \ 
Dieux ,  ne  pourrai- je  aa  moins  coucher  votre  picié! 
Sans  efpoir  de  pardon  m*avez-vous  condamnée  3^ 

PYRRHUS. 
Phœnix  voas  le  dira,  ma  parole  eft  dpnnce« 
•  ANDROMAQXIE. 

'     Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  diveics  ?• 

PYRRHUS. 

reçois  aveugle  alors ,  mes  yeux  fe  (ont  ouvercs* 
Sa  grâce  à  vos  defîrs  pouvoit  ttre  accordée  % 
Mais  vous  ne  Tavez  pas  feulemenc  dçmand^e^ . 
C  en  çfl  faic* 

ANDROMÂQUE. 

Ah  ,  Seigneur ,  voùif  entendiez  aflêz 
Des  foupirs  qui  craignoiçnt  de;  fe  voir  repoadés  S 
Pardotinez  à  Téclat  d*ane  illuftre  fortune 
Ce  refte  de  fiercé  qui  crainc  d*ècre  imporcune. 
Vous  ne  l'ignore?  pas  :  Andromaque,  (ans  vova  t 
N*auroit  jamais  d'un  maître  embradc  les  genoux*^ 

PYRRHUS. 

Non ,  vous  me  haïflèz  )  &  dans  le  fond  derai.mef 
VotLs  craignez  de  devoir  quelque  chofe'à  ma  AixtitM^ 
Ge  fils  même  >  cefils  Tobjet  de  tant  de  [oins  » 
Si  ]t  Tavois  6avé ,  voa$  Tei^  Rimeriez  motn^  . 


TRAGÉDIE.  5j 

ta  haine  »  le  niépris  ,  contre  moi  coot  s'aflèmble  i 
Vous  me  hatflez  plus  que  tous  les  6recs  enfemble* 
ïouiflièz  à  loifir  d'un  fi  noble  courroux» 
Allons ,  Pbœnix* 

ANDROMAQUÊ. 

Allons  rejoindre  mon  époûx. 

C  É  P  H I  S  B. 

Madame.*;* 

ANDROMAQUÊ. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  difè  encore  > 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  crois-tu  qu^il  les  ignore  ? 
Seigneur ,  voyez  Térat  oi  vous  me  réduifez. 
J'ai  vu  mon  père  more  &  nos  murs  embrafcs. 
lai  vu  trancher  les  jours  de  ma&mille  entière , 
Et  mon  époux  fanglant  traîné  fur  la  pouflîère  , 
Son  fils ,  feul  avec  moi ,  réfervé.  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  an  fil^I  Je  refpire ,  je  fers. 
Tai  fait  plus.  Je  fuis  quelquefois  conlblée 
Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  fort  m'eât  exilée  $ 
Qu'heureux  dans  Con  malheur^  le  fils  de  tant  de  Rois  ^ 
Pai(qu'il  devoit  fervir ,  fut  tombé  fous  vos  loix* 
Tai  cru  que  fa  pri(bn  deviendront  fi>n  afyle. 
Jadis  Priam  fournis  fut  refpedé  d'Achille. 
J'attendois  de  fon  fils  encôr  plus  de  bonté. 
Pardonne  ,  cher  l^eâor ,  à  ma  crédulité. 
Je  n'ai  pu  (bupconner  ton  ennemi  d'un  crime; 

c  , 


j4  ANDROM^QtTE, 

Malgré  bi-mârne ,  enfin  ,  je  Tai  cru  n:>agpanrmep 
Ah.^s*il  rétoit  aflezpour  nous  lai(fcrda  moins 
An  tombeau  qu  a  ta  cendre  ont  élevé  ores  foins  f 
P,t  que  ,  finiffant  la  (k  haine  &  nos  tniierery 
Il  ne  fçparâf  point  des  dépouilles  £  chèfes  ï 

PYRRHUS,. 

Va  m'attendre ,  Phœnîx. 


■*«IIW 


SCÈNE     VII. 

PYRRHUS , ANDROMAQUE, 

CÉPHISE. 

P  I  R  R  H  U  S. 

lYl^uAME ,  demeorex» 
On  peat  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleiires* 
Oui ,  Je  fens  à  regret ,  qu'en  excitant  vos  larmes, 
le  ne  fais  contre  moi  «que  vous  donner  des  armes. 
Je  croyois  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais ,  Madame ,  du  rnoins  tournez  vers  moi  les  yeine. 
Voyez  fi  mes  regards  font  d^uh  Jage  flfvère, 
Sils  (ont  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 
Pourquoi  me  forcez-vous  vous*mème  à  vous  trahir  ? 
Au  nom  de  votre  fils  ,  cefibns  de  nous  haïn 


A  }e  Hiaver  ^fin ,  c'ell  moi  qui  vous  convie. 
Faac  il  que  mes  foupirs  yods  demandent  fa  vie  l 
Faût-il  qu'en  fa  faveur  j'embrafle  tos  genoux  2 
Pouf  la  dernière  fi)is  ,  fauvez-Ie  »  fâuvez-vous. 
Je  fais  de  quels  (èroiens  je  romps  pour  vous  les  chaînes | 
Combien  je  vais  fur  moi  faire  éclater  de  haines* 
le  renvoie  Hermîone ,  Se  )e  mets  (îir  (on  front, 
Au  lieu  de  ma  couronne  un  éternel  afiront , 
k  vous  conduis  au  Temple ,  ou  (on  h7n:>cn  s*apprèce  s 
Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  (a  tftce. 
Mais  ce  n'eft  plus  »  Madame ,  une  ofire  à  dédaigner* 
Je  vous  le  dis ,  il  faut  ou  périr  ,  ou  régner. 
Mon  cœuT ,  défefpéré  d'un  an  d'ingratitude  • 
Ne  peut  plus  de  fbn  fort  fouffrir  Tinceninide. 
Ceft  craindre ,  menacer ,  &  gémir  trop  long-tems. 
h  meurs ,  fi  je  vous  perds ,  mais  je  meurs ,  fi  j'attends» 
Songez-y ,  je  vocs  laifiê  s  &  je  viendrai  vous  prendre , 
Pour  vous  mener  au  Temple,oà  ce  fils  doit  m'attendrei 
£t  là  vous  me  verrez  fournis ,  ou  furieux , 
Vous  couronner ,  Madame ,  ou  le  perdre  à  vos  yeux» 


^w» 


c  ♦ 


5^  ANDROMAQUE^ 


SCENE    V  I  I  I. 

ANDROMAQUE,CÉPHISE. 

C  É  P  H  I  s  £• 

J  £ Toas  Tarois  prédit,  qa*en  dépit  de  la  Grèce, 
De  votre  fbn  encor  vous  feriez  la  maitreOê. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  /  de  quel  effet  tes  difconrs  font  foi  fis  } 
n  ne  me  reftoit  plus  qa'à  condamner  mon  fils* 

C  É  P  H I  S  E. 

if  adame  »  à  votre  époux  c'eft  être  aflèz  fidelle. 
Tçop  de  vertn  poorrolt  vous  rendre  criminelle» 
I,ai>méme  W  porteroit  votre  ame  a  la  doDcenr* 

ANDRQ.MAQUE. 

^ooî ,  Je  loi  donnerois  Pyrrhus  pour  (bccefTeur  ? 

C  É  P  H  I  S  B. 

Aînfi  le  veut  fbn  fils  que  les  Grecs  vous  raviilênc. 
Penfêz-vous  qu'après  tout  fes  mânes  en  rougiflènti 
Qu'il  méprisât,  Madai^ie ,  un  Roi  vi<5lorieux. 
Qui  Yotjs  fait  remonter  an  rang  de  vos  aveux  ) 
Qui  foule  aux  pieds,pour  vous,  vos  vainqueurs  en  colère. 
Qui  ne  fe  fbuvient  plus  qu'Achille  étoir  fbn  pèrej 
Qui  dénient  ks  exploits ,  &  les  rend  fiiperflus. 


t  R  A  G  È  D  I  E^  )7 

A^àDRO  M  AQUE. 

t)ois-)e  les  oublier ,  s'il  ne  s*en  (bovienr  plas  ? 

Dois-)e  oublier  Heâor  privé  de  funérailles , 

Et  traîné ,  fànS  honneur ,  autour  de  nos  murailles  ? 

Dois-je  oublier  fon  père  à  mes  pieds  renverC, 

Enfanglantant  l'autel  qu'il  cenoic  embralTé? 

Songe  ,  (bnge  ,  Céphife  »  à  cette  nuit  cruelle, 

Qarfac  pour  coût  un  Peuple  une  nuit  étemelle* 

Figure-toi  Pjrrhus ,  les  yeux  étincelans  > 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brulans  ; 

Sur  tous  mes  frères  morts  Te  faifant  un  padâge. 

Et,  de  fang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  fonge  aux  cris  des  mounuis , 

Dans  la  flamme  étouffés  ,  fbus  le  fer  expirans. 

Peint s-toi  dans  ces  horreurs  Andromaqne  éperdue* 

Voilà  comme  Pjrrrhus  vint  s'offrir  â  ma  vue  $ 

Voilà  par  quels  exploits  il  fçut  (è  couronner  $ 

Enfin ,  voilà  répoùx  que  tu  me  veux  donner. 

Non  ,  je  ne  ferai  point  complice  de  fes  crimes. 

Qu'il  nous  prenne ,  s'il  veut ,  pour  dernières  viâimes» 

Tous  mes  reflêntimens  lui  feroient  afièrvis  ! 

C  É  P  H  I  S  E. 

Hé  bien  ,  allons  donc  voir  expirer  votre  fils. 

On  n'attend  plus  que  vous.  Yousfrémiflèz ,  Madame  I 

ANDROMAQUB. 

Ah ,  de  quel  fbuvenir  viens- tu  frapper  mon  amel 
.  c  5 


5$  ANDROMAQ^UE^ 

Qaoi  i  Céphife  ,  j'irai  voir  ei(pirer  encor 

Ce  fils ,  ma  feaU  joie  »  &  Tiniage  d*Hédor  ? 

Ce  fils ,  qae  de  fa  flamme  il  me  laifla  pour  gage  ? 

Hélas ,  il  m'en  (buvient  !  Le  jour  que  (bn  coarage» 

Lai  fie  chercher  Achille ,  ou  plutôt  le  trépas. 

Il  demanda  fbn  fils ,  &  Je  prit  dans  (es  bras  : 

Chère  époufë  »  dlc-ii ,  en  efiu/anc  mes  larmes» 

l'ignore  quel  (accès  le  fort  garde  a  mes  armes  % 

le  te  laifle  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi } 

S11  me  perd ,  }e  prétend  ?  qu'il  me  retrouve  en  toi« 

Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'eft  chère , 

Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérilToii  le  père* 

£t  je  puis  voir  répandre  un  fahg  fi  précieux  \ 

£t  je  laifie  avec  lui  périr  tous  fes  àyeux  ? 

Roi  barbare  »  faut-il  que  mon  crime  l'en  traînée 

5i  je  te  hais  ,  eft-il  coupable  de  ma  haine  ? 

Ta-t-il  de  toas  les  Cens  reproché  le  trépas  î 

S'eA'il  plaint  à  tes  veux  des  maux  qu'il  ne  fent  pasf 

Mais  cependant  »  mon  fils,  ta  meors  ,  fi  }e  n'antte 

Le  fer  qcte  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

le  l'en  puis  détourner.»  &  je  t'y  vais  oârir  : 

Non  ,  tu  ne  mourras  point ,  Je  ne  le  pais  (baffrir* 

#  •  * 

Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non  »  chère  Céphife  t 
Va  le  trouver  pour  moi. 

C  É  P  H  I  S  É. 

Que  Ëiut  il  qae  je  dife  ? 


TRAGÉDIE.  $9 

ANDROMAQUE. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  Tamour  eft  aflez  Ê)rt.tkè  - 
Crois-ra  qae  ^  dans  (bn  coeur ,  il  aie  juré  fa  oiorc } 
L'amour  peu^il  £  loin  pouflèr  (a  barbarie  ? 

C  É  P  H  I  s  E. 
Madame  3  il  va  bientôt  revenir  en  furie. 
AHDiROMAQUE. 
Hé  bien ,  va  l'afTurer.  •  •  • 

CÉPHISE. 

De  quoi  ?  De  votre  foi  ^ 
ANDROMAQUE, 

Hélas  !  pour  la  promettre  eft-elle  encore  à  moi  ! 

O  cendres  d  un  époux  î  O  Troyens  î  O  mon  père  I 

O  mon  fils ,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 

Allons* 

C  É  P  H  I  S  E. 

Où  donc ,  Afiadame  ,  &  que  réfolveï-vou$  > 

ANDROMAQUE. 

Allons  I  fur  ion  tombeau ,  confuher  mon  épouxt 

fin  du  troijiéme  A&c. 


* 

C  i 


f. 


6o  JNDR<XMAQZ/£t 

A  C  T   E    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ANDROMAQUE,CÉPHISE. 

C  É  P  H  ï.  S  E. 
jfV  H ,  jen'endoucepointîC'eft  voireépow>Ma<iamef 
Ceft  Hedor  qai  produit  ce  miracle  en  votre  ame* 
Il  veut  que  Troye  encor  fe  puifle  releVer , 
Avec  cet  heureux  fils  qu*il  vous  faic  conferver. 
Pyrrhusvous  Ta  promis.  Vous  venez  de  l'entendre  i 
Madame  ;  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendrCt 
Croyez-en  Ces  tranfporrs*  Père ,  Sceptre  ,  Alliés  > 
Content  de  votre  coeur ,  il  met  couc  i  vos  pieds» 
Sur  lui ,  fur  tout  fon  peuple  il  vous  rend  SouverainCr 
£{l-cé  ta  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine  î 
Déj.i  contre  les  Grecs  plein  d*uti  noble  coinroux  » 
Le  (bin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  i 
Il  prévient  leur  fureur  $  il  lui  laifle  fa  garde  i 
Pour  ne  pas  rexpofer.  lui-inèaie  il  fe  hafarde. 
Mais  tout  s'apprête  au  Temple.^  &  vous  avez  promis**» 

'andromaque. 

Oui ,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  fils* 


TRAGÉDIE.  6 

C  É  P  H  I  S  E. 

Madame  ,  qoi  tous  preflè  ?  Il  fuffic  qae  fa  vue 
Déformais  à  vos  yeux  ne  foie  plus  défendac* 
Vous  lui  pourrez  l»enc6c  prodiguer  vos  bonccs  i 
Et  vos  encibrallèniens  ne  feront  plus  comptés. 
Quel  plaifîr  d'élever  un  enfant  qu  on  voit  croître  9 
Non  plus  comme  un  Efclave  élevé  pour  (on  maître  » 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  Rois  \ 

ANDROMAQUE. 

Céphifè  ,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois* 

C  É  P  H  I  S   E. 

Que  dites  vous  ?  O  Dieux  \ 

ANDROMAQUE. 

ex,  ma  chère  Céphife  t 
Ce  n'eft  point  avec  toi  cjae  mon  cœur  (e  déguife  \ 
Ta  foi  dans  mon  malheur  s*eft  montrée  à  mes  yeux  | 
Mais  j*ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connoilTois  mieut* 
Quoi  donc  ,  as-tu  penié  qu'Andromaque  infidelle 
Pût  trahir  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle  $ 
Et  que  de  tant  de  morts  réveillant  la  douleur. 
Le  foin  de  mon  repos  me  fît  troubler  le  leur? 
Eft-ce  là  cette  ardeur  tant  promife  à  (a  cendre} 
Mais  fon  fils  périlloic ,  il  l'a  fajlu  défendre. 
Pyrrhus ,  en  m'époufant  y  s'en  déclare  l'appui , 
Il  fuffit*  )e  veux  bien  m'en  repofer  fpr  lui» 


6%  ANDROMAqVE, 

îc  fais  quel  eft  Pyrrhus.  Violent,  mais  (încère  » 
Ccphife,  il  fera  pins  qu'il  n*a  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repofe  encori 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d'Hedor» 
Je  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  facrifîe  » 
Aflfùrer  à  Pyrrhus  le  refte  de  ma  vie. 
f  e  vais ,  en  recevant  fa  foi  fur  les  Autek , 
L'engager  a  mon  fils  par  des  nœuds  immortels* 
Mais  aaifi-tàt  ma  main ,  à  moi  feule  funefte  > 
D'une  infidelle  vie  abrégera  le  refte  5 
Et,  (âuvant  ma  venu  ^  rendra  ce  que  je  doi , 
A  Pyrrhus ,  à  mon  fils ,  à  mon  époux ,  à  moi. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  (Iratagème , 
Voilà  ce  qu'un  époux  m'a  commandé  lui-même  $ 
J'irai  feule  rejoindre  He^or  &  mes  ayeux. 
Céphlfè ,  c'eft  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ah ,  ne  prétendez  pas  quejé  puiflê  furvivre.... 

ANDROMAQOE. 

Non ,  non  >  je  te  défends»  Céphife ,  de  me  fuivre. 
Je  confie  à  tes  foins  mon  unique  tréfor  ; 
Si  tu  vivois  pour  moi ,  vis  pour  le  fils  d'Heâior. 
De  l'efpoir  des  Troyens  feule  dépofitaire, 
Songe  à  combien  de  Rois  tu  deviens  nécefiàire. 
Veille  auprès  de  Pyrrhus.  Fais-lui  garder  (a  foi. 
S'il  le  faut ,  je  confens  qu'on  lui  parle  de  moi. 


T  R  A  G  Ê  D  1  È.  6i 

Fais4ai  valoir  Ubymen  où  je  me  fuis  rangée  | 
Dis-lai  qu'avant  ma  morr  }e  lui  fus  engage  i 
Que  (es  redentimens  doivent  être  effacés  $ 
QQ*en  lui  laiiTanc  mon  fils  ,  c*eft  l'eftimer  afiêz* 
Fais  connoîcre  à  mon  fils  les  Héros  de  fa  racei 
Autant  que  tu  pourras  «  conduis-le  fur  leur  trace» 
Dis-lui  par  quels  exploits  leur  noms  ont  éclaté  s 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu'ils  ont  été. 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  (on  père  » 
Et  quelquefois  aufC  parle-lui  de  (a  mère. 
Mais  qu'il  ne  Congé  plus ,  Céphifè  »  à  nous  vengeri 
Nous  lui  laifTons  un  maître  >  il  le  doit  ménager. 
Qu'il  ait  de  (es  zjemu  un  (bnvenir  modefte  ; 
Il  eft  du  fang  d'Hedor ,  mais  il  en  e(l  le  refte  f 
Et  pour  ce  refte  enfin ,  j*ai  moi-même  en  un  Jour  » 
Sacpfié  mon  fang ,  ma  haine  &  mon  amour* 

C  É  P  H  I  S  E. 
Hélas/ 

AN  DRO  M  AQUE. 

Ne  me  fuis  point ,  fi  ton  cœur  en  allarmes 
Prévoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes. 
On  vient*  Cache  tes  pleurs  »  Céphife  ;  Se  fbuviens-toi 
Que  le  (brt  d'Andromaque  eft  commis  à  ta  foi. 
C*eft  Hermione.  Allons ,  fujons  fa  violence* 


^ 


] 
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j  J 

SCÈNE    I  ï. 

HERMIONE,CLÉON  E. 

C  L  É  O  N  E. 

,^'  On  ,  je  ne  puis  aflfez  admirer  ce  filencé» 
Voas  vous  caifez  ,  Madame ,  &  ce  crûei  mépris 
NVpas  du  moindre  trouble  agité  vos  efpriis  ! 
Vous  (btttenez  en  paix  une  ii  rude  attaque  « 
Vous  qu'on  voyoit  frémir  au  (eul  nom  d*Androinaqae3 
Vous  qui,  fans  défefpoir  »  ne  pouviez  endurer 
Que  Pyrrhus  d*un  regard  la  voulut  honorer  i 
Il  répopfe.  *ll  lui  donne  ,  avec  (bn  diadème» 
La  fol ,  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même  > 
Et  votre  bouche  encor  muette  à  tant  d'ennui , 
N*a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  (è  plaindre  de  lui. 
Ab ,  que  je  crains ,  Madame ,  un  calme  fi  fiinelle  ! 
Et  qu*  il  vaudroitbien  mieux...» 

H  E  R  M  I  O  N  E. 

Fais-tu  venir  Orefte  î 

C  L  É  O  N  E. 

ïl  vient ,  Madame ,  il  vient  \  &  vous  pouvez  juger  > 
Que  bientôt  à  vos  piedsil  alloît  fe  ranger  > 
Prêt  à  fervir  toujours  fans  efpoir  de  falaire. 
Vos  yeux  ne  font  que  trop  afiarés  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre* 
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SCENE    I  I  L 

ORESTE,HERMIONE,CLÉON£. 

O  R  H  S  T  E. 

.    jfV  H  9  Madame ,  eft-il  vrai  qa'aae  fois , 
Orefte  »  en  vous  cherchant ,  obéifTe  à  vos  ioix  I 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d*une  faafle  efpérancc  ? 
Avez-vous  en  effet  fouhaité  ma  préfcnce  > 
Croirai-je  que  vos  yeoic  ^  à  la  an  défarmés, 

Vealent.... 

H  E  R  M  I  O  N  fi- 
le veaz  favoir ,  Seigneur ,  fi  voas  m*aime2» 
OR  ESTE.  * 

Sijevousaime?0  Dieux!  Mesfërmens,  mes  parjures  ^ 
Ma  fuite ,  mon  retour ,  mes  refpetSbs ,  mes  injures , 
Mon  défefpoir ,  mes  y^xxx  de  pleurs  toujours  nojés  $ 
Quels  témoins  croirez- vous  »  C\  vous  ne  les  ci  oyez? 

H  E  R  M  I  O  M  E. 

Vengez-moi ,  je  crois  tout. 

O  R  E  S  T  E. 

Hé  bien ,  allons ,  Madame. 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme. 


«^  Âi^ÛkOMAQV  È, 

Prenons  en  fîgnalant  mon  bras  U  voire  nom , 
V^us  »  b  place  d'Hélène ,  &  moi  d*Âgamemnoné 
De  Troye  en  ce  pays  réveillons  les  miferes  5 
ix  qa*on  parle  de  nous  ainfi  qae  de  nos  pères* 
l?artons ,  je  (iiis  touc  pr£c« 

H  E  R  M  I  O  N  E. 

Non  y  Seigneur ,  demearons» 
le  ne  veax  pas  fi  loin  porter  de  tels  affronts» 
Quoi  )  de  mes  ennemis  couronnant  Tin/blence^ 
J'irois  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance  2 
Ft  je  m'en  remettrois  au  jdeftin  des  combats  | 
Qui  peut-être ,  à  la  fin ,  ne  me  vengeroit  pas  ? 
le  veux  qu'à  mon  départ  toute  TÉpire  pleure  : 
Mais ,  C\  vous  me  vengez ,  vengez- moi  dans  une  heare^ 
Tous  vos  retardemens  (bnt  pour  moi  des  refiis. 
Cburez  au  Temple.  Il  faut  immoler.... 

O  R  E  S  T  E. 

Qui  ? 

H  m  M  I  O  N  E. 

Pyrrhus  } 
O  R  E  S  T  B. 

Pyrrhus,  Madame? 

H  ER  MI  ONE. 

Hé  quoi  ,  votre  haine  chancelle  f 
Ah  ,  courez,  &  craignez  que  je  ne  vous  rappelle* 
N'alléguez  point  des  droits  que  je  veux  oublieri 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  à  le  juftifier. 


T  R  A  6  È  D  1  È. 

ORESTFé 

Moi  ,  je  rexcafefois  ?  Ah  ,  vos  bontés,  Madame, 
Ont  gravé  trop  avant  Tes  crimes  dans  mon  amc  ! 
Vengeonsrnous ,  j*y  conifens  i  niai<: ,  par  d'autres cbemizi 
Soyons  (es  ennemis ,  &  non  (es  aAà(nns. 
Faifbns  de  (à  raine  une  juflie  conquête*    • 
Qaoi ,  poar  réponfè  aax  Grecs  ponerai-}e  fa  tête  ? 
Et  h'ai-}.e  pris  fur  moi  le  foin  de  tout  l'Etat  » 
Qae  poar  m'en  acquitter  par  un  aflaflmac  i 
Souffrez ,  au  nom  des  Oieuic  yqae  la  Grèce  s'explique  » 
Et  qa'il  meure  chargé  de  ia  haine  publique. 
SotïTenez-voas  qu'il  règne ,  &qa*an  iîont  couronné.*»* 

H  E  R  M I  O  N  E. 

Ne  vous  fuffit-il  pas  que  je  l'ai  condamné  i 
Ne  vous  fuffit-il  pas  que  ma  gloire  offenfife 
Demande  une  viâime,  à  moi  feule  adreffées 
yu'Hermione  eft  le  prix  d'un  tyran  opprimé  : 
Qoe  je  le  hais  i  enfin.  Seigneur ,  que  je  l'aimai? 
Je  ne  m'en  cache  point.  L'ingrat  m'avoit  fçu  plaire  , 
Soit  qu'ainii  l'ordonnât  mon  amour»  ou  mon  père  % 
N'imporre»  Mais  enfin  ,  réglez-vous  là-de(fiis. 
Malgré  mes  vœux ,  Seigneur  i  honteufement  déçus  , 
Malgré  la}n(te  horreur  que  Ton  crime  me  donne, 
Tant  qu'il  vxvr^.,  craignez  que  je  ne  loi  pardonne* 
Doutez  jufqu'a  (à  mort  d'un  courroux  incenain  $ 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui ,  je  puis  raimer  demain» 


1 

«s  ANDROMJQtTÊ, 

Ô  R  E  S  T  E. 

fié  bien ,  il  faut  le  perdire ,  &  prévenir  fa  gracé*  3 

Il  faut....  Mais  cependant  qae  faot-il  qae  je  hSe  f  l 

Gomment  pais  }e  (î-tôt  fervir  votre  coarlrôux  >  | 

Qael  chemin  jafqu'à  lui  peut  conduire  n)e$  coups  ?  l 

A  peine  fuis-je  encore  arrivé  dans  VÉpîté^  ■ 

Vous  voulez  par  mes  mains  renverfer  un  Empire* 
Vous  voulez  qu'un  Roi  meure ,  &  pour  (on  châtiment  ^ 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure ,  qu*ttn  montent  % 
Aux  yeux  de  tout  (bn  peuple  >  il  faut  que  je  Topprinie  ;- 
LaitTe^^-morvers  l'Autel  conduire  ma  viétimé, 
le  lie  m'en  défends  plus»  Et  )e  ne  veux  qû*allef 
Reconnoicre  la  place  où  je  dois  Timmoler* 
Cette  nuit  je  vous  fen ,  cette  nuit  je  Tattaque* 

HERMIONB. 

Mais  Cependant  »  ce  |oar ,  il  époufe  Andtomaque» 
Dans  le  Temple  déjà  le  trône,  eft  élevé  » 
Ma  honte  èft  confirmée ,  &  fon  crime  achevé. 
Enfin ,  qu'attendez-votts  ?  Il  vous  offre  fa  tète. 
Sans  Gardes ,  fans  défenfe  il  marche  à  cette  (tte. 
Autour  du  fils  d'Hedor  il  les  fait  tous  ranger. 
Il  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez^vous ,  malgré  lui ,  prendre  foin  de  fa  vie  ? 
Armez  ,  avec  vos  Grecs  ,  tous  ceux  qui  m'ont  fui  vie. 
Soulevez  vos  amis. Tous  les  miens  font  à  vous. 
Il  me  trahit ,  vous  trompe  Se  nous  méprite  tous. 


f  RA  GÉ  D  I  £.  <9 

Mais ,  qaoi ,  déjà  leur  haine  eft  égale  à  la  mienne* 
Elle  épargne  à  regrec  Tépoux  d'une  Troyénne  ? 
Parlez,  Mon  ennemi  ne  vous  peac  échapper , 
Ou  plutôt  il  ne  £auc  que  les  taiflër  frapper, 
Condttifez,  ou  fuivez  une  fureur  fi  belle  : 
Kevenez  tout  couven  du  faiig  de  Tinfidclei 
Allez }  en  cet  état ,  foyez  sfir  de  mon  cœor^ 

O  R  E  5  T  E, 

Mais,  Madame ,  (bngez...,., 

H  E  R  M  I O  N  E. 

Ah  y  c*en  eft  tr^  7  Seigneur  i 
Tant  de  raifonnernens  offenfenc  ma  co^ère^ 
) -al  voulu  ^ous  donner  les  moyens  de  me  plaire  » 
Rendre  Orefte  content»  Mais  enfin  ,  je  rots  bien  ' 
Qu'il  veut  toujours  (ê  plaindra,  Se  ne  mériter  riea^ 
Partez.  Âlle%  ailleurs  yanter  votre  conftincei( 
Et  me  laiûez  ici  le  foin  dé  ma  vengeance.  .     " 

De  mes  lâches  bontés  mon  courage  eft  confus  i 
Et  c'eft  trop  en  un*  jour  eflbyer  dé  refus, 
le  m^enyais  feule  au  Temple,  oàléatl^/mens'apprèf  *• 
Où  vous  n-oCn  aller  mériter  ma  conquête* 
Là  de  mon  ennemi  je  faurai  m'approcker. 
Is  percerai  le  cœur  que  je  n*aî  pu  toucher  $ 
Et  nies  (anghmtès  main  s ,  fiir  moi-mèaie  tournées  ^  *  ~« 
^  Auffi-t^ty  nialgré  lui  >  jbindroni^nps  deftinées  ; 
ft  ^  tout  ingitac  ^a'il  eft  ^  il  me  fefajplos  doiû; 
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De  moorîr  avec  lai  que  de  vivre  avec  voos. 

OR  ESTE. 

Non  ,  }e  voQs  priverai  de  ce  plaifir  finefte  » 
M^t^atne  >  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Orefte* 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  être  immolés  » 
El  vous  reconnoicrez  mes  (bins  fî  vous  voulez* 

HERM40NE» 

Allez.  De  votre  (brt  laiflèz-moi  la  conduite» 

Et  que  tous  vos  vaidèaux  fbient  prêts  pour  notre  foiit* 


f^ 


s  C  E  N  E    I  V.   , 

HERMIONE,CLéONE* 

CLEO  NE. 

V  oos  vous  perdez  >  Madame ,  Bc  vous  devez  (pnger.*t 

HERMIONB. 

Que  je  me  perde ,  ou  non ,  )e  (bnge  à  me  venger* 
Te  ne  fais  n^i^me encor , quoiqu'il  m*ait  pu  promettre t 
Sur  d'autres  que  fur  moi  fi  je  dois  m'en  remettre* 
Pyrrhus  n*ell  pas  coupable  à  Tes  yeux  comme  aux  mienSt 
Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  plus  sftrs  que  les  fit nst 
Quel  plaifir  de  venger  moi-même  mon  injure» 
pe  retirer  mon  .bra$  tçii»  du  ûng  duparjuret 
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Ec ,  pour  rendre  la  peine  &  mes  plaîGrs  plut  grands. 
De  cacher  ma  rivale  à  Tes  regards  monrans  ! 
Abi  A  du  moins  Orc(le,  en  punilfant  (bn  crime  , 
Lai  laiHùic  le  regrec  de  moarir  ma  vtâime  I 
Va  le  trouver.  Dis-lui  qu'il  apprenne  à  l'ingrat , 
Qu'on  l'immole  i  ma  haine  8c  non  pas  à  t'Biat- 
CbèieCiéone,  coars,  ma  vengeance  ed  perdue. 
S'il  ignore  en  mourant  qne  c'eft  moi  qui  le  tae> 

CLËONE. 
le  Tons  obéirai.  Mais  qn'eft-ce  qat  je  voi  t 
Q  Dieux  1  qui  L'aoroit  cru ,  Madame ,  ç'eik  le  Roi  ;. 

HERMI'ONE. 
Ah!coursapr^sOreAei&dis  laiiOia  ClJone, 
Qu'il  n'entreprenne  rien  fans  revoir  HetmionQ, 


A9i:DMOBiAQUE^ 


S    C  Ë    fi    £i       V» 

roatHUS  ,  KERMtONE  ,  PHŒNIX. 

FTBK.BlHirSw 

\  O^raaHMrfJHHwnfiify.  yqg.  Madame»  &  je  Tob  bioi 
Oek  mm  «HUftl  icl  owiiDiig  mccc  om  if  c  nt'ia* 
f e  os  idens  poinc  ^  acné'  <Fui2  oaiiigQDe  attiiity  t 

IL  fidfctOB^onBQaBiirQiiffeaiftiasQEieoaBtoasi 
Et  ie  fbonBHtettHofcceqnr  iè  ne  dois  pis. 

Qo»  je  iicMB  aâ  fiBiMS  lia  6t  ^oe  je  bi  «ODB. 
Va  anne  igaa  JTtml  qpfe  ég»  fa  chMops  Tfoyens , 
^â9sée»pcfcs,6nsaa■5,  Ibnixiair  ces  liens  » 
£c  qpe  ans  oonUcr  ni  OBOQ  ckoLz  ni  le  TOtire  » 
Ncv  fisQCS  »  ans  ainoar  »  es^igcs  Fan  a  Taiitre, 
Maisc*cft  aièz  pov  moi  qœ  |e  nie  Ibis  feomis* 
Tar  mes  AaobalUean  mon  corar  voQs  fis  promis  i 
Loin  de  les  if  yuqoer ,  je  Toolns  7  foofcfiie. 
Je  ▼«!$  vis  avec  enz  airiver  en  £pire$ 
Et ,  quoique  d'an  anne  oeil  TMac  ▼iâorieos 
Eor  à%à  picfom  le  poofoir  de  tos  jenz, 
le  ne  m*arrêcai  point  â  ceae  ardeor  noa?elle» 
le  fouins  m*obftinie  à  Toos  (are  £d^ 

Je 
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\t  tons  feças  en  Reine ,  &  »  jQfi]iies  à  ce  ]oùfi 
)'ai  cm  que  tnei  fermens  me  dendioienc  Uea  à^zmoiaté 
Maïs  œc  amoor  remponei  & ,  par  an  coup  fiinefte  . 
Androoiaqae  m'airache  un  cœor  (]a'elle  déteAe. 
L*an  par  Tartre  entraînés ,  noos  courons  à  l'Autel 
Mous  jarer ,  malgré  nous  «  un  amoor  immortel. 
Après  cela  ,  Madanae  »  éclatez  contre  on  tnûtxe  ^ 
Qai  l'eft  ayec  dooievr ,  &  qù  poortanc  vent  rtoew' 
four  moi  »  loin  de  contraindrevn  fi  jofte  coonov  ^ 
Il  me  Toolagera  pc^t-ètre  autant  qiie  voas« 
DonnezHxioi  tons  les  noms  deftinés  anx  pat}iire& 
le  crains  votre  Ûence ,  &  non  pas  vos  injinips  i 
Et  mon  CG^or  »  foûleyant  mille  (ècrets  témoins  » 
M*en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moiolji 

HBRMIONIU 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice  ; 
l^aimeà  Voit  que  Aa,  moins  vous  tous  rendiez  Juftîce  | 
Et  qtte ,  voulant  bien  rompîré  Un  iloeud  û  folemàel  n 
Vous  vous  abandonniet  au  crime  eu  crimineL 
Sft  il  jufte  »  après  tout ,  qu*tm  Conquérant  s'abaifle 
Sons  la  fervile  loi  de  tenir  (à  pidmefle? 
Non ,  non  »  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  ; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vantçr» 
Quoi, ,  fans  que  ni  ferment^»  ni  devoir  vous  retienne  j 
Recherchét  iine  Grecque ,  amant  d'une  TTojenne  t 
Me  quitter,  me  reprendre  ^  9c  retourner  enéoc 

D 
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De  la  fiUr<rHâèae  à  la  veave  d-Heaor  ? 
Cmxtomei  ccméc  à»ttr  r£felaye&  la  Princeflê , 
IqunojerTisye  ans  Gtecs ,  as  fis  d'HeÔor  la  Grèce! 
Tooc  cetapaK  d'an-^on^  coofoots  maître  de  foi , 
D*iin  Itttfot  qid  A^éll  pomt  efclaye  db  fk  £of; 
iHMir  plakie  i  véciie  ipofi(e ,  tf  Totis  faudroit  peac-itre 
Pxodig^er  bs  ddttc  àoois  de  pnjdre  &  de  cralcre. 
Voos  veiiiez  dtt  ttfKHt  frôm  «hfefver  la  paleoi:  » 
Pom: alkrdans  lesbras-Hre  de  ma  dooleuf* 
Pleurante  après  (on  diar  voos  yonteK  (]a*da  me  voie  ) 
Mais  9  tetgHeof ,  en  an  joof  ce  feroit  trop  de  }oie« 
£c  fans  chercher  alfleurs  des  tntes  empruntes  ^ 
Ne  VOUS'  fiiâic-ii  pas  de  cetnt  que  vous  portez  t 
Du  matai  pève  d'Heâor  la  Vaieur  abbacue 
Aux  pieds  de  (à  faniifle  «^iraqtçà  fa  yoe  $ 
Tandis  que  daos  foi;^  fçin  votre  bras  enfoncé 
Cherchç  nn'refte  de  fang que  l'âge  avoic  gl^cé; 
iDÎns  des  ruiflè^w^  de  fang  Troye  afdentç  plonge  * 
De  votre  pppi:e  main  PoHxcne  égorgée , 
Aux  yeux  det  tous  les  Grecs  indignés  contre  votfs  I  . 
Que  peut-on  refnferi ces  généreux  coups?   . 

PYRRHUS. 

Madame ,  }ê  fais  trop  à  qufel  ekcès  de  fage 
La'vehgeance  d'Hélène  empotta  mon  courage» 
le  puis  me  plaindre  à  vous  du  f^ng  que  )*ai  ver(& 
Mais  I  enân ,  Je  confens  d'oublier  le  paflS.   • 


,t  RA  ù  Ê  btê: 

)ï  ren4^a|qes.  ao  Ciel  ^  qm  voinre 


O^xi^es  ^orèax  fi>Qptr5  m'dp^itentiè^rh^pitôcencë;  ^^ 
•Mon  cdéar>iîek^faîsiÂen  )Yrbj^^iJi|^ci'ft^fnér,^''^ 
Dévoie  mieux  Vdos  éoniiotite ,  dcidl^^^s^^minêtw  ' 
Mes  reiâdlds  iroo^faiilUèiittnè'-^lvnsifh^  "  ^ 

II  feue  fe  croiie  éùxi  p«et  fe  ttol»  afiÈIè-/  '  *^  '  '  '^'^ 
Vous  népréttixfiex  ^tfe  ihliiftêtéie'dàt»  tôs'fâfe^  ■-  ^ 
Je  crains  de  îwwfir^tâKit»  pett^1êrt«5eVdtÉi^fi!i:i;;^''    ''  ^ 

tien  ne  vo«^«iig^eôk  à'hir*«mfer  wi^lBti,^^  '^  '-  ^'*'  "^ 


HERAÎ'iONBv  -  .  ,'r 


le  ne  e&^fkSmzknéiXtfM  rq^tà^^imi  WY^  -^ 

£c  malgré  toas  mes  Grecs ,  honteux  de  mes  boncésiT 
lelear  ai  comifnandé  de  cacher  moh  injure* 
7*attendois  en  fectec  J^ormor  4^â(^^àrjure. 
Tâi  crû  que  côc^  tÈtâ  »  i  rott  ^e^îr^^^ndu  , 
ta  me  rapporc^ots  <Éa  coinir  qm  tti'^S^^dfi. 
}e  c'aimûis  incoff^ift  y  qu'tairOîs^jle/^t  fidèle  r 
Et  même ,  en  de  môrudrrr  y  o&«i  Souche  criielle 
Vient  fi  cranquillemehc  nAnménc^  le  trépas, 
Ingrat ,  je  doute  encor  fi  je  ne  t'aime  pas. 
MaiS)  Seigneur^  s'ille  faut ,  fi  le  Ciel  en  colèra 

D  % 


7<-  XNVROMAi^trB; 

Rélërre  ^  d!itures  yv»  la  gloite  de  vous  plaire  i 
'Achena  voue  h^men  ,  \'j  confens.  Uais  du  moins  ] 
Ne  foEcez  pas  mes  ^t»  d'en  tctv  les  témoini. 
^001  X^éatàin&M  js  'tods  parle  peaC'écre  ^ 
Diâifrezrle  d'an  joar ,  demain  vous  fetvz  taûoKi 
Voas  M  réponse?  point  >  perfide ,  Je  le  voî  > 
Ta  conpptei  lej  mooieDs  goe  ni  perds  arec  moî* 
Ton  coeoi  îip|tïdeni  dereroir  caTn^eiuie  , 
Jjf  rfoflie  qa'i  regrec  .qu'une,  autte  t'eniteûemie  I 
"Ira  loi  parles  du  coeur  j  la  la  cherches  des  yeox* 
Je  ne  te  reneni  f  Itis ,  lânve-rcoi  de  ces  Uens* . 
Va  loi  Jurer  la  foi  qoe  ta  m'avois  forée. 
Va  profaner  des  Diëbt  la  majefU  Tacrie. 
Ces.Die(pxtçe4ii)fltp;Iïeaxn'aiironcpaso^téJ  - 
Que,  les  minuf  (emiçns  aY«c  moi  t'ont  lié.  ^ 
porte  ans |àed{  des^qtels.ce  cocut  qui m^dundotmef 
ya, cotât.  Mais  Gfùffi«acoï  d'r  trofivei,H£nmoiWt 


TKA  G  t  D  I  S: 


S  C  E  N  E     V  I. 

P  V  R  R  H  irs.PHŒNIX;' 
p  H  «  N  I  X. 

^  EiGHSDK  i  «oas  reniendez.  Gardez  Je  n^geX 
XTne  amante  ea  futenp ,  qni  cherché  à  (ë  venget. 
Ule  n'eft  en  ces  lieax  qoe  trop  bien  appDjéa  t  ' 
laqmerelledes  Grecs  i  la  |(ienne  eftlîfè. 
Orefie  l'aime  encote  i  ft  pem-tire  à  ce  prix.»] 

P  Y  R  R  H  U  Sj 
■Jiaiioaaape  m'attead.  phoenix,  ^de  loa  Slsi 


fin  du  qttatrïlme  A&h 


Cj 


lA^'CiT  E  'V. 


rr 


SCENE /première, 

yERMiONE  A«/<. 

yj  11M$4^  2hQn.'aiTje  faii^H^ne  doit  j^tftii»  encore  f 
Quel  traal^tt  m9iùiS£$  ?  Qhoel  chagtiiijxie  aimas  m 
Errance ,  6c^ùfp&4e(bia^'j^tawe^èms^  palais» 

Le  cmel  /  De  qnel^o^U  ïLoùl  fioagédiée  ! 
Sans  piçié  »  &ns  donle^ir ,  an  n^oins  ^udiée  î 
^lii-je'vu:  (es  régàrés  (e  tronbler  nn  monsent  ? 
£n  ai»je  pu  tirer  nn  Çevi  gémiQèmeoc  ? 
Mnec  à  mes  foopirs ,  tranquille  à  nfies^aliarmes , 
Sembloit-il  ieuTennent  qu'il  eue  pan  à  mes  larmes  ^ 
£c  je  le  plains  encore  ?  Et  »  pour  comble  dVnnui  » 
liilon  coeur  y  mon  ttcb^CQBfv  ^Intfteflè  pour  lui  ! 
le  tremble  at^feul  pen&r  di^coup  qnlle  menacé  !. 
JSt  prête  à  me^vei^pr  >..)p  lui  fins  dëja  fffLce  ! 
Non  y  ne  réydquon^^ijMr  Tarr^de  mon  courrou*^ 
Qu'il  périflfe,  ^^4ifl!*>biea  il  ne  ifIt  j>lu$  pour  nous. 
Le  perfide  triomph^ ,  »irrir  de  ma  rage.. 
Il  penfe  voir  en  pleurs  djffipec^cet  orage. 
Il  croit  que ,  toujours  foible ,  6c  d*iin  cœur  incertaiHi^ 
le  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main». 
1^  C 


TRAGÉDIE;  ^ 

n  Juge  encorde  moi  par  me? bornas ÇftllSMt 

Uais  platài  le  peifide  a  \>wa  d'aaeres  penlies.. 

Triomphant  dans  le  Ternie ,  11  a$  VihÊiIine  [lU    : 

Si  l'on  fenhaite  ^dlleiin  J»  vis  off  Jw>  tn^v* 

Il  me  UilTe ,  l'ingut  >  cet  «otbuiv  EwseKA* 

Non ,  non  ,  encoK  un  coup ,  IdiflfHU  4^  Onftc* 

Qa'tl  meure  ipaifqo'ei^ila'ââle.pnSiKiir^ 

Et  poifqn'il  nv'a  foFoé  enfin  à  le  venlow. 

A  le  Todlott  I  Hé  gaoi  «  c'eft  dc^io  fioi  qui  l'onlonnel 

Sa  moitiêi'al'eirec  de  l'ameuf  d'tl«fttk)ne-ï 

Ce  Prince,  donc  mon fCD«.lèJiHl(^tapiMftii**       ' 

Avec  tant  de  plailû  ^  rediM-les  wÇ|fldt» ,  '  '  / 

Aqtiî  mime,  anfecreiyfvnMtoisdefUiiif*:*',         -' 

Avant  qu'en  eût  conclffca  faH^.b^meniei ' 

Te  n'ai  donc  traveptiE  lannde aleM  j  taai^EcBir^, 

Qae  pour  Tenii  fi  loin  p^vi^t  fati  trépaS'  1'    -  '       '. 

L'af&niner,  leper^r.Ab,rd«TWKqD'î£ex[rite|  wi^/- 

-'    '  ..I.  M'U'  U 

S  c  E  N  E  li    y] 

H  £  R  MI  O  >1  É  ,  ex i  O  N  E* 

B  g  R  M  I  6  N  J. 
^H ,  qo'ai-je  fxh  V  CUffne ,  ft  4M41«aM«  medilM 
QiKËûcPyrrliacf 

C  L  i  O  M  H. 
JUA  m  câitiUe  4»  Af  t'oMd  » 
te  pku  fiet  dec  inêifdc,  ;&  ^fi^rancMféiyt. 
D  « 


U  UlfDROMAqUEi 

le  Tai  va  yers  le  Temple ,  où  (on  hymen  s'àpprAo^ 
Mener  en  Conquérant  (à  noavelle  conquftte  t 
Et  i*ivi  oeil  od  briUoient  là  joie  &  fi>n  efpoir  , 
S'enyyrer ,  en  mardume  »  du  plaîfir  de  la  volr*^ 
!Andromaqiie ,  an  traven  de  mille  cris  de  foie  % 
Porte  }a(qa*aiB  Autels  le  fbavenir  de  Tioye  i 
Incapable  toojonrs  d'aimer  &  de  kaïr  » 
Sans  joie  &  fans  mtormore  «  elle  femble  obéi& 

MER  Ml  ONE. 
it  l'Ingrat  «  fafqa'anbont  U  a  pooffi  l'oatrage  r 
!Mak  as-tB  bien,  Cléone , obfervé  (on  vifage  t 
'<3oftte-t-il  des  plaifirs  tranqaiHes  de  parfaits  ^ 
M'a-t-iLpmnt  détourné  (es  yeux  yen  \t  Palais  l 
Dis-moi ,  ne  t*es-tu  point  pré(éntée  à  (à  vue  ^ 
X*ingprat  a-t-il  rougi ,  k>r(qu*il  t'a  reconnue  ^ 
Son  tropble  ayouoit^ilibn  infidélité  ? 
!A-iC«î1  lufqu'à  la  fin  (butenu  (à  fierté  f 

GLÉ0NE. 
'Madame ,  il  ne  voit  rien..Son  falut  &  la  ^oire 
Semblent  ètte ,  avec  irous  ^  fbrtis  de  (a  mémQirèîi 
Sans  ibnger  qui  le  fiiît ,  ennemis  ou  (iijets  , 
U  pourfnit  feulement  fes  amoureux  projets» 
^Autour  du  fils  d'Heâor  il  a  rangé  fa  garde  9. 
Et  c;roit  que  c'eftlui  feul  que  le  péril  regarde» 
Mœnix  mtme  en  répond  »  qui  Pa  conduit  exprèft 
Pans  i^n  Fort  éloigné  du  Temple  &  du  Palais. 

(YoîU  I  dans  lès  msilpops-i  ki<ralibia  qui  kî  fe(b< 


TRAGÉDIE.  «I 

H  E  R  M I  O  N  E. 
le  perfide  !  Il  moarra.  Mais  qae  t'a  die  Orefle  ? 

C  LEONE. 
Orefte  »  avec  (es  Grecs ,  dans  le  Temple  eft  ennt» 

HERMIONE. 

Hé  bien  I A  me  venger  n*e(lil  pas  préparé  I 

CLÉ  ONE. 
le  ne  ^s. 

HERMIONE. 

'      Ta  ne  (àis  !  Quoi  donc, Orefte  encore*  • 

Orefte  me  trahit  ! 

C  L  É  O  N  B. 

Orefte  vous  adore  $ 

Mais  de  mille  remords  fbn  efprit  combattu» 

Croie  tant&t  (on  amour  Se  tantôt  fa  venu. 

Il  refpefte  en  Pjrrhus  Thonneur  du  diadème , 

Il  re{peâe  en  Pyrrhus ,  Achille  &  Pjrrrhus  même. 

}l  craint  les  Grecs  >  il  craint  TUnivers  en  courroux  i 

Mais  il  fe  crair^t ,  dic-il ,  (ôî-même  pltis  que  tous. 

Il  voudroit  en  vainqueur  yous  apporter  fa  tête* 

le  (èul  nom  d^aflaflin  ^épouvante  &  Tarrite. 

Enfin  il  eft  entré ,  (ans  favoir  dans  (bn  cœur 

S*ii  en  d^fVoit  (bnîr  coupable  ou  fpeâateuir. 

HERMIONE, 

Non  ,  non  î  il  les  verra  triompher  fans  obftacle. 

Il  fe  gardera  bien  de  troubler  ce  fpeâade. 

le  fais  de  quels  remords  (bn  courage  eft  atteint. 

le  lâche  craint  la  mort  \  &  c>ft  tout  ce  qu*il  crai^^ 


Qoo! ,  fans  qu'elle  emplojit  une  fçule  prière  ; 
Ma  ipère,  en  {à£aiveutarmala  Grèce  entière: 
Ses  yeux ,  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  combat^j 
Virent  périr  yingt  Rqîs  qu*ik  ne  cofinoiâ&xent  pas  :. 
Et  moi ,  je  ne  prétends  que  la  more  d'un  pai^ure , 
£t  je  charge  un  a^ianr  du  Çom  de  mon  injure  % 
Il  peut  me  conquérir» ce  prix  fans  danger  ; 
Je  me  livre  moi-même,  6c  ne  pui  s  me  venger  l 
Allons  9  c'eft  à  mcH  (èule  à  me  rendre  juftice , 
Que  de  cris  de  douleur  le  Temple  retentifle  : 
De  leur  hjmen  fatal  troublons  Tévénement  $ 
Et  qu^lIs  ne  (oient  unis  »  s'il  Te  peut ,  qu'un  moments 
le  ne  cboîfirai  point  dans  ce  déibrdre  extrême  : 
Tout  me  fera  Pyrrhus ,  f&c-ce  Orefte  lui-même* 
le  mourrai.  Mais  au  moins  ma  nàort  me  vengera  i 
Je  ne  mourrai  pas  feule ,  &  quelqu'un  me  fuîvra. 

S    CE   NE     II  I. 

ORESTE ,  HERMIONE  ,  CLÉONE^  . 

ORESTE. 

Adam«  ,  c'en  eft  fait  ^  &  vous  êtes  fervîcji 
P/rrhus  rend  à  l'Autel  (on  initdelle  vie. 

HERMIONE. 
Il  eft  mort? 

ORESTE. 

Il  çxpire*  Et  nos  Grecs  irrités 


M 


TRAGÉDIE^  H 

t 

Ont  lavé  te^  (bit  ûngT&s  &fidélitfe. 

le  vous  Tavoif  fpccimi&  ;;êc  «tjiioiqad  mon  ooiihtg^ 

Se  i6ic-de  13e  complot  mmimsAt  itXMige , 

J'ai  coara  vers  le  Tèmi^ ,  oè  nos  Grecs  di(perffs^ 

Se  font  )]]fqa*à  T Aatel  dans  la  foale  glidSs* 

Pjrrhus  m'a  reconnu ,  ftmt  fans  changer  de  face. 

Il  fêmbloic  que  oia  vaeezdtac  ion>aadace  % 

Qae cous l^s Qracs,  bravésen leur Acnba(&dear » 

PufTenc  de  {oaMytoen  relever  la,  ^endéun 

Enfin ,  ayec  tranfporc  j^nanciQnrdiadèiney 

Sar  le  froac  d'Andfomaqu&ilFa  po£  Iw-mime  :. 

Je  vous  donne  >,  a-t«*il  dît  rf'^cQ^onne  ù  ma  fii^ 

AndromaqUe  yrégnc;^fu^'t£^irc&fw  mou 

h  voue  à  vetnfiU.  ujHamùi  dc'père  ; 

Ten  auefte  Us  Ditux ,  j<-  le  jure*  àfii  merci 

Pour  tous  mci  ennemis}  cMcUr.^lcsfiens  f 

^tje  le  reconnois  pouf  le  Roi  des  Troyens» 

^  «es-mots  y  qui  du  peuple  atciroienc  le  fuffrage , 

Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rago  s 

l'infidèle  s*eft  vU  partout  en  véroppcf , 

Et  je  n'ai  pu'crouver  de  place  pour  frapper. 

Chacun  fe  diiputoit  la  gloire  de  Tàbattre. 

le  Tai  vu  dan^  leurs  bras  qiielque-tems  lè  d'ébattre  f 

Tout  faitghmt  i  leurs  coups  vouloir  fe  dérober  > 

Mais  enfin  i  TAiKel  îl'  éft  aîfc  tomber. 

Çh çeupte  épouvante}* ai  ttaverfc là  prefle  ^ 


"èff  ASJÙR&MA^^t^É^, 


asr 


tjt^  I  1*. 


se    EN   E    1  V. 

O  R  t  s  T  E  i  parte 

(l  Ui  voîs-Je  ?  Eft-ce  Hermrane  ?  Et  que  viens-je  d'cntentfl 

pour  qui  coule  le  faog  que  ft  wiensde  ^ipïïnére} 

Je  lui^,  û  je  l'en  crois ,  un  ûaîcre,  un  al&ffiQ.  | 

Eft-ce  Pyrrus  qui  metarc  »  &  fuisje  Qrefte  enfin  ? 

Quoi  !  j'écoUfTe  en  mon  coeur  laraifon  qui  m'éclaire  \ 

ï'aflkffioe  à  regret  un  Roi  que  fe  ré^e  j 

Je  viole  en  on  }our  \ts  4tok$  desiSmi^eiaifis  y  '■ 

Ceux  des  Àmbailkdeurs ,  &  tous  ceux  iies  hnoiaiiis  s 

Ceux  même  des  Autels ,  ou  ma  fureur  Taffiége  i 

Je  deviens  parricide  ;  aiTaffîn  ;facritége  ; 

Pour  qui  i  {^our  une  ingcate  »  à  qui  je  le  prtmieis  i 

Qui  miême ,  $^il  né  meurt ,  ne  me  iref  ta  |araaiS'f 

Dont  f  époufe  la  rage.  Et ,  quand  j.e  i*ai  fer^m  » 

Elle  me  redemande  &  fôn  fang  Ôc  fa  vie  1 

Elle  Taime ,  &"  je  fois  un  monftre  ful-ieax  !  • 

Je  la  voi$  poof  paxxms  s'élcngner  4e  mes  jeekn  ; 

Et  Tingiaie  ,  en  itiysnt ,  me  lai(fe  «  pont  &Ukê  t 

^ou§  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  poUr  kii^plaireè 

pK— ■— «— i       n  II  III    I »■■■  «      "■■ Il— ^— ^M         I  II —— I»— — — ^— <^- 

SCÈNE  DERNIÊREv 

ORESTE  ,  PYLA13É  ,  5o/^4/^  i*Or^/^* 

PYLADE. 

L  faut  partir\  Seigneur.  Sortons  de  ce  palais  « 
Ottbien  téfcAvons-notïs  de  tt*en  fortir  jamais. 
Nos  Grecs ,  four  un  moment ,  en  défendent  la  poirte« 
Tout  le  peuple  aflemblé  nous  pourfuit  à 'main  forte* 
Aux  ordres  d'Andromaqué  ici  tout  eft  (bumis  , 
Ils  la  traitent  en  Reine ,  6c  nous  comme  ennemis* 
Andromaque  elie-mfiine  »  à  P/rrhus  fi  rebelle^ 


f  RJ  G  £  i)i  È.         tt^ 

Im  rend  tous  les  devoirs  d'une  vea ve  fidelle , 
Coaimande  qu'on  le  venge  «  &  penc-êcre  qu'encor 
Elle  pourfuic  fur  nous  la  ^ehgeance  d^Heâior. 
Allons*  N'attendons  pas  que  Ton  nous  environne  , 
Wos  Grecs  nous  rejoindront.  Et  tandis  qu'Hermione 
Tient  encore  le  peuple  autout  d'elle  arrêeé  « 
Voilà  notre  chemin ,  nfiarchons  de  ce  c6cé. 

O  R  E  S  T  £• 
Non,  non ,  c'eft  Hermione  9  anni  ^  que  je  veux  fuivre> 
A  fon  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  futvivre  ; 
Partez ,  j'ai  hit  le  crime ,  Se  je  vais  f  expier. 

1>YLADE. 
Hermione:  Seigneur,  il  la  faut  .oublier* 
Quoi,  toujours  rinftrumentS^  l'objet  de  fa  rage, 
Cherchez  -  vous  chez  les  mores  quelque  nouvel  outrage  }  , 
£t,  parce  qu'elle  meurt ,  faut*-il  que  vous  mouriez! 

ORESTI, 
file  meurth  Dieux  !  Qu'entends^je  i 

P  Y  L  A  D  E. 

Ch  quoi ,  Vouà  Tignorisi  ! 
En  rentrant  dans  ces  lieux  nous  l'avons  rencontrée  » 
Qul'Couroîc  vers  le  Temple  ,  inquiète ,  égarée, 
ïlle  a  trouvé  Pyrrhus ,  porté  par  des  (bldats  > 
^ue  fon  fàng  excitoit  a  venger  fon  trépas* 
Sans  doute  »  à  cet  objet  fa  rage  s'eft  éniue  j 
Mais ,  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue^' 
tin  poignatd  à  la  main  fur  Pyrrhus  fe  courber , 
lever  les  yeux  au  Ciel ,  (ë  frapper  >  6c  tomber. 

O  R  E  S  T  E^ 
Grâce  aux  Dieux ,  mon  malheur  padè  mon  e^irance  ? 
Oui ,  je  te  loue ,  &  Ciel ,  de  ca  perfevcrance. 
Appliqué  fans  relâche  au  foin  4e  me  punir  , 
Au  coiknble  dès  douleurs  tu  m'as  Ëiit  parvenir* 
Ta  haine  a  pris  plaifîr  à  former  ma  mifère  ) 
récois  né  pour  fer  yir  d'exemple  à  ca  colère  i 
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SS   JWROMJQUE,  TRAGÉDIE: 

.Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli  : 
Hé  bien  ,  je  meurs  content,  &  mon  fort  eft  rempli. 
Où  foiit  ces  deux  Amans  ?  Pour  couronner  ma  joie  » 
Dans  leur  Càng ,  dans  (e  mien,  il  faut  que|e  me  noie) 
L'un  &  l'autre,  en  mourant ,  je  les  veux  regarder. 
Réunidbns  trois  coeuts  qui  n'ont  pq  s'accorder» 
Mais  quelle  épaiile  nuit ,  tout-à-coup  »  m'envîrontie  ? 
De  quel  côté  fortîr  ?  D'où  vient  que  je  friflbnne  ? 
Quelle  horreur  me  (àifît  ?  Grâce  au  Ciel ,  j'entrevoi... 
Dieux  \  quels  ruifleaux  de  fang  coulent  autour  de  moi  I 

PirLADE, 
Ah,  Seigneur! 

OkËSTÉ. 
Quoi,  l^^rrhus ,  Je  te  rencontre  encore  î 
Trouverai-je  par-tout  un  rival  que  j'abhorre  ? 
Petcé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  ûijvé  î  ^ 
Tiens  ,  tiens ,  Voila  le  coup  que  je  t*ai  réfervé. 
Mais  que  vois  je  î  A  mes  yeux  Hermione  l'cmbraflè  / 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace  ! 
Dieux ,  quels  affreux  regards  elle  jette  fur  moi  ! 
Çuels  Démons,  quels  ferpens  traîne-t-ellc après  (bî?, 
Hé  bien ,  Filles  d'Enfer,  vos  mains  font-elles  prêtes?, 
Pour  qui  font  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  vos  têtçs  2 
A  qui  deftinez-vous  l'appareil  qui  vous  fuit? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'éternelle  nuits 
Venez ,  à  vos  fureurs  Orefte  s'abandonne. 
Mais  non ,  tetifez-vous ,  laiflèz  faire  Hermîone  i 
L'ingrate ,  mieux  que  vous  ,  faura  me  déchirer  | 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer» 

P  Y  L  A  D  E^ 
Il  perd  le  fentîment.  Amis ,  le  tems  nous  preffe , 
Ménageons  les  moméns  qtie  ce  tran^ort  nous  laiffc* 
Sauvons-le.  Nos  efforts  deviendroient  impai0àns  | 
S'il  r^renoit  ici  fa  rage  avec  fes  fens» 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ŒNARUS,   ARC  AS. 

K  le  confefle^  Arcas>  ma  foiblefle  re-' 

double  ; 
Je  oe  puis  voir  ici  Pirithotls  fans  trou* 

ble. 
Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dû 
me  préparer, 
C'étoit  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer» 
La  princefle  ayoic  beau  m*écaler  fa  confiance  > 
Son  hymen  reculé  âattoit  mon  efpérance  ; 
Et  fi  Théfée  airoit  &  fon  cœur  &  fa  foi , 
Contre  elle  i  contre  lui  y  le  temps  étoit  pour  mou 
De  ce  foible  fecours  Pirithoûs  me  prive  ; 
Par  1  ai  de  mon  malheur  l'iuftant  fatal  arrive  \ 


5ÇO  ARIA  NE, 

Ccjt  ami  fi  long-tecnps  de  Théféê  attenda  y 
Pour  partager  fa  gloire  f  en  ces  lieux  s'eft  rendo* 
Il  vientètre  témoin  do  bonbsur  de  fa  flanima  ; 
Aintl  >  plus  de  remife»  il  £iuc  m'arracher  l'ame  , 
Et  tatt  ibumettre  enfin  au  tourment  fans  égfal 
De  voir  root  ce  que  f  aime  au  pouvoir  d'uû  rival* 

A  R  C  A  S. 
Ariane  vous  charme  i  &  fans  doute  elle  eft  belle  ; 
MaisySeigneur  9  quand  l'amour  vous  a  parlépour  eUe  , 
Avez- vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 
La  mettoient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœuxl 
Si- tôt  que  y  dans  cette  ile  où  les  vents  la  pouflerenc» 
Aux  yeux  de  votre  Cour  fes  beautés  éclatèrent  > 
Vous  sûtes  que  Théféé  avoit ,  par  fon  fecours. 
Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours , 
Ec  que/ pour  reconnokre  un  amour'fi  fidèle  f  * 
Vainqueur  du  Minotaure ,  il  fûyoit  avec  elle. 

Suel  efpoirvous  laiflbient  des  nœuds  fi  bien  formés? 
B  étoient  l'un  de  J'autre  également  charnâés» 
Chacun  d'eux  l'avouoit  ;  &  vous-même  en  cette  ile 
Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  afy  le , 
Vous  les  prefTtez  d'abord  d'avancer  Theurctix  jour  ' 
Qui  devoit  par  l'hymen  couronner  leur  amour» 

OE  N  A  R  U  S. 

Que  n'ont-ib  pu  one  croire  ?  Ils  m'aoroient  vu ,  fans 

peine, 
Confentir  à  ces  nceods  donc  llmafge  me  gâne. 

8uoi  qu'alors  Ariane  eût  les  mêmes  appas  9 
n  rélitt e  asf émeièt  quand  on  n'efpere  pas  ; 
Et  du  moins  je  n'eufle  eu  >  pour  fiiu  ver  ma  francjiife  # 

S u'à  .vaincre  de  mes  fens  la  première  forprife  ; 
ais  fi  mon  trifte  cœur  à  l'amour  s'eft  vendu  , 
Théfée  en  eft  la  caufe ,  6c  loi  feolm'a  perdtu 
Sansfonçer  quels  honneurat'attendem  dans  Athine^ 
Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  fes  chiinesr; 
Et  f  quoi  que  dans  fbymeo  il  dût  trouver  d'appas» 
Piricbotlt  abftnt  ^  il  ne  le»  goûtoit  pas. 
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Pour  en  choîGr  le  jour  il  a  fallu  Tatteodre. 
Cefl:  bea^icoup  d'amitié  pour  un  amour  û  tendre  : 
Ces  délais  détnentoient  un  c€sur  bien  enflammé  ; 
£c  qui  n'auroic  pas  cru  qu'il  n*auroic  point  aimé  ?        « 
Voilà  fur  quoi  mon  ame  »  à  l'efpoir  enhardie  f 
S'eft  peut-être  en  fecret  un  peu  trop  applaudie. 
Les  pluscharmans  objets  qui  brillent  dans  ma  Cour^ 
Sen»k>ient  chercher  Tliéfée  f  àc  briguer  fon  amour; 
Il  rendioit  quelques  foins  à  Mégifte ,  à  Cyane  : 
Tout  cela  me  âattoit  du  côté  d'Ariane  ; 
Et  j'atlois  quelquefois  jufqu'à  m'imaginer 
Qu'il  dédaignoit  un  bien  qu'il  n'ofoit  me  donner. 

A  R  C  A  S. 
Dans  l'étroite,  amitié  qui ,  depuis  tant  d'années  > 
De  deux  amis  fi  chers  unit  les  deftinées , 
Il  n'eil  pas  iurprenaiit  que ,  malgré  de  beaux  feux» 
Théfie  ak  jfufqu'ici  reîufé  d'être  hetireux. 
C'eftde  qil6i  menyt  goiker  le  fruit  de  fa  viâoireji 
Qu'avoir  Piritbotts^pour  témoin  de  fa  gloire. 
Mais  9  Seigneur  >  Ariane  a^^t-elle  en  fon  amant 
Blâmé  pmt  un  aioii  cù  trop  d'empreffementr 
Enavez-vous  trouvé  plus  d'accès  auprès  d'elk  I 

OENARUS. 

Ce(l-là ma  peffïe,  Arcas  ;  Ariane  eft  fideBe ; 
Mes  languiflàns  regards ,  iiie$ inquiets  fbup'tp» 
n'ômquèisrop  de  maâaiwme  expliqué  les  àtûir^ 
Céroit  peu ,  j'ai  parlé  :  mais  pour  l'heareax  Théfée 
D'uD  feu  fi  viokm  foA  aina»  tn  embi^afée , 
Qu'elle  a  toajour»  depuis  appKquétousfesfGte» 
A  fiiîr  l'oc^alion  à^  me  voir  fans  témietns. 
Phèdre  fa  {œw ,  qui  fait  le«  peines  que  fendtsre^ 
Soulage  r  ^n  ftf  écoutant  ^  ma  fimeÔe  aventure  ; 
Et  comme  il  ne  fMtsc  rlen^pouc  flfatcer  un  amant  » 
Je  ffiK'obftHie  par  eUe,  &  cbérts  mon  toatmene. 

ARCAS. 
Avec  un  tel  difcours  vous  êtes  moins  à  plaindre  r 
Mais  Fhédre  eft  fansamour;&<ïunn^nteicraindrei; 
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Vous  la  voyez  foovent  ;  &  j'admire  »  Seigneur  i 

Que  fa  beauté  n'ait  rien  qui  touche  votre  ccear.* 

OENARUS. 
Vois  par-là'  de  Tamour  le  bizari-e  caprice. 
Pliédre  dans  fa  beauté  n'a  rien  qui  m'éblouifle; 
Les  charmes  de  fa  fœur  font  à  peine  au(C  doux  : 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  en  être  l'époux* 
Cependant,  quoiqu'aimable,  &  peut- être  plus  belle» 
Je  la  vois ,  je  lui  parie ,  &  ne  fehs  rien  pour  elle. 
Non  >  ce  n'eft  ni  par  choix ,  ni  par  raifon  d'aitner  » 
Qu'en  voyant  ce  qui  plait  on  fe  laifle  enflammer* 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible 
Frappe  j  faifit  »  entraine  ,  &  rend  uncceuc  fenfible; 
Et  y  par  utle  fecrette  &  néceflaire  loi,  . 
On  fe  livre  à  l'amour  fans  qu'on  fâche  pourquoi. 
Je  l'éprouve  au  fupplice  où  le  ciel  me  condamne  > 
Tout  me  parle  pour  Phèdre  i  &  tout  contre  Ariane  ; 
ECj  quoi  que  (ur  le  choix  ma  raifon  ait  de  jour, 
L*Qne  a  ma  feule  eftime ,  &  l'autre  mon  amour. 

A  R  C  A  S. 
Mais  d'un  pareil  amour  n'êtes-vous  pas  le  maître'!' 
Qui  peut  tout ,  ofe  tout. 

OENARUS. 

Que  me  fais-tu  connoitre? 
L'ayant  reçue  ici  »  i'aurois  la  lâcheté  > 

De  violer  les  droits  de  l'hofuitalité! 
Quand  je  m'y  réfoudrois,quei  efpoir  pourmafiamsief 
£n  la  tyrannifant  toucherois- je  fon  ame  ? 
Théfée  eft  un  héros  fameux  pab  tant  d'exploits^ 
Qu'auprès  d'elle  en  mérite  il  ef&ce  les  rois  : 
Son  cœur  eft  tout  à  lui  >  )  'en  connois  la  confiance  >  ' 
£t  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 
Ainfi  y  par  mon  refped  >  au  défaut  d'eue  aimé  > 
Méritons  iufqu'au  bout  de  m'en  voir  eftimé. 
Par  d'illuftres  efforts  les  grands  cœurs  fe  connoiflent; 
£t ,  malgré jaoD  amour  •  •  •  •  Mais^les  princes  paroUT- 
fent. 

SCENE 


SCENE      IL 

ŒNARUS,   THÉSÉE,   PIRITHOUS  , 
ARCAS. 

EOEN  ARUS. 
Efin  voici  le  jour  li  long-temps  attendu  , 
PirithoUs  dans  N  axe  à  Thérie  eft  rendu  ; 
3t  quand  un  heureux  fort  permet  qu'il  le  renvoie^ 
.]  n'efl  pai  mai-aifi:^  de  juger  de  fa  joie  ; 
ïpréï  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à  (s  Foi. 

PIRITHOUS. 
Tctte  joie  eft  encorplusfenlible  pour  moi  i 
■eigncur  ;  &  plus  Théféc  a  pendant  mon  abfence 
>'un  deiïiti  rigoureux  fouffert  la  violence , 
•lus  c'elt  pour  ma  tendrelie  un  ai:iiab!e  tranfport 
>'embraner  un  ami ,  dontj'ai  pleuré  la  mort. 
Jui  l'eût  cru ,  que  du  Ibrt  le  choix  illégiiioie, 
l'ayant  au  minotairre  envoyé  pour  viftirae, 
I  dût  I  par  un  triomphe  à  jamais  glorienXi 
rirancni'' (on  pays  d'un  tribut  odieux  P 
ur  le  bruit  qui  lendoit  ces  nouvelles  incertaineii 
."cfpoir  de  Ion  retour  m'attira  dans  Athènes; 
t,  par  un  ordre  exprès,  cefur-lâqueiesûs 
lu'il  attendoitici  Ton  cher  Piritlioûs. 
îudaJn  je  vole  à  Naxe ,  où  de  fa  renommée 
[onanie  k  le  revoir  ert  d'autant  plus  charmée, 
oetoincombléqu'ilclldesfaveursd'ungraiidroi, 
ème  zelc  toujours  l'intérelfe  pour  moi. 

OENARUS. 
ue  Théfée  e(l  heurctixlTandisqu'ilpeutatiendre 
JUS  les  bietis  que  piomct  l'amitié  la  plus  tendre, 
Bplus  parfait  amour  les  fdvorables  nœuds 
■   ni  rien  q'i'unbelobjcta'abandonneàfesvœujc. 
L  Cifrn.    Ttaieiy.  A  a 
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THÉSÉE. 
Il  ne  Eut  pu  )i^er  (kr  ce  qa'oo  fou  paroitref 
SdgDcar  ,  od  o'eft  heorciix  qu'autant  qu'on  le  croit 


VoosmTaccablezde  biens;  &f  quand  je  vous  doistant; 
Ne  pouvant  m'acqpitter  ,  je  ne  vis  point  content» 

OE  N  A  R  U  S. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  Ton  y  penfe  ; 
Mais  9  fi  j'en  attendoîs  quelque  reconnoiflance  9 
Prince»  me  dnffiez-vous  &  la  vie  &  rhonnear> 
Il  feroit  un  moyen. . . 

THÉSÉE. 

Quel?  Achevez,  Seignenr, 

J'offre  tout  ;  &  déjà  mon  cœur  cède  à  la  joie  9 
Depenfer... 

OE  N  A  R  U  S. 

Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie  ; 
Ceflez  d'avoir  pour  moi  des  foins  trop  empreflés. 
Il  vous  en  coûteroit  plus  que  vous  ne  penfez. 

THÉSÉE. 

Dontez'vous  de  mon  zele  ^  & . . . 

OE  N  A  R  U  S. 

Non ,  je  me  condamne  ;- 
Aimez  Pirithoûs  9  pofTédez  Ariane , 
Un  ami  fi  parfait. .  •  De  ficharmans appas. .  • 
J'en  dis  trop  9  c'eft  à  vous  à  ne  m'entendre  pas  ; 
Ma  gloire  le  veut.  Prince ,  &  je  vous  le  demande* 
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SCENE    III. 

PIRITHOUS,  THÉSÉE; 

T  PIRITHOUS. 

Je  ne  fais  fi  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende  ; 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Méfait  craindre  pour  vous  le^roilble  de  fon  cœur  ; 
Songez-y  «  s'il  falloir  qu*épris  d'amour  pour  elle  •  •• 

THÉSÉE. 
Sa  palfion  eft  forte  >  &  ne  m'eft  pas  nouvelle , 
Je  ia  sus  dès  Tinftant  qu'il  s'en  lailla  charmer  ; 
Mais  ce  n'eïl  pas  un  mal  qui  me  doive  allarmer.    , 

PIRITHOUS. 

Il  eft  vrai  qu'Ariane  auroit  lieu  de  fe  plaindre , 
Si ,  chéri  fans  réferve ,  elle  vous  voyoit  craindre* 
Je  viens  de  lui  parler,  &  Je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illuftre  amant  de  rlus  ardens  fouhaits  ; 
Ceft  un  amour  pour  vous  u  fort,  fi  pur  >  G  tendre , 
Que,quoi  que  pour  vous  plaire  il  fallut  entreprendre^ 
Son  cœur  de  cette  gloire  uniquement  charmé . .  • 

THÉSÉE. 
Hélas  î  &  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé  ? 
Je  ne  me  verroispas  dans  l'état  déplorable 
Où  me  réduit  fans  cefle  un  amour  qui  m'accable. 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  fens  défolés  •  •  • 
Lepuis-ie  dire  ? 

PIRITHOUS. 
O  dieux!  eft-ce  vous  quiparlezl 
Ariane  en  beauté  par-tout  fi  renommée  « 
Aimaht  avec  e3(cè5  ne  feroit  point  aimée  ? 
Vous  feriez  infenliblé  à  de  fi  doux  appas  ? 

THÉSÉE. 
lU  ont  dequoi  toucher ,  je  ne  Tignore  pas. 

A  a  ij 
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Ma  raifon ,  au5  toujours  s'intérefle  pour  elle  f 
Me  dit  qu'elle  eft  aimable ,  &  mes  yeux  qu'elle  et! 

belle  ; 
L'amour  fur  leur  rapport  tâche  de  m'ébranler  ; 
Mais  quand  le  cœur  fe  tait,  l'amour  a  beau  parler. 
Pour  ^engager  ce  cœur  ces  amorces  font  vaines , 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  fes  chaîner. 
Et  ne  confond  d*abord  >  par  fes  doux  embarras, 
Tous  les  raifonnemens  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 

P  I  R  I T  H  O  U  S. 
Maïs  vous  (ouvenez-vous  que  pour  fauver  Théfec 
La  fidelle  Ariane  à  tout  s'eA  expofée  ? 
Par-là  du  labyrinthe  heureufement  tiré .  -  • 

THÉSÉE. 
11  eft  vrai ,  tout  fans  elle  étoit  défefpéré. 
Du  fuccès  attendu  fon  adrefle  fui  vie  , 
Malgré  le  fort  jaloux  ,  m'a  confervé  la  vie  : 
Je  la  dois  à  fes  foins  ;  mais  par  quelle  rigueur   . 
Vouloir  que  je  la  paye  aux  dépens  de  mon  cœur  î 
Ce  n'eft  pas  qu'en  fecret  l'ardeur  d'un  fi  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle. 
Touché  de  mon  amour ,  confus  de  fon  éclat , 
Je  me  fuis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat , 
Mille  fois  j'ai  rougi  de  ce  que  j'ofe  feire , 
Mais  mon  ingratitude  eft  un  mal  néceflaire  ; 
Et  l'on  s'efforce  en  vain  par  d'aflîdus  combats 
'  A  difpofeç  d'un  cœur  qui  ne  fe  donne  pas. 

P  I  K  1 T  H  O  U  S. 
Votre  mérite  eft  grand ,  &  peut  l'avoir  charmée  ; 
Mais  quand  elle  vous  aime ,  elle  fe  croit  aimée; 
Ainfi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  fa  foi , 
£t  vous  avez  juré ... 

THÉSÉE. 

Qui  n'eût  fait  comme  moi  ? 
Pour  me  fuivre,  Arîarie  abandonnoit  fon  père  » 
Je  lui  devois  la  vie ,  elle  avoir  dequoi  plaire. 
Mon  cœur  fans  paifion  me  laiflbit  préfumer 
Qu'il  prendront  à  mon  choix  Thabicude  d'aimer* 
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Par-là  f  ce  qu'il  donnoit  à  la  reconnoiffance  , 
De  l'amour ,  auprès  d'elle ,  eut  l'entière  apparence  ; 
Pour  payer  ce  qu*au  fien  je  voyois  être  du  > 
Mille  devoirs...  Hélas!  c*eft  ce  qui  m'a  perdu. 
Je  les  rendois  d'un  air  à  me  tromper  moi-même  ^ 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  étoit  extrême  , 
Lorfqu'un  trouble  fecret  me  fit  appercevoir 
Que  (ou vent  pour  aimer  ,  c'eft  peu  que  le  vouloir. 
Pbédre  à  mes  yeux  furpris  à  toute  heure  expofée  •  •  • 

F  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Quoi!  la  fœur  d'Ariane  a  fait  changer  Théfée  ? 

T  H  Ê  S  È  E. 
Oui ,  je  l'aime ,  &  telle  eft  cette  brûlante  ardeur  ,' 
Qu'il  n'eft  rien  qui  la  puifTe  arracher  de  mon  cœur. 
Sa  beauté  >  pour  qui  feule  en  fecret  je  foupire  , 
M'a  fiait  voii'  de  l'amour  jufqu'où  s'étend  l'empire; 
Je  l'ai  connu  par  elle  ,  &  ne  m'en  fens  charme 
Qae  depuis  que  je  l'aime  ,  &  que  j'en  fuis  aim^. 

PIRITHOUS. 
Elle  vous  aime  ? 

THÉSÉE. 
,  Autant  que  je  le  puis  attendre , 

Dans  llntérêt  du  fang  qu'une  fœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  long-temps  l'amitié  qui  les  joint 
Forme  entr/?  elles  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt 

?>oint , 
e  a  quelquefois  peine  à  contraindre  fon  ame  » 
De  lai  (Ter ,  fansfcrupule ,  agir  toute  fa  flâme  > 
Et  voudroît ,  pour  montrer  ce  qu'ellefent  pour  mol  ^' 
Qu'Ariane  eût  cefTé  de  prétendre  à  ma  foi. 
Cependant ,  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'auroit  donné  le  cours  de  notre  intelligence  f 
Naxe  a  peu  de  beautés  pour  qui  des  foins  rendus 
Ne  me  fembleut  coûter  quelques  foupirs  perdus  ; 
Cyane  ,  Mg\é ,  Mégifte ,  ont  part  à  cet  hommage  p 
Ariane  le  voit ,  &  n'en  prend  point  d'ombrage  ; 
Rien  n'allarme  fon  cœur ,  tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  matrahifon  lui  répond  de  ma  foi. 

A  a  11  j 
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PIRITHOU  S. 
Des  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifFérence , 
Pour  vous  faire  aifômenc  foupçonner  d'inconfiance* 
Mais  f  quand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu  f 
!Ne  vous  déclarant  point ,  qu'avez-vous  prétendu  ? 

THÉSÉE. 
Flatter  l'efpoir  du  roi  >  donner  temps  à  fa  fiâme 
De  pouvoir ,  malgré  lui  >  tyrannifer  ion  ame  ; 
Gagner  Tefprit  de  Phèdre  ^  &  me  débarrafier  - 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'auroit  pu  preflcr. 

PIRITHOUS. 
Mais  me  voici  dans  Naxe  >  &  quoi  qu'on  puifle  faire  , 
Votre  infidélité  ne  fauroit  plus  fe  taire. 
Quel  nrétexte  aurez-vous  encore  à  différer  ? 

THÉSÉE. 
Je  me  fuis  trop  contraint  y  il  faut  me  déclarer. 
Quoi  Que  doive  Ariane  en  reflentir  de  peine , 
Il  faut  lui  découvrir  que  fon  hymen  me  gêne  ; 
£t ,  pour  punir  mon  crime  >  &  fe  venger  de  moi , 
La  porter  9  s'il  fe  peut  9  à  faire  choix  du  roi. 
Vousfeul  ;  car  de  quel  front  lui  confeifer  moi-même 
Qu'en  moi  ç'eft  un  ingrat,  un  parjure  qu'elle  aime  ? 
Mon,  vous  lûipeindrezmieuxrembarrasdeiBoncœur. 
Parlez ,  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  fa  foeur. 
Savoir  qu'une  rivale  ait  mon  ame  charmée  » 
La  chercher ,  la  trouver  dans  une  fœur  aimée  > 
Ce  feroit  ou  (bpplice ,  après  mon  changement , 
A  faire  tout  ofer  à  fon  reflentiment. 
Ménagez  fa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  , 
Avouez-lui  Kamour  »  mais  cachez-lui  l'amante. 
Sur  qui  que  fes  foupçons  puiflent  ailleurs,  tomber  > 
Phèdre  i  (^  défiance  eft  feule  à  dérober. 

PIRITHOUS. 

Je  tairai  ce  qu'il  (aut  ;  mais  9  comme  ie  condamne 
Votre  ingrate  conduite  au  regard  d'Ariane  » 
M'attendez  point  de  moi  que  >  pour  vous  dégager  j^ 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à  changer  ; 
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C*eft  an  aveu  honteux  qu'un  autre  lui  peut  faire* 
Cependant  y  mon  fecours  "^oxi^  étant  neceiTaire  ^ 
Si  fur  riiymeH  du  roi  je  puis  être  écouté  > 
J'appuierai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 
Phèdre  vient  >  je  vous  laiife. 

T  H  Ë  S  É  E. 

O  trop  charmante  vue! 


SCENE    IV. 

THÉSÉE,  PHEDRE. 

HT  H  É  S  É  E. 
Ê  bien  !  à  quoi ,  Madame  y  ètes-vous  réfolue  \ 
Je  n'ai  plus  de  préte^tte  à  cacher  mon  fecret. 
Ne  verrez- vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret  ? 
Et  quand  Pirithofis  que  je  feignois  d'attendre  % 
Mç  contraint  à  l'éclat  qu'il  m'a  fallu  fufpendre  > 
M'àimerez-vous  fi  peu  >  que  pour  le  retarder  , 
Vous  me  difîez  encor  que  c'eft  trop  bazarder  \ 

PHEDRE. 
Vous  pouvez  là-deflus  vous  répondre  vous-même. » 
Prince  »  je  vous  l'ai  dit ,  il  eft  vrai  y  je  vous  aime  ; 
£t  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  eft  le  fecour$> 
L'avoir  dit  une  fois ,  c'eft  le  dire  toujours. 
Je  n'examine  point  fi  je  pouvois  ^  fans  blâme  > 
Au  feu  qui  m'a  (urprife  abandonner  fon  ame  ; 
Peut-être  à  m'en  défendre  aurois^je  trouvé  jour  # 
Mais  il  entre  fou  vent  du  deftin  dans  l'amour  ; 
Et  y  duc-il  m'en  coûter  un  étemel  martyre  » 
Le  deftin  l'a  voulu ,  c'eft  à  moi  d'y  fouicrire. 
J'aime  donc  ;  mais  malgré  l'appas  flatteur  &  doux 
Des  tendres  fentimens  qui  me  parlent  pour  vous>  - 
Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 
S'eft  pour  vos  intérêts  elle-même  immolée  ; 

A  a  ui) 
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Qu'aucun  amour  jamais  n'eut  tant  de  fermeté  y 
Qu'ayant  tout  fitit  pour  vous  elle  a  tout  mérité  ; 
£t  plus  l'inftant  approche  où  cette  infortunée  , 
Après  un  long  efpoir ,  doit  être  abandonnée  9 
Plus  un  fecret  remords  trouve  à  me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  fi  cher. 
!  V  ous  lui  dç vez  ce  cœur  dont  vous  m'offrez  l'homroa— 

•     -  ' 

Vous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m'engage  p 
Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois . .  • 

THÉSÉE. 
Ah!  ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous ,  qu'ai-je  oublié  de  faire  ? 
Quels  efforts!  J'ai  tâché  de  l'aimer  pour  vous  plaire^' 
C'eft  mon  crime  ;  &  peut-être  il  m'en  faudroit  haïr, 
Mais  vous  m'en  donniez  l'ordre  >  il  falloit  obéir  ; 
Il  falloit  me  la  peindre  aimable  y  jeune  êc  belle  , 
Voir  fon  pays  quitté ,  mes  jours  fauves  par  elle. 
C'étoit  dequoi  fans  doute  affujettir  mes  vœux 
A  n'aimer  qu'à  lui  plaire  >  à  n)|^en  tenir  heureux  ; 
Mais  fon  mérite  en  vain  fembîoit  fixer  ma  flâme  , 
Un  tendre  fouvenir  frappoit  foudain  mon  ame  ; 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  fi  doux  f 
Je  cédois  au  penchant  qui  m*entraîne  vers  vous  , 
Et  fentois  dimper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d'amour  que  j'avois  f&it  pour  elle* 

^  PHEDRE. 

J'auroîs  de  ces  combats  affranchi  votre  coeur  ^ 

Si  j'euflè  eu  pour  rivale  une  autre  qu'une  fœur  ; 

Mais  trahir  l'amitié  dont  on  la  voit  laps  ceffe . . . 

Non  f  Théfée  ^  elle  m'aime  avec  trop  de  cendreffe. 

D'un  fupplice  fi  rude  il  faut  la  garantir  ; 

Sans  doute  elle  en  mourroit  y  je  n'y  puis  confentir. 

B.endez»Iui  votre  amour  ^  cet  amour  qui  ^  fans  elle  , 

Auroit  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle  ; 

Cet  amour  >  qui  toujours  trop  propre  à  me  charmer  « 

N'ofe.,, 
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THÉSÉE. 

Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer  » 
A  brifer  ces  liens  où  mon  ame  affervie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Ces  feux  dont  ma  raifon  ne  fauroit  triompher  » 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer  ; 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image .  «# 
Mais  à  quel  fentiment  ma  paffion  m'engage  ! 
Si  la  douceur  d'aimer  a  pour  vous  quelqueappas  ^ 
Me  pourriez-vous  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas  f 

PHEDRE. 
II  en  eft  un  moyen  que  ma  gloire  envifage , 
Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 
Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux , 
Pour  dégager  ce  cœur  >  commencez  par  les  yeux» 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteufe  amorce  f 
Plus  vous  les  fouffrirez ,  plus  ils  auront  de  force  ; 
Ce  n*eft  qu'en  s'éloignant  qu'on  pare  de  tels  coups; 
Si  le  triomphe  eft  rude ,  il  eft  digne  de  vous  : 
Il  eft  beau  d'étouffer  ee  qui  peut  trop  nous  plaire  p 
D'immoler  à  fa  gloire.  • . 

THÉSÉE. 

Et  le  pourrez-vous  faire  ?. 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  amour  a  tracés , 
Quand  vous  me  verrez  moins ,  feront-ils  effacés  ? 
Oublierez  -vous  fi-tôt  cet  ardent  facrîficè ... 

PHEDRE. 

Cruel  !  pourquoi  chercher  à  croître  mon  fupplice  f 
M'accable-t-il  fi  peu  ,  qu'il  y  faille  ajouter 
Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ofe  écouter  ? 
Puiibue  mon  fier  devoir  le  condamne  à  fe  taire , 
Laiflez-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  su  plaire: 
Laiffez-moi  déguifer  à  mes  chagrins  jaloux , 
Qu'il  n'eft  point  d'heur  pour  moi ,  point  de  repos  fans 

vous. 
C'eft  trop  9  déjà  mon  cœur  à  ma  gloire  infidèle  > 
De  mes  fens  mutinés  fuit  le  parti  rebelle , 

Aa  V 
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ffe  trouble  ^  il  s'emporte ,  & ,  dès  que  je  vous  voî» 
la  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉ  Ef- 
ib!  puifqu'en  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle  >. 
)ubiiez  qu'une  fœur  y  voudra  mettre  obftacle. 
'ourquoi,  pour  l'épargner ,  trahir  un  û  beau  feuT 

PHEDRE. 
*ais  fur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  fon  aveu  ? 
achant  que  vous  m'airaez... 

THÉSÉE. 

C'eft  ce  qu'il  lui  faut  taire  ; 
a  fuite  de  Minos  allume  la  colère , 
'our  fe  mettre  à  couvert  elle  a  befoin  d'appui  ; 
.e  roi  l'aime ,  faifpns  qu  elle  s'attache  à  lui  > 
ît^qu'acceptant  fa  main  au  défaut  de  la  mienne, 
îlle  fouffre  en  ces  lieux  qu'un  trône  la  foutienne. 
2uand  un  nouvel  amour  par  l'hy  mt n  établi 
4'aura  par  l'habitude  attiré  fon  oubli  y 
Qu'elle  verra  pour  moi  fon  mépris  ncceflaire  » 
ïous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  royftere. 
ifais  y  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement j 
'ai  befoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant '^ 
>e  voir  que  dsins  vos  yeux, quand  ce  projet  me  flatte^ 
'.n  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate  ; 
^ue  contre  vos  frayeurs  raflurant  votie  efprit> 
.lie  efface... 

PHEDRE. 
Alle;B ,  Prince  >  on  vous  aime  >  il  fufl»' 
eut«ètre  que  fur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire^ 
aivez  ce  qu'en  fecret  votre  cœur  vous  infpire; 
t  dequoi  que  le  mienpuifle  encor sallarmer^ 
'écoutez  que  l'amour  11  vous  favez  aimer» 

JFx/t  i\i  premier  ASc^ 
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ACTE.  II. 

SCENE     PREMIERE. 

ARIANE,  NÉRINE. 

LNÉRINE. 
Ë  roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  fe  plaindre  , 
Madame ,  vous  devez  un  moment  vous  contraindre  5 
Et ,  quoi  qu'en  l'écoutant  vous  ne  puifliez  douter 
Que  <:*eft  ton  amour  feul  qu'il  vous  faut  écouter , 
Votre  h/men  dont  enfin  l'heureu^  moment  s'avance^ 
Semble  vous  obliger  à  cette  complaifance. 
Il  vous  perd  >  &  la  plainte  a  dequoi  foulager. 

ARIANE. 
Je  fais  qu'avec  le  roi  j'ai  tout  à  ménager  ,, 
J'aurois  tort  de  l'aigrir.  L'afyle  qu  il  nous  prêté  9 
Contre  la  violence  afliire  ma  retraite. 
D'ailleurs  tant  de  refpeâ:  accompagne  fi»  voeux , 
Qujs  fouvent  j'ai  regret  qM  ne  puiffe  être  lieureu:!e» 
Mais  quand  d'un  premier  feu  l'ame  toute  occupée 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qui  l'ont  frappée^ 
C'eft  un  fujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'eîspriroer , 
Qu'un  amant  qu'on  n'églige ,  &qui  parle  d'aimer. 
Pour  m'en  rendre  la  peine  à  fouftrir  plus  aifée  , 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parle-moi  de  Théfée  ; 
Peins- moi  bien  quel  honneur  je  reçois  de  fa  foi  > 
Peins-  moi  bien  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi  > 
OiFres-cîi  à  mes  yeux  la  plusfenfible  image. 

NÉRINE. 
Je  crois  que  de  fon  cœur  v  ous  avez  tout  Thonraiage  ; 
Mais  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  fens  charmés  , 
C'eft  beaucoup  s'ilvous  aime  autant  que  vousTaimeas» 

Aa  vj 
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ARIANE. 
Ehipois-fe  tropl'aiiner9quaiid,toutbrillaotde  gloire. 
Mille  fameux  exploits  l'offrent  à  ma  mémoire  ? 
De  cent  monftres  par  lui  Tunivers  dégagé 
Se  voit  d*un  mauvais  fang  heureufement  purgé. 
Combien,  ainfi  qu'Hercule  f  a-t-il  pris  de  viftimes? 
Combien  ve^é  de  morts ,  combien  puni  de  crimes? 
Procrufte  &  Cercyon ,  la  terreur  des  humains  9 
]>J 'ont-ils  pas  fuccombé  fousfes  vaillantes  mains? 
Ce  n'eft  point  le  vanter  que  ce  qu'on  m*entend  dire» 
Tout  le  monde  le  fait ,  tout  le  monde  l'admire  ; 
Mais  c'eii  peu ,  je  voudrois  que  tout  ce  que  je  voi 
S'en  entretint  fans  cefTe  ,  en  parlât  comme  moi. 
J'aime  Phèdre ,  tu  (ais  combien  elle  m*eft  chère  ; 
Si  quelque  chofe  en  elle  a  dequoi  me  déplaire , 
C'eft  de  voir  fon  efprit ,  de  froideur  combattu  , 
]Négliger  entre  nous  de  louer  fa  vertu. 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle , 
Elle  applauditim'appr  ou  ve  ;  &qui  feroit  moinsqu'elle? 
Mais  enfin  9  d'elle-même  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  ; 
Il  faut  en  leur  faveur  expliquer  fon  filence. 

N  É  R  I  N  E. 
Je  ne  m*étonne  point  de  cette  indifFérence  ; 
N'ayant  iamais  aimé ,  fon  cœur  ne  conçoit  pas .  •  • 

ARIANE.. 
Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 
L*amoar  n'a  bien  fou  vent  qu'une  douceur  trompenfc; 
Mais  vivre  indiffifrente  y  eft-ce  une  vie  heureufe  ? 

N  É  R  I  N  E. 
Apprenez-le  du  roi ,  qui  de  vous  trop  charmé, 
14  e  foufiriroit  pas  tant ^  s'il  n'avoit  point  sdmé. 
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ŒNARUS,  ARIANE,  NÉRINE. 

NOE  N  A  R  U  S; 
E  vous  offenfez  point  »  Princefle  incomparable  f 
Si  >  prêt  à  fuccomber  au  malheur  qui  m'accable  , 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  tâché  d'obtenir 
La  trifte  liberté  de  vous  entretenir , 
Je  la  demande  entière  ;  &  ^  quoi  que  puifle  dire 
Ce  feu  qui,  malgré  vous^prend  fur  moi  trop  d'empire. 
Vous  pouvez  fansfcrupute»  en  voir  mon  cœupatteint. 
Quand  >  pour  prix  de  mes  maux  i  je  ne  veux  qu'être 
plaint. 

ARIANE. 
Je  connois  tout  l'amour  dont  votre  ame  eft  éprife  , 
Son  excès  m'a  fouvent  caufé  de  la  furprife  ; 
Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même ,  avant  vous ,  ne  fe  foit  déjà  dit. 
Tant  d'ardeur  méritoit  que  ce  cœur  plusfenfible 
A  l'offre  de  vos  vœux  ne  fut  pas  inflexible , 
Que  d'un  fi  noble  hommage  il  fe  trouvât  charmé  ; 
Mais^  quand  je  vous  ai  vu^  Théfée  étoit  aimé  : 
Vous  favez  fon  mérite ,  &  le  prix  qu'il  me  coûte  ; 
Après  cela ,  Seigneur  9  parlez  y  je  vous  écoute. 

OE  N  A  R  U  S. 
Théfée  a  du  mérite  >  &  je  l'ai  dit  cent  fois  > 
Votre  amour  eût  eu  peine  à  faire  un  plus  beau  choix  ; 
Par-tout  fa  gloire  éclate  >  on  l'eftime  1  on  l'honore  > 
Il  vous  aime  >  ou  plutôt  >  Madame ,  il  vous  adore  ; 
Vous  le  dire  à  toute  heure  eft  fon  foin  le  plus  doux  i 
£t  qui  pourroit  moins  (aire  étant  aimé  de  vous  i 
Après  cette  juilice  &  fa  flamme  rendue , 
La  înieone  par  pitié  fera-t-eUe  euiendue  i 


k66  ARIANE, 

Je  ne  vous  redis  point  due  tous  mes  fens  ravis 
Cédèrent  à  Tamour  fi-tot  que  je  vous  vis. 
Vous  l'avez  déjà  su  par  l'aveu  téméraire 

Sue  de  ma  palTion  j'ofai  d'abord  vous  faire, 
fallut  pour  cefler  de  vous  être  fufpeâ  » 
Ne  vous  en  parler  plus  ;  je  Tai  fait  par  refoeft* 
Pour  ne  vous  aigrir  pas  >  d'un  rigoureux  iilence 
Je  me  fuis  impoié  la  dure  violence  ; 
Et  s'il  m'eft  échappé  d'en  foupirer  tout  bas  , 
C'étoit  bien  m'en  punir ,  que  ne  m'écouter  pas* 
Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flâme  , 
Four  vous  voir  fanspitié  >  je  n'ai  point  changé  d'ame  ; 
J'ai  foufFert  y  j'ai  langui  d*amour  tout  confumé  , 
Madame ,  &  tout  cela  fans  efpoir  d'être  aimé. 
Par  vos  feuls  intérêts  vous  m'avez  été  chère. 
J'ai  regardé  l'amour  fans  chercher  le  falaire  ; 
Et  même  en  ce  fune (le  &  dernier  entretien  , 
Prêt  peut-être  à  mourir  >  je  ne  demande  rien. 
BendezThéféeheureuxy  vousPaimez^Uvousaime; 
Mais  fongez ,  en  plaignant  mon  infortune  extrême  > 
Que  vos  bienfaits  n'ont  point  follicité  ma  foi , 
Que  vous  n'avez  rien  fait ,  rien  hazardé  pour  moi  ; 
Et  que  lorfque  mon  cœur  difpofe  de  ma  vie , 
C*eft  fans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  facrifie. 
Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  foupirer  , 
S'il  étoit  quelque  grâce  où  je  puiTe  afpirer, 
Je  vous  demanderois  pour  flatter  mon  martyre , 
Qu'au  moins ,  quand  je  vous  perds,  vous  daignaffiez 

me  dire , 
Que  fans  ce  premier  feu  pour  vous  fi  plein  d'appas  , 
J'aurois  du  par  mes  foins  ne  vous  déplaire  pas. 
Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m'expofe  , 
Ce  que  j'ofe  exiger  fans  doute  eft  peu  de  chofe  ; 
Mais  un  mot  favorable ,  un  fincere  foupir  f 
Eft  tout  pour  qui  ne  veut  que  l'entendre  &  mourir» 

ARIANE. 
Seigneur ,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate^ 
Qu'il  faut  vous  l'avouer^  je  oe  fuis  point  ingrate^ 
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Mon  cœur  fe  fent  touché  de  ce  que  je  vous  doi , 
Et  voudrait  être  à  vous  y  8*il  pouvoit  être  à  moi  ; 
Mais  il  perdroit  le  prix  dont  vous  le  croyez  être  > 
Si  l'infidélité  vous  en  rendoit  le  roaitre. 
Théfée  y  règne  feul ,  &  s*y  trouve  adoré  ; 
Dès  la  première  fois  je  vous  l'ai  décidé  , 
Dès  la  première  fois. .. 

OE  N  A  R  U  S. 

C'en  eft  afTez ,  Madame  ^ 
Théfée  a  mérité  que  vous  payiez  fa  flâme. 
Pour  lai  Pirithoûs  arrivé  dans  ma  Cour , 
Va  prefler  votre  hymen ,  choififlez-en  le  jour. 
S'il  faut  que  je  donne  ordre  à  l'apprêt  néceflaire  , 
Parlez ,  il*me  fuffit  que  ce  fera  vous  plaire  , 
J'exécuterai  tout.  Peut-être  il  feroit  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  fupplice  à  mes  yeux.' 
Que  doit  faire  le  coup  ,  fi  l'image  me  tue  ? 
Mais  je  me  priveroispar-là  de  votre  vue  9 
C'eft  ce  qui  peut  fur-tout  aigrir  mon  défefpoir  , 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  cefTer  de  vous  voir. 


SCENE     I  I  I. 

ŒNARUS,  THÉSÉE,  ARIANE, 

NÉRINE. 

.    OE  N  A  R  U  S. 

P Rince ,  mon  trouble  parle ,  & ,  quand  je  voudroî» 
taire 
Le  fupplice  où  m  expofe  un  deftin  trop  contraire  , 
De  mes  yeux  interdits  la  confufe  langueur 
Trahiroit  malgré  moi  le  fecret  de  mon  cœur.   . 
J'aime  ,  &  dé  cet  amour  dont  j'adore  les  charmes  > 
taprincefle  eft  Tobjet^n'en  prenez  paint  d'allarmes;. 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu  r 
Ccït  vous  montrer  affez  ce  qu'eft  un  fi  beau  feu* 
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De  tous  fes  mouvemens  ma  raifon  me  rend  maître^ 
L'efFort  eft  grand ,  fans  doute ,  on  en  fouf&e ,  &  peat<* 

être 
Un  rival  tel  que  moi ,  par  fa  vertu  trahi , 
Mérite  d'être  plaint ,  &  non  d'être  haï. 
C'eft  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  fa  vi&oire  f 
Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  fa  gloire. 
Vos  fbupçons  auroient  pu  faire  outrage  à  ma  foi , 
S'ils  s'étoient  avec  vous  expliqués  avant  moi  ; 
C'eft ,  en  lesprévenant,  que  je  me  juftifie. 
Ne  confidérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 
L'hymen ,  depuis  long-temps ,  attire  tous  vos  yeux  , 
J'y  confens,  iaèsdemain,  vous  pouvez  être  heureux; 
Pirithous  préfent  n'y  laifle  plus  d'obftacle , 
Ma  cour  qui  vous  honore  >  attend  ce  grand  foeâaclc. 
Ordonnez-en  la  pompe  ;  & ,  dans  un  fort  n  doux  > 
Quoi  que  j'aie  à  fouitrir  i  ne  regardez  que  vous. 
A  dieu  ^  Madame. 

I  i 

S  C  E  K  E    IV. 

THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINK. 

THÉSÉE. 

X  L  feut  l'avouer  à  fit  gloire  , 
Sa  vertu  va  plus  loin  oue  je  n'aurois  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  confentir  f 

ARIANE. 

L'honneur  à  cet  effort  a  dû  l'afliijettir. 
Qu'en  eût-il  fait?  Il  fait  trop  que  mon  amour  extrèmCf 
Bn  s'attachant  à  vous,  n'a  cherché  que  vous-même^ 
Et  au'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi. 
Mille  trônes  offerts  ne  pourroienc  rienfur  moii 
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THÉSÉE. 
Tant  d'amoar  me  confond  >  &  plus  je  vois,  Madame» 
Que  je  dois... 

ARIANE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flâme. 
Pour  m'attacher  à  vous  par  de  plus  fermes  nœuds  i 
J'ai  dans  Pirithoûs  trouvé  ce  que  je  veux. 
Vous  l'aimez  chèrement ,  il  faut  oue  Thyménée 
De  ma  fœur  avec  lui  joigne  la  deftinée , 
Et  que  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cœurt 
L'amour  &  l'amitié  fontnaitre  de  douceurs. 
Ma  fœur  a  du  mérite  9  elle  eft  aimable  &  belle  >    * 
Suit  mes  confeils  en  tout  >  &  je  vous  réponds  d'elle* 
Voyez  PirithoQs^  &  tâchez  d'obtenir 
Que  par  elle  avec  nous  il  confente  à  s*unir. 

THÉSÉE.  - 

L'offre  de  cet  hymen  rendra  fa  joie  extrême  ; 
Mais ,  Madame  »  le  roi. ...  Vous  favez  qu'il  voqt* 

aime. 
S'il  faut. •• 

ARIANE. 
Je  vous  entend  s  9  le  roi  trop  combattu 
Peut  laifler  à  l'amour  féduire  fa  vertu  ; 
Cet  inquiet  fouci  ne  fauroit  me  déplaire  , 
Et  pour  le  diffiper  >  je  fais  ce  qu'il  faut  iuire. 

THÉSÉE.  ^        . 

C'en  eft  trop ,  mon  cœur...  Dieux  ! 

ARIANE. 

pue  ce  trouble  m'eft  douxl 
Ct  qu'il  vous  fait  fentir ,  je  me  le  dis  pour  vous  ; 
Je  me  dis... 

THÉSÉE. 
Plût  aux  dieux  !  Vous  fauriez  la  contrainte.  •. 

ARIANE. 
Encore  un  coup ,  perdez  cette  jaloufe  crainte , 
J'en  connois  le  remède  ;  àc  ,  i\  l'on  m'ofe  aimer  » 
Vous  n'aurez  pas  long- temps  à  vous  en  allarmer. 


570  ARIANE, 

THÉSÉE. 

Minospeiitvouspourfuivre  ;  &  fi  de  fa  vengeance.» 

A  RI  AN  E. 
Et  n'aUîe  pas  en  vous  une  sûre  déirenfe  ? 

THÉSÉE. 
Elle  eft  sûre ,  il  eft  vrai  ;  mais... 

ARIANE. 

Achevez. 

THÉSÉE. 

J'attends^ 

ARIANE. 
Ce  défordre  nie  gène ,  &  dore  trop  long-temps; 
Expliquez- vous  enfin. 

THÉSÉE. 

Je  le  veux ,  &  ne  fofe , 
A  mes  propres  fouhaits  moi-même  je  m'oppofe  ; 
Je  pourfuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir  : 
II  faut  parler  pourtant ,  c'eft  trop  me  retenir. 
Vous  m'aimez ,  &  peut*ètre  une  plus  digne  flâme» 
N'a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  ame  > 
Tout  mon  fang  auroit  peine  à  m*acquitter  vers  vous  9 
Et  cependant  le  fort  de  ma  gloire  jaloux  , 
Par  une  tyrannie  à  vos  deCirs  &nefie . . . 
Adieu,  ririthoûs  vous  peut  dire  le  refte. 
Sans  Tamour  qui  du  roi  vous  foumet  les  états» 
Je  vous  confeillerois  de  ne  l'apprendre  pas* 

s  C  E  N  E    V. 
ARIANE  ,  PIRITHOUS  ,  NÉRINB. 

ARIANE. 

OUel  eft  ce  grand  fecret,  Prince»  &  par  quel  mjrC^ 
tere 
Vouloir  me  l'expliquer,  St  tout-à-coop  fe  tairel 
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PI  RIT  no  US. 

Ne  me  demandez  rien ,  il  fort  codc  interdit  9 
Madame ,  &  par  fon  trouble  11  vous  en  a  trop  dit. 

ARIANE. 
JevouscomprendstousdeuxyVOusarrivezd'Athènesj 
Du  fang  dont  je  fuis  née  on  n'y  veut  point  de  reines; 
Et  le  peuple  indigné  refufe  à  ce  héros 
D'admettre  dans  fon  lit  la  fille  de  Minos  ? 
Qu'après  la  mort  d'iGgée  «  il  foit  toujours  le  mème> 
Qu'il  m  ôte^  s'il  le  peut  >  l'honneur  du  rang  fuprème  ; 
Trône, fceptre  9  grandeurs >  font  des biensfuperttus^ 
Théfée  étant  à  moi  »  je  ne  veux  rien  de  plus  ; 
Son  amour  paye  aflfez  ce  que  le  mien  me  coûte  > 
Le  refte  eft  peu  de  chofe. 

PIRITHOUS. 

11  vous  aime»  fans  doute  « 
Et  comment  pourroit-il  avoir  le  cœur  ti  bas , 
Que  tenir  tout  de  vous  9  &  ne  vous  aimer  pas? 
Mais  f  Madame  ,  ce  n'eft  que  des  âmes  communes 
Que  l'amour  s'autorife  à  régler  les  fortunes  ; 
Qu^Athènes  fe  déclare ,  ou  pour  »  ou  contre  vous  > 
Vous  avez  de  Minos  à  craindre  le  courroux  ; 
Et  l'hymen  feul  du  roi  peut  >  fans  incertitude  » 
Vous  ôteY  là-deflus  tout  lieu  d'inquiétude. 
Il  vous  aime  ^  &  de  vous  N  axe  prenant  la  loi  > 
Calmera .  •  • 

ARIANE. 
Vous  voulez  que  j'époufe  le  roi  ? 
Certes  Ta  vis  eft  rare ,  &  fi  j'ofe  vous  croire  f 
Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire. 
Me  connoiflez- vous  bien  ? 

PIRITHOUS. 

Les  moindres  lâchetés 
Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  déteftés  ^ 
Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  fans  pareille  ; 
Mais  9  Madame  ,  je  fais  ce  que  je  vous  cpnfeille  ; 
Et  f  fi  vous  me  croyez^  quels  que  foient  mes  avis  j, 
Vous  voiiS  trouverez  bien  clc  les  avoir  fuivis. 
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ARIANE, 

Quoi!  moi  y  les  fui  vre?  Moi,  qui  voudroîspour  Thé- 
fée 
A  cent  &  cent  périls  voir  ma  vie  expofée  ? 
Dieux  !  quel  étonnement  feroit  au  fien  égal  » 
S'il  fa  voit  qu'un  ami  cariât  pour  fon  rival  ! 
S'il  favoic  qu'il  voulut  lui  ravir  ce  qu'il  aime! 

PIRITHOUS, 
Vous  le  confulterez,  n'en  croyez  que  lui-même, 

ARIANE. 
Quoi  !  fi  l'offre  d'un  trône  avoit  pu  m' éblouir  , 
Je  lui  demanderois  fi  je  dois  le  trahir , 
Si  je  dois  l'expofer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant.  •• 

PIRITHOUS. 
Je  n'ai  die  que  ce  que  j'ai  dû  dire. 
Vous  y  penferez  mieux  >  &  peut-être  qu'un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  l'amour. 
Adieu,  Madame. 

ARIANE. 

Il  dit  ce  qu'il  faut  qu'il  me  dife! 
Demeurez ,  avecque  moi  c'eft  en  vain  qu'on  déguifcy 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D'un  doute  dont  mon  coeur  commence  à  foupirer  ; 
J'en  trembi e,  &c'eQ  pour  moi  la  plus  fenfible  atteinte; 
EclaircifTez ce  doute ,  &  diffipezma  crainte. 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Théfée  infidèle,  &  me  vole  fon  cœur  ; 
Que  pour  un  autre  objet,  fans  fouci  de  fa  gloire.  •  • 

PIRITHOUS. 
Je  me  tais ,  c'eft  à  vous  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIANE. 
Ce  qu'il  faut  croire?  Ah!  dieux  !  vousme  défefpére& 
Je  verrois  à  mes  vœux  d'autres  vœux  préférés? 
Théfée  à  me  quitter . . .  Mais  quel  foupçon  j*écome  ! 
Non  >  non ,  Piritho|is  »  on  vous  trompe  ,  fans  doute  j 
Il  m'aime  ;  &  s'il  m'en  feut  féparer  quelque  jour» 
Je  pleurerai  fa  mort ,  &  non  pas  fon  amour. 
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PIRITHOUS. 

Souvent  ce  qui  nous  plait  par  une  erreur  fatale  •  •  • 

ARIANE. 
Parlez  plus  clairement  >  ai-je  quelque  rivale  ? 
Théfée  a-t-il  changé  ?  Viole-t-il  fa  foi? 

PI  RITHOUS. 
Blon  (îlence  déjà  s'efl:  expliqué  pour  moi  ; 
Par-là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine  ; 
Mais  quand  leur  feul  remède  eit  de  vous  faire  reine  ^ 
N'oubliez  point  qu'à  Naxe  on  veut  vous  couronner  f 
C'eft  le  meilleur  confeil  qu'on  vouspuifle  donner. 
Ma  préfence  commence  à  vous  être  importune  > 
Je  me  retire. 

SCENE    VI. 

ARIANE,   NÉRINE. 

ARIANE. 


A 


S-tu  conçu  mon  infortune  ? 
Il  n'en  faut  point  douter ,  je  fuis  trahie.  Hélas  ! 
N  érine. 

NÉRINE. 
Je  vous  plains. 

ARIANE. 

Qui  ne  me  plaindroit  pas  ? 
Ta  le  fais .,  tu  l'as  va  ^  j'ai  tout  fait  pour  Théfée  p 
Seule  à  fon  mauvais  fort  je  me  fuis  oppofée  ; 
Et  auand  je  me  dois  tout  promettre  de  fa  foi  p 
Théfée  a  de  l'amour  pour  une  autre  que  moi  t 
Une  autre  paffion  dans  fon  cœur  a  pu  naître  ? 
J'ai  mal  ouï»  Nérine ,  &  cela  ne  peut  être  ; 
Ce  feroit  trahir  tout ,  raifon,  gloire  >  équité  , 
Théfée  a  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté  ^ 
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Pour  croire  qu'à  ma  mort  fon  injuflice  afpire. 

N  È  R  I  N  E. 
Firitboiisne  dit  aae  ce  qu'il  lui  fait  dire  ; 
Et  quand  il  a  voulu  l'attendre  (i  long-temps  » 
Ce  n*étoit  qu'un  prétexte  à  fes  feux  inconftans  f 
Il  nourriffoit  dès-iors  l'ardeur  qui  le  domine. 

A  RI  AN  E. 
Ah?  que  me  fais-tu  voir ,  trop  cruelle  Nérine  ? 
Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abymer , 
Pourquoim'ou  vrir  les  yeux  quand  /e  les  veux  fermer? 
Hélas  !  il  eft  donc  vrai  que  mon  ame  abufée 
N'adoroit  qu'un  ingrat  en  adorant  Théfée  ? 
Dieux  !  contre  un  tel  ennui  foutenez  ma  raifon  p 
Elle  cède  à  l'horreur  de  cette  trahifon  ; 
Je  la  fens  qui  y  déjà . .  •  Mais  quand  elle  s'égare , 
Pourquoi  la  regretter ,  cette  raifon  barbare , 
Qui  ne  peut  plus  fervir  qu'à  me  faire  mieux  voir 
Le  fujet  de  ma  rage  &  de  mon  défefpoir  ? 
Quoi  !  N  érine ,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre... 


SCENE     VII. 
ARIANE,  PHEDRE,  NÉRINÊ. 

ARIANE. 

AH  !  ma  foeur ,  favez-vous  ce  qu'on  vient  de  m'ap- 
prend re  ? 
Vous  avez  cru  Théfée  un  héros  tout  parfait  » 
Vous  l'eftimiez ,  fans  doute  ,  &  qui  ne  l'eue  pas  fait  t 
N'attendez  plus  de  ifoi ,  plus  d'honneur  >  tout  cban* 

celle. 
Tout  doit  être  fufped ,  Théfée  eft  infidèle, 

PHEDRE. 

Quoi!  Théfée... 

ARIANE. 
Oui  9  ma  foeur  p  après  ce  qu'ilrae  doit  f 
Me  quitter  eft  le  prix  que  ma  flamme  en  reçoit  ; 
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Il  me  trahit.  Aa  point  qae  fa  foi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  ame  défolée  ; 
J'ai  honte,  en  vous  contant  l'excès  de  mesmalhears^ 
Que  mon  reflentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  fang  devroit  payer  la  douleur  qui  me  prefle. 
Ceft-là ,  ma  fœur ,  c'eft-là ,  fans  pitié  >  fans  tendrefle. 
Comme  après  un  forfait  fi  noir ,  fi  peu  commun  y 
On  traite  les  ingrats  y  &  Théfée  en  efl  un. 
Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  fuggere  > 
Mon  amour  eft  encor  plus  fort  que  ma  colère , 
Ma  main  tremble  ,  &  malgré  fon  parjure  odieux  > 
Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j*aime  le  mieux. 

PHEDRE. 

Un  revers  (i  cruel  vous  rend  (ans  doute  à  plaindre  ;  • 
Et  vous  voyant  fouffrir  ce  qu'on  n'a  pas  du  craindre  t 
On  conçoit  aifément  jufqu'où  le  défefpoir... 

ARIANE. 

Ah  !  qu'on  eft  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 
Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  ame  » 
Il  fàudroit  qu'on  fentit  même  ardeur  >  même  flàme  > 

g[u'avec  même  tendreffe  on  eut  donné  fa  foi  ; 
t  perfonne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 
Se  peut-il  qu'un  héros  d'une  vertu  fublime 
Souille  ainfi...  Quelquefois  le  remords  fuit  le  crime; 
Si  le  lien  lui  fàifoit  fentir  ces  durs  combats. . . 
Ma  fœur  ^  au  nom  des  dieux ,  ne  m'abandonnez  pas. 
Je  fais  que  vous  m'aimez ,  &  vous  le  devez  faire  , 
Vous  m'avez  dès  l'enfance  été  toujours  fi  chère  , 
Que  cette  inébranlable  &  fidelle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 
Allez  trouver.. •  Hélas!  dirai-je,  mon  parjure; 
Peignez-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j'endure  , 
Prenez ,  pour  Parracher  à  fon  nouveau  penchant  y 
Ce  que  les  plus  grands  maux  offrent  de  plus  touchant. 
Dites-lui  qu'à  fon  feu  j'immolerois  ma  vie , 
S'il  pouvoit  vivre  heureux  après  m'avoir  trahie  > 
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D'un  )u(le  &  long  remords  avancez-lui  les  coQp^  ; 

En£n  ,  ma  fœur ,  enfin,  je  n'efpere  qu'en  vous 

Le  ciel  m'infpira  bien ,  quand,  par  Tamour  féduite  $ 

Je  vous  fis  f  malgré  vous ,  accompagner  ma  fuite. 

Il  femble  que  dès-lors  il  me  faifoit  prévoir 

Le  funefte  befoin  que  j'en  de  vois  avoir. 

Sans  vous  >  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède? 

PHEDRE. 
Je  vais  mander  Théfée  ;  &  fi  Ton  cœur  ne  cède  , 
Madame ,  en  lui  parlant  vous  devez  préfumer... 

ARIANE. 
Hélas  !  &  plût  au  ciel  que  vous  fuffiez  aimer  > 
Que  vous  puffiez  favoir  par  votre  expérience 
Jufqu'où  d'un  fort  amour  s'étend  la  violence! 
Pour  émouvoir  l'ingrat ,  pour  fléchir  fa  rigueur  , 
Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  fon  cœur  ^ 
Vous  auriez  plus  d'adreife  à  lui  faire  l'image 
De  mes  confus  tranfports  de  douleur  &  de  rage  i 
Tous  les  traits  en  feroient  plus  vivement  tracés. 
N'importe ,  eflayez  tout  >  parlez ,  priez ,  preflez , 
Au  défaut  de  l'amour ,  puitqu'il  n*a  pu  vous  plaire  s 
Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'i)  faut  faire  ; 
Allez  9  ma  fœur  9  courez  empêcher  mon  trépas. 
Toi|  viens  9  fuis-moi ,  Nérine  ^  &  ne  me  quitte  pas. 

fui  du  fécond  ASe. 


ACTE  m. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 
PIRITHOUS,  PHEDRE. 

PIRITHOUS. 

CE  feroit  perdre  temps  >  il  ne  faut  plus  prétendre 
Que  rien  touche  Théfée^fic  le  force  à  fe  rendre. 
J'admire  encor  »  Madame ,  avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  û  long-temps  combattu. 
Par  fon  manque  de  foi  y  contre  vous*mème  armée  ^ 
Vous  avez  fait  paroitre  une  fœur  opprimée  , 
Vous  avez  efTayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  fon  cœur  vers  fon  premier  amour  ; 
Et  prière  p  &  menace  9  &  fierté  de  courage , 
Tout  vient  p  pour  le  fléchir ,  d'être  mis  en  ufage  ; 
Mais  fur  ce  changement  qui  femble  vous  gêner  ^ 
L'ingratitude  en  vain  vous  le  (ait  condamner  , 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  néce  flaire  ; 
Et  p  s'il  cède  aux  remords  quelquefois  pour  vous 

plaire  p 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus  p 
Si-tôt  qu'il  vous  regarde ,  il  ne  s'en  fouvient  plus* 

PHEDRE. 
Les  dieux  me  font  témoins  que  de  fon  injuftice 
Je  fouSre  p  malgré  moi  >  qu'il  me  rende  complice. 
Ce  qu'il  doit  à  ma  fœur  méritoit  que  fa  foi 
Se  fit  de  l'aimer  feule  une  févere  loi  ; 
Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  Vexpofe  9    . 
Par  ma  fsicilité  je  me  trouve  la  caufe , 
Il  n'eft  peine  p  fupplice  y  où ,  pour  l'en  garantir  , 
La  pitié  de  fes  maux  ne  me£t  confentir. 
L'amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit j>eu  vers  elle  j 
Je  l'ai  pris  fans  fonger  à  le  rendre  inndele  ; 
2.  Corn.  Tome  IV.  B  b 
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Ou  plat&t  ]  Vi  feoti  tout  mon  cœur  s'enflammejr  »  . 
Avant  que  de  iavgir  fi  je  voulob  aimer. 
Mais  fi  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaire  f 
Il  dépendoit  de  moi  de  parler  ou  me  taire  ; 
J'ai  {Mirlé ,  c'eft  mon  crime  %  &  Théfée  applaudi  » 
A  l'infidélité  par-là  s'eft  enhardi. 
Ah  !  qu'on  fe  défend  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime! 
Ses  regards  m*expIiquoient  fa  paffiQn  extrême  j 
Les  miens  à  la  flatter  s'échappoient  malgré  moi  ; 
N*étoit'Ce  pas  aiTez  pour  corrompre  fa  foi  ? 
J'eus  beau  vouloir  régler  fon  ame  trop  charmée  y 
Il  fallut  voir  fa  flamme  t  &  foufFrir  d'être  aimée  ; 
J'en  craignis  le  péril  »  il  me  fut  éblouir. 

8;ue  de  loiblefle  !  il  faut  l'empêcher  d'en  jouir» 
bmbattre  inceflamment  fon  infidelle  audace  ; 
Allez  f  PirithoUs  ^  revpyez-le  »  de  grâce. 
De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui» 
Otezrlui  tout  efpoir  que  }e  puifle  être  à  lui  ; 
J'ai  déjà  beaucoup  dit  y  dite  s-^lui  plus  encore. 

PIRITHOUS. 

Nous  avancerions  peu  y  Madame  »  il  vous  adore; 
Et  9  quand  pour  l'étonner  à  force  de  reBis, 
Vous  vous  obflineriez  à  ne  l'écouter  plus> 
Son  ame  toute  à  vous  n'en  feroit  pas  plus  prête 
A  fuivre  d'autres  loix  >  &  changer  de  conauête. 
Quoinue  le  coup  foit  rude  j  achevons  de  frapper  S 
Pour  iervir  Ariane  >  il  faut  la  détromper  y 
Il  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 
Ayant  détruit  l'amour  que  Théfée  eut  pour  elle  ^ 
Sa  (Ikreté  l'oblige  à  ne  pas  dédaigner 
La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 
Lei-oi  l'aime  >  &  fon  trône  eft  pour  elle  uo  afylc* 

PHEDRE. 

§[uol  !  je  la  trabirois  y  elle  y  qui  trop  facile  » 
rop  aveugle  à  m'aimer  i  fe  confie  à  ma  foi  > 
Pour  toucher  un  amant  qui  la  quiue  pour  moi } 
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Et  quand  elle  fauroit  qne  par  mes  foibles  charnues  « 
Pour  lai  percer  le  cœar  »  j'aurois  prêté  des  annes  f 
Je  }>oarroi$  à  fes  yeux  lâchement  expofer 
Les  criminels  appas  aai  la  fontméprifer  f 
Je  pourrois  foutentr  le  fenfible  reproche 
Ou'uD  trop  jufte  courroux  • .  • 

PIRITHOUS- 

Voyez  qu'elle  s'approche. 
Parlons  »  fon  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  l'efpoir  que  fon  feu  tâche  d'entretenir. 


SCENE    IL 

ARIANE ,  PIRITHOUS ,  PHEDRE  , 

N  É  R  I  N  E. 

ARIANE. 

HÊ  bien  !  ma  tour ,  Théfée  eft-il  inexorable  f 
N 'a  ve2-voU5  pii  furprendre  un  foupirtavorable  ? 
Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder  > 
Croit-il  que  mon  amour  ofe  trop  demander? 

PHEDRE. 
Madame  »  j'sd  toutfsiit  pour  ébranler  fon  ame  > 
J'ai  peint  fon  changement  lâche  >  odieux  »  infâme  ; 
PirithoQs  lui-même  eft  témoin  des  efforts 
Par  où  j'ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords  » 
Il  connoit  &  fon  crime  &  fon  ingratitude  y 
Il  s'en  hait ,  il  en  fent  la  peine  la  plus  rude  ; 
Ses  ennuis  de  vos  maux  egaleijt  la  rigueur  » 
Mais  l'amour  en  nrran  di^ofe  de.  fon  cœur  ; 
Et  le  deftin  plus  fort  que  fa  reconnoiflance , 
Malgré  ce  qtf  il  vous  doit ,  Tentraine  à  i'incon!lance. 

ARIANE. 

Suelle  excufe  !  &  pourmoi  qu'il  rend  peu  de  combat! 
hait  l'ingratitude  ^  2c  fe  plait  d'être  ingrat  ! 
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Pui<ba'en  fa  dureté  fon  lâche  cœur  demeure  » 
IVfa  (œur  y  il  ne  fait  pas  qu'il  faudra  que  j'en  meure* 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  l'horreur 
Du  fatal  défefpoir  qui  règne  dans  mon  cœur  ; 
Vous  avez  oublié  9  pour  bien  peindre  ma  rage , 
D'aflembler  tous  les  maux  dont  on  connoît  Timage^ 
Il  y  feroit  fenfible  y  &  ne  pourroit  fouffrir 
Oue  qui  fauva  fes  jours  (ut  forcée  à  mourir. 

PHEDRE. 
Si  vous  faviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendreflè  $ 
Vous  foupçonneriez  moins*.. 

ARIANE. 

J'ai  tort ,  je  le  confeffe  5 
Mais  dans  un  mal  fous  qui  la  confiance  eft  à  bout. 
On  s'égare  •  on  s'emporte ,  &  l'on  s'en  prend  à  tout, 

PIRITHOUS. 
Madame ,  de  ces  maux  à  qui  la  raifon  cède  ^ 
Le  temps  cjui  calme  tout  eil  l'unique  remède. 
Ceftparlmfeul... 

ARIANE. 
Les  coups  n'en  font  guère  importans , 

?[uand  on  peut  fe  réfoudre  à  s'en  remettre  au  temps, 
béfée  eft  infenlîble  à  l'ennui  qui  me  touche , 
Il  y  confent ,  je  veux  l'apprendre  de  fa  bouche. 
Je  rattendrai  •  ma  fœur  ;  qu'il  vienne. 

PIRITHOUS. 

Jecrainsbiea 
Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  trille  entretien. 
Voir  un  ingrat  qu'on  aime  >  &  le  voir  inflexible  , 
C'eft  de  tous  les  ennuis  l'ennui  le  plus  fenfible  ; 
Vous  en  fouffrirez  trop ,  fie  pour  peu  de  fouci  •  •  • 

ARIANE. 
Allez  I  DBi  fœur ,  de  grâce ,  6c  l'envoyez  ici. 
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SCENE    III. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

PIRITHOUS. 

PArcequejevousdls^necroyezpaSy  Madame  y 
Que  je  veuille  applaudir  à  fa  nouvelle  flâme* 
Sachant  ce  qu'il  devoit  au  sénéreux  amour 
Qui  vous  fît  tout  ofer  pour  fui  fauver  le  jour  ^ 
Je  partageai  dès-lors  Theureufe  deftinée 
Qu'à  fes  vœux  lc;s  plus  doux  oflFroit  votre  hyméné«; 
Et  je  venois  ici ,  plein  de  reflentiment , 
Rendre  grâce  à  l'amante ,  en  embraflant  l'amant. 
Jugez  de  ma  furprife  à  le  voir  intîdele , 
A  voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  rappelle^ 
Et  c|u'il  ne  m'attendoit  que  pour  vous  annoncer 
L'iniuAice  où  Tamour  fe  plait  à  le  forcer. 

ARIANE. 
Et  ne  devois-je  pas ,  quoi  qu'il  me  fît  entendre  >    . 
Pénétrer  les  raifons  qui  vous  faifoient  attendre  , 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  d'un  feu  confiant  > 
L'amour  a  l'amitié  ne  défère  pas  tant  ? 
Ah  J  quand  il  eft  ardent ,  qu'aifément  il  s'abufe! 
Il  croit  ce  qu'il  fouhaite ,  &  prend  tout  pour  exca(V« 
Si  Théfée  avoit  peu  de  ces  empreffemens 
Qu'une  fenfîble  ardeur  infpire  aux  vrais  amans  » 
Je  croyois  que  fon  ame  au-deflus  du  vulgaire 
Dédaîgnoit  ae  Tamôur  la  conduite  ordinaire  > 
Et  qu'en  fa  paffion  garder  tant  de  renos» 
C'étoit  fuivre  f  en  aimant ,  la  route  des  héros. 
Je  faifois  plus  ;  j'allois  jufqu'à  voir  fans  allarmes 
Que  des  beautés  de  Naxe  il  eftimât  les  charmes  ; 
Et  ne  pouvois  penfer  qu'ayant  reçu  fa  foi  » 
Quelques  vœux  égarés  puifent  rien  contre  moi. 
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jMais  >  enfin ,  puifoue  rien  pour  lai  n*eft  plus  à  taire» 
Quel  eft  ce  rare  obiet  que  fon  choix  me  préfère  ï  . 

PIRITHOUS. 
C'eft  ce  que  de  fon  cœur  îe  ne  puis  arracher» 

ARIA  NE. 
JMa  colère  eft  fufpefte ,  il  faut  me  le  cacher. 

PIRITHOUS. 
J'ignore  ce  qu'il  craint  ;  mais  lorfqu'il  vous  outrage» 
Songez  que  d'un  grand  roi  vous  recevez  l'hommage^ 
Il  .vous  offre  fon  trône  fSc,  malgré  le  deftin , 
Votre  malheur  par*là  trouve  une  heureufe  tin. 
Tout  vous  porte  y  Madame  y  à  ce  grand  hyménée^ 
Pourriez-vous  demeurer  errante ,  abandqnnée? 
Déjà  la  Crète  cherche  à  fe  venger  de  vous  ; 
ËtMiiioso.« 

ARIANE. 
J'en  ci'ains  peu  le  plus  ardent  courroux^ 
Qu'il  s*arme  contre  moi ,  que  î'en  fois  pourfuivie  ^ 
Sans  ce  que  j'aime  y  hélas  I  oae  faire  de  la  vie? 
Aux  décrets  de  mon  fort  acnevons  d'obéir , 
Théfée  avec  le  ciel  confpirent  à  me  trahir. 
Rompre  un  G  grand  projet  >  ce  feroit  lui  déplaire  i 
L'ingrat  veut  que  ^e  meure  ^  il  faut  le  fatisfaire  f 
,£t  lui  laiffer  fentir ,  pour  double  châtiment , 
Le  remords  de  ma  perte  &  de  mon  changement. 

PIRITHOUS. 
Le  Voici  4ui  par  oit  ;  n'épargnez  rien ,  Madame  > 
£our  rentrer  dans  vos  droits  >  pour  regagner  fon  anac; 
£c  >  il  l'efpoir  en  vain  s'obftine  à  vous  flatter  , 
Songez  ce  qufojSre  un  trône  à  qui  peut  y  monter. 
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SCENE     IV. 

ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

AA  R  I  A  N  E. 
Pprochez-vous>Théfée,&  perdezcctte  crainte; 
Pourquoi  d^ns  vos  regards  marquer  tant  de  con*- 

trainte , 
Et  m'àborder  ainfi  quand  rien  ne  vous  confond  , 
Le  trouble  dans  les  yeux  ,  &  la  rougeur  au  front? 
Un  héros  tel  que  vous ,  à  qui  la  gloire  cft  chère  $ 
Quoi  qu'il  fade ,  ne  fait  que  ce  qu*il  voit  à  faire  i 
Et  fi  ce  ûu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité , 
Vous  ceiiez  de  m'aimer ,  je  J'aurai  mérité. 
ht  changement  efl  grand ,  mais  il  eâ  léginme  , 
Je  le  crois.  Seulement  apprenez-moi  mon  crime  ; 
Et  d'où  vient  qu'expofée  a  de  fi  rudes  coups  » 
Ariape  n'ed  plus  ce  qu'elle  fût  pour  vous. 

THÉSÉE. 
Ah  I  pourquoi  le  penfer  ?  Elle  eft  toujours  la  mime^' 
Même  zèle  toujours  fuit  mon  refpeâ  extrême  9 
Et  le  temps  dans  mon  cœurn'afFoibltra  jamais 
Le  preffant  fouvenir  de  fes  rares  bièniàits  ; 
M'en  acquitter  vers  elle  efi  ma  plus  forte  envie. 
Oui ,  Madame ,  ordonnez  de  mon  fang  9  de  ma  viçi 
Si  la  fin  vous  en  plait  9  le  fort  me  fera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  Theur  de  la  perdre  pour  vous» 

ARIANE. 
Si  quand  je  vous  connus ,  la  fin  eût  pu  m'en  plaire  > 
Le  deftin  la  vouloit ,  je  l'anrois  lalffé  faire. 
Pa^  moi ,  par  mon  amour ,  le  labyrinthe  ouvert  ' 
Vous  fit  fuir  le  trépas  à  vos  regards  offert  ; 
Et  quand  à  votre  roi  cet  amour  s'abandonne  • 
Des  fermens  de  refpeft  font  le  prix  qu'on  lui  donne! 
Par  ce  foin  de  vos  jours  t  qui  m'a  fait  tout  quitter  p 
N'afpirois-je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  refpeâer  î 
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•Un  fervice  pareil  veut  un  autre  falaire , 
Ceft  le  cœur  >  le  cœur  feul  qui  petit  y  ^tis^ire; 
Il  a  feul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner , 
Ceft  lui  feul... 

THÉSÉE. 
Je  voudrois  vous  le  pouvoir  donner; 
Mais  ce  cœur ,  malgré  moi ,  vit  fous  un  autre  empire» 
'Je  le  fens  à  regret ,  je  rougis  à  le  dire  ; 
:Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  âamme  déçus^ 
Je  nais  mon  injufiice ,  &  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE, 
ïu  ne  peux  rien  de  plus!  Qu*aurois-tu  fait ,  parjure^ 
Si  f  quand  tu  vins  du  monftre  éprouver  Taventure^ 
Abandonnant  ta  vie  à  ta  feule  valeur , 
Je  me  ixiiTe  arrêtée  à  plaindre  ton  malheur  ? 
Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvoit  feul  me  olaire  , 
Si  i'ai  peu  fait  pour  toi ,  que  falloit-il  plus  iaire  ? 
Et  que  s*eft-if  offert  que  je  pufTe  tenter. 
Qu'en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'exécuter? 
Pour  te  fauver  le  jpur  dont  ta  rigueur  me  prive  9 
Ai- je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive? 
jLamer,  les  vents,  l'exil,  ont-ils  pu  m' étonner? 
Te  fuivre ,  c'étoit  plus  que  me  voir  couronner  ; 
Fatigues ,  peines ,  maux  9  j'atmois  tout  par  leur  caufe* 
Dis-moi  que  non ,  ingrat ,  fi  ta  lâcheté  Tofe  ; 
Et  défavouant  tout ,  éblouis-moi  fi  bien , 
Que  je  puiffe  penfer  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 
Comment  défavouer  ce  que  l'honneur  me  preffe 
De  voir,  d'examiner  y  de  me  dire  (ans  ceile  ? 
Srpar  mon  changement  je  trompe  votre  choix  > 
Ceft  fans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainfi  joignez  au  nom  de  traître  &  de  parjure , 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  fanglante  injure  ; 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  Ta  rigueur 
*Des  reproches  fecrets  qui  déchirent  mon  cœur. 
Mais  pourquoi ,  m'accufant ,  en  croître  les  atteintes? 
Madame  >  croyez- moi ,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes; 
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L'oubli,  rindifFérence  >  &  vos  plus  fiers  mépris. 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
A  monter  fur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite  $ 
Vengez-vous>  en  raimant>d'un  lâche  qui  vous  quitte; 
Quoiqu'aujourd'bui  pour  moi  l'incouftance  ait  de 

doux> 
Vous  perdant  pour  jamais  >  je  perdrai  plus  que  vous* 

ARIANE. 
Quelle  perte>grands  dieux!  quand  elle  efl  volontaire! 
Pe'rifle  tout ,  s'il  fiiut  cefler  de  t'être  chère. 
Qu  ai-je  atFaire  du  trône  &  de  la  main  d'un  roi  ? 
De  l'univers  entier  je  ne  voulois  que  toi. 
Pour  toi ,  pour  m'attacher  à  ta  feule  perfonne  9 
J'ai  tout  abandonné  >  repos  9  gloire ,  couronne  ; 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  font  offerts  > 
Que  je  puiiTe  en  jouir ,  c'eft  toi  feul  que  je  perds. 
Pour  voir  leur  iropuiflance  à  réparer  ta  perte  ^ 
Je  te  fuis  j  mene-moi  dans  quelque  ile  déferte  , 
Où  y  renonçant  à  tout  y  je  me  laifle  charmer 
De  Tunique  douceur  de  te  voir ,  de  t'aimera 
Lài  polTedant  toncœur  y  ma  gloire  e(l  fans  féconde,' 
Ce  cœur  me  fera  plus  que  l'empire  du  monde  ; 
Point  de  reflentiment  de  ton  crime  paflé  » 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ce  crime  eft  effacé  ; 
C'en  eft  rait  ^  tu  le  vois ,  je  n'ai  plus  de  colère* 

THÉSÉE. 

Un  fi  beau  feu  m'accable ,  il  devroit  feul  me  plaire; 
Mais  telle  eft  de  l'amour  la  tyranniqae  ardeur  •  •  •   • . 

ARIANE. 
Va ,  tu  me  répondras  des  tranfports  de  mon  cœur  ; 
Si  ma  âamme  fur  toi  n'avoit  qu'un  foible  empire  , 
Si  tu  la  dédaignois  y  il  falloit  me  le  dire  y 
Et  ne  pas  m*engager  par  un  trompeur  e(ppir 
A  te  laKTer  fur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 
C*eft-là  ,  fur-tout ,  c'eft-là  ce  qui  fouille  ta  gloire >; 
Tu  t'es  plu  y  fans  m'aimer  >  à  me  le  faire  croire  ; 
Tes  indignes  fermens  fur  mon  crédule  efprit . .  » 
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THÉSÉE. 

Î^uand  je  vous  les  ai  faies^  j'ai  cra  ce  que  j*ai  dît* 
ê  partois  glorieux  d'être  votre  conquête  ; 
Mais  )  entin ,  dans  ces  lieux  pouffé  par  la  tempête  , 
J'ai  trop  vu  ce  qu'à  voir  me  convioit  Pamour  ; 
J'ai  trop. •• 

ARIANE. 
Naxe  te  change  ?  Ah  !  funefte  féjour ! 
Pans  Naxe ,  tu  le  fais  »  un  roi  grand  ,  magnanime  » 
Pour  moi ,  dès  qu'il  me  vit  9  prit  une  tendre  eilime9 
Il  fournit  à  mes  voeux  &  Ton  trône  6c  fa  foi  ; 
Quoi  qu'il  ait  pu  m'offrir  >  ai-je  fait  comme  toi  ? 
Si  tu  n'es  point  tpuché  de  ma  douleur  extrême , 
Bends-moiton  cœur ,  ingrat  »  par  pitié  de  toi-même; 
Je  ne  demande  point  quelle  eft  cette  beauté 
Qui  femble  te  contraindre  à  l'infidélité  ; 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connoitre  > 
Tonfecret  eft  à  toi  ;  mais,  qui  qu'elle  puiffe  être. 
Pour  gagner  ton  eftime  1  &  mériter  ta  foi  y 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 
^Ile  n'a  pas,  du  moins,  cette  ardeur  toute  pure. 
Qui  m'a  fait ,  pour  te  fuivre  »  étouffer  la  nature  ; 
Ces  beaux  feux ,  qui ,  volant  d'abord  à  ton  fecoorSf 
Pour  te  fauver  la  vie  ont  expofé  mes  jours  ; 
Et  fi  de  nK>n  amour  ce  tendre  facrifice 
De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l'injuftice , 
Pour  ce  nouvel  objet  ne  lui  devant  pas  tant» 
Par  où  préfames-tu  pouvoir  être  conftant  ? 
A  peine  ton  hymen  aura  payé  fa  flâme , 
Qu'un  violent  remords  viendra  faifir  ton  ame  ; 
Ta  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  fans  effroi  9 
£t<iuifait  ce  qu'alors  tu  fentiras  pour  moi? 
Qui  fait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 
Te  fera  détefter  ta  lâche  perfidie  ? 
Tu  verras  de  mes  feux  les  tranfports  éclatans» 
Tu  les  regretteras  ;  il  ne  fera  plus  temps. 
Ne  précipite  rien;  quelque  amour  qui  t'appelle  > 
Prends  confeil  de  u  gloire  avant  qu'être  inédele. 
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Vois  Ariane  en  pleurs ,  Ariane  autrefois 
Touce  aimable  à  ces  yeux  méritoit  bien  ton  choix  ; 
Elle  n*a  point  changé  ,  d'où  vient  que  ton  coeur 
change  ? 

THÉSÉE. 
Par  un  amour  forcé  qui  fous  fes  loix  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous  ;  le  ciel  eft  jufie  9  un  ioar 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  ; 
Mais  à  fa  violence  il  iaut  due  ma  foi  cède  > 
Je  vous  ('ai  déjà  dit  y  c'eft  un  mal  fans  remède* 

ARIANE. 

Ah  !  c*eft  trop  j  puifque  rien  ne  te  fauroit  toucher/ 
Parjure  ,  oublie  un  feu  qui  dût  t'être  fi  cher  ;    . 
Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cefle , 
Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  fouffrir  la  baflefle. 
Tire-moi  feulement  d'un  féjoor  odieux  p 
Où  tout  me  défefpere  >.  où  tout  blefle  mes  yeux  ; 
Et  pour  faciliter  ta  coupable  entreprife  j 
Remene-rooi ,  barbare ,  aux  lieux  oùxum'asprife^ 
La  Crète  9  où  pour  toi  feul  je  me  fuis  fait  haïr , 
Me  plaira  mieux  que  Naxe  où  tu  m'ofes  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  remener  en  Crète  !  oubliez-vous.  Madame ^ 
Ce  qu'eft  pour  vous  un  père  >  &  quel  courroux  ren* 

flâme? 
Songez-vous  quels  ennuis  vous  y  font  apprêtés  î    . 

A  B  I  A  N  E. 
Laifle-les-moi  fouffirir ,  je  les  ai  mérités  ; 
Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées» 
Tes  noires  trabifons  >  les  ai- je  méritées  ? 
Et  ce  qu'en  ta  faveur  il  m'a  plù  d'immoler  9 
Te  rend  41  cette  foi  que  tu  veux  violer  ? 
Vaine  &  faufle  pitié  >  quand  ma  mort  peut  te  plaire! 
Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voulu  jnefaire  , 
Ces  maux  qu'ont  tant  hâtés  mesplus  tendres  foubaitS]^ 
£t  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu'me  fais  ? 

Bb  vj 
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N'efpcre  paspooitant  éviter  le  fupplice 
Qoe  toujours  après  foi  (ait  fuiv^re  rinjuftice. 
Ta  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beaux  nœud5| 
Ta  m'arraches  le  cœur,  j'en  mourrai ,  tu  le  veux  ; 
Maïs  quitte  des  ennuis  où  m'enchaine  la  vie  ,  ^ 
Crois  déjà ,  crois  me  voir  »  de  ma  douleur  fuivie , 
Dans  le  fond  de  ton  ame  armer,  pour  te  punir. 
Ce  qu'a  de  plus  funefle  un  fatal  {buvenir  , 
Et  te  dire  d*un  ton  &  d'un  regard  févere  , 
J*ai  tout  fait  f  tout  oféffour  t*  aimer  y  pour  te  plaire  $ 
J'ai  trahi  mon  pays,  &  mon  père,  &  mon  roi: 
Cependant  vois  te  prix,  ingrat  •  aue  f  en  reçoi» 

THESE  £• 
Ah!  fi  mon  changement  doitcaufer  votreperte, 
Frappe2,  prenez  ma  vie,  elle  vous  eft  offerte* 
Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle .  •  • 

ARIANE. 

Ote-toî  de  mes  yeux  ; 
De  ta  confiance  ailleurs  va  montrer  les  mérites. 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'afiront  que  tu  me  quittes* 

THÉSÉE- 
Madame.  •• 

ARIAN  E. 
Ote-toi,  te  dis-je,  &  me  laiflè  en  poovorr 
De  te  haïr  autant  que  je  le  crois  devoir. 


1 


SCENE     V. 

A  R  I  A  N  E  ,  N  Ê  R  I  N  C 

A  RI  ANE. 
L  fort,  Narine.  Hélas! 

N  Ê  R  I  N  E. 

Qu'auroit  fitit  ûipcéfcocejl 
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Qu'accroicre  de  vos  maux  la  trifte  violence  ? 

A  RI  AN  E. 
M'a  voir  ainfi  quittée ,  &  par-tout  me  trahir! 

N  É  R  I  N  E. 
Vous  l'avez  commandé. 

ARIANE. 

Devoit-il  obéir  ? 

NÉR  IN  E. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fit?  Vouspreflîcz  fa  retraite, 

ARIANE. 

Qu'il  fat)  en  s'emportantlf  ce  que  l'amour  fouhaite; 
Et  qu'à  mon  défejpoir  foufftant  un  libre  cours  , 
Il  s  entendit  chafier ,  &  demeurât  toujours. 
Quoique  fa  trahifon  &  m'accable  &  me  tue  y 
Au  moins  j'aurois  )oui  du  plaifir  de  fa  vue  f 
Mais  il  ne  fauroit  plus  fouffrir  ta  mienne  .Ah  !  dieux! 
As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  fes  yeux  ? 
Combien  il  èft  forti  fatisB&it  de  ma  haine  ? 
Que  de  mépris! 

N  É  R  I  N  E. 
Son  crime  auprès  de  vous  le  gêne  ^ 
Madame  ;  & ,  n'ayant  point  d'excufe  à  vous  donner  > 
S'il  vous  fuit ,  j'y  vois  peu  dequoi  vous  étonner  ; 
Il  s'épargne  une  peine  a  peu  d'autres  égale. 

ARIANE. 

M'e^  voir  trahie  !  Il  faut  découvrir  ma  rivale* 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  Cour 
Qui  crois- tu  la  plus  propre  à  donner  de  Tamour  ? 
£ft-ce  Mégifte ,  i£glé  »  qui  le  rend  infidèle? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  eft  la  plus  belle  » 
Il  lui  parle  fouvent  ;  mais ,  pour  m'ôter  fa  foi  > 
Doit-elle  être  à  (es  yeux  plus  aimable  que  moif 
Vains  &  foibles  af^pas  qui  m'aviez  trop  nattée  p 
Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  Quittée; 
Mais  û  d'un  autre  amour  il  fe  lailTe  éblouir^ 

Peut-être  ilo'aurapas  la  dgdceur  d'en  jouir  i 
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11  verra  ce  que  c'eft  que  de'me  percer  Tune. 
Allons  t  Narine,  allons  >  je  fuis  amante  &  femme; 
Il  veut  ma  mort,  j'y  cours;  maisj  avant  que  mouiir. 
Je  ne  fais  qui  des  deux  aura  plus  à  fou&ir. 


Fin  du  troijteme  ASe, 


"^ 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
Œ  N  A  R  U  S  ,  PHEDRE. 


U 


OENARUS. 

N  fi  grand  changement  ne  peut  trop  me  fnr- 
prendre  f 

J'en  ai  la  certitude  9  &  ne  le  puis  comprendre. 
Après  ce  pur  amour  dont  il  fui  voit  la  Toi , 
Théfée  à  ce  qu'il  aime  ofe  manquer  de  foi  ? 
Dans  la  rigueur  du  coup ,  je  ne  vois  qu'avec  craintd 
Ce  qu'au  cœur  d'Ariane  il  doit  porter  d'atteinte  y 
J*en  tremble  y  &  fi  untôt  lui  peignant  mon  amour  9 
Je  voulois  être  plaint ,  je  le  plains  à  fon  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'efpérance  ^ 
N  'eft  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  i 
Mais  voir  un  bel  efpoir  tout-à-coup  avorter  > 
Pafle  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter. 
C'efi  du  courroux  du  ciel  la  plus  fimefte  prenve« 

PHEDRE. 
Ariane  y  Seigneur  f  en  fàk  la  trifte  épreuve  ; 
Ety  fi  de  fes  ennuis  vous  n'arrête2  le  cours ,  > 
J'ignore ,  pour  le  rompre  ^  où  chercher  dalbcours« 
Son  cœur  eft  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

OE  N  A  R  U  S. 
Vous  ne  fave2  que  trop  Tamour  que  j'ai  pour  elle  9 
Il  veut ,  il  oiFre  tout  ;  mais ,  hélas!  je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle  ,  &  qu'il  n'obtienne  rien. 
Si  Théfée  a  change  j'en  ferai  refponfable , 
CeftdansmaCourqu'il  trouve  un  autreob jet  aimable; 
Et  fans  doute  on  voudra  que  je  fois  le  garant 
De  rboœmage  inconnu  que  f«  flamme  m  rend. 
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PHEDRE. 

Je  doute  qu'Ariane ,  encor  que  méprifée  i 
Veuille  par  votre  hymen  fe  venger  de  Théfée  ; 
£c  fi  ce  changement  vous  permet  d'efpérer  , 
Il  ne  faut  pas ,  Seigneur  9  vous  y  trop  aflurec^ 
Mais ,  quoiqu'elle  réfolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  fa  flamme  refroidie  9  . 
Qu'elle  accepte. vos  vœux^  ou  refufe  vos  foins^ 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  fervir  d'appui  fidèle  y 
Et  c*eft  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle.    < 
Si  la  Crète  vous  force  à  d'injufies  combats  , 
Au  courroux  de  Minos  ne  l'abandonnez  pas  9 
Vous  favez  les  périls  où  fa  fuite  Texpofe.    .  ^ 

OËNAAUS.  A^ 

Ah!  pour  l'en  garantir ,  il  n'eft  rien  que  je  n'ofe  f  ^^ 
Madame  9  &  vous  verrez  mon  trône  trébucher  ^ 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  (i  cher. 
Plût  aux  dieux  que  ce  foin  la  tint  feule  inquiette  j 

PHEDRE. 
Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette* 
Son  vifage  vous  parle ,  Se  fa  triRe  langueur 
Vous  fait  lire  en  fes  yeux  ce  que  fouâxe  fon  cœur« 


^ 


SCENE    IL 

ŒNARUS,  ARIANE,  PHEDRE, 

NÉRINE. 

MOENARUS. 
A  dame  ^  je  ne  fais  fi  l'ennui  qui  vous  touche 
Doit  m'ouvr ir ,  pour  vous  plaindre  >  ou  me  fermer  la 

bouche. 
Après  les  fentimens  que  j'ai  rait  voir  pour  vousf 
Je  doi$i  quoi  qui  vous  blelTe,  eo  partager  les  coups» 
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ÎMais  fî  j'ofe  afTurer  que  iufqu'au  fond  de  l'ame 
Je  fens  le  changement  qui  trompe  votre  flâme , 
Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats , 
J'aime  >  il  m'ôte  un  rival ,  vous  ne  me  croirez  pas» 
Il  e(l  certain  pourtant  ^  &  le  ciel  qui  m'écoute 
M'en  fera  le  témoin ,  fi  votre  cœur  en  doute  ; 
Que  fi  de  tout  mon  fang  je  pouvois  racheter 
Ce  que... 

ARIANE. 
Ceflez,  Seigneur  9  de  meleprotefter» 
SU  dépendoit  de  vous  de  me  rendre  Thé(ée  , 
La  gloire  y  trouveroit  votre  ame  difpofée  , 
Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  fut  tout  m'immoler  f 
Auffi  veux-je  avec  vous  ne  rien  diffimuler. 
J'aimai ,  Seigneur ,  après  mon  infortune  extrême  ^ 
Il  me  feroit  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 
Ce  n'eft  pas  que  le  cœur  qu'un  vrai  mérite  émeut» 
Cefle  d'être  lenfible  au  moment  qu'il  le  veut  ; 
Le  mien  fut  à  Théfée  ^  &  je  l'en  croyois  digne  » 
Ses  vertus  à  mes  yeux  étpient  d'un  prix  infigne  9 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand  >  deparfait  j» 
Il  feignoit  de  m'aimer ,  je  Taimois  en  effet  ; 
Et  comme  d'une  foi  qui  fert  à  me  confondre , 
Ce  qu'il  doit  à  ma  flamme  eût  lieu  de  me  répondre» 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amans , 
D'autres  que  moi  peut-être  auroientcru  fes  fermées* 
Je  m'immolois  entière  à  l'ardeur  d'un  pur  zèle  ; 
Cet  effort  valoit  bien  qu'il  fiit  toujours  fidèle* 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  fecret , 
Il  la  Biit  éclater ,  je  la  vois  à  regret. 
C'eft  d'abord  un  ennui  qui  ronge ,  ^ui  dévore» 
J'en  ai  déjà  fouffert ,  j'en  puis  fouffrir  encore  ; 
Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  fe  refont  » 
Le  vouloir ,  c'eft  aflez  pour  en  venir  à  bout  ; 
Quoiqu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur ,  de  funefïe  » 
On  s'arrache  à  foi-^même ,  &  le  temps  fait  le  rcfte  : 
Voilà  l'état ,  Seigneur ,  où  ma  triftç  raifon 
A  mis  enfin  mpn  s^tue  après  fa  tr^lûfon. 
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VoDs  zrtz  so  tantôt  par  un  aveo  Gocere 
Que  fans  Im  YOtrc  amour  eût  en  dequoi  me  plaire  p 
Et  qoe  mon  cœur  tonché  do  refpeâ  de  vos  feux  » 
S^l  ne  m'eût  pas  aimé  »  ent  accepté  vos  vœox. 
Pmfqu'il  ire  rend  à  moi,  je  vous  tiendrai  parole  i  * 
lAaÎ5«  api  es  ce  qu'il  firnt  que  ma  gloire  s*immole  p 
EtonffintoD^noor  &  fi  tendre  &  fi  doux, 
Jene  vonsrépopds  pas  d'en  prendre  autant  poorvooSi 
Ce  fimt  des  traits  de  feu  que  le  temps  feui  imprime ^ 
J'tf  poor  votre  vertu  la  plus  parfaite  efUme  ; 
Et  pour  être  en  état  de  remplir  votre  efpoir  » 
Cette  eftîme  fuffit  à  qui  fait  Ton  devoir. 

OENARUS. 
Àhi  po^bm6iter9  fi  le  plus  pur  hommage... 

ARIANE. 

Se%Dear  »  dUpenTez-moi  d'en  oQir  davantage. 
J'ai  tous  les  fens  encor  de  trouble  embarralTés  , 
Ma  main  dépend  de  vous»  ce  vous  doit  être  allez  ; 
liais  pour  vous  la  donner  i  j'avouerai  ma  fbibleflê  , 
J'ai  befoin  qu'un  ingérât  par  fon  hymen  m'en  preffe  i 
Tant  nue  je  le  verrois  en  pouvoir  d'être  à  moi  9 
Je  pretendrois  en  vain  difpofer  de  ma  foi. 
Un  tèu  Uen  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Théfée  a  mérité  ma  haine  : 
Moncoeurveutêtreàvous»  &  ne  peut  mieux  cboifir; 
Mais  ^  me  voit ,  me  parle ,  il  peut  s'en  reflaifir. 
L'amour  par  le  remords  aifémcnt  fe  défarme  ^ 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  fbupir  »  qu'une  larme  ; 
Et  du  plut  fier  courroux  quoi  qu'on  fe  foît  promis  9 
On  ne  dent  pas  long-temps  contre  un  amant  fournis» 
Ce  font  vos  mtérèts ,  que  f  fans  m'en  vouloir  croire  , 
Théfée  à  fes  defirs  abandonne  fa  gloire  ; 
Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'époux  » 
Si  vous  m'aimez  encor»  Seigneur,  je  fuis  à  vous* 
Mon  cœur  de  votre  hymen  fe  fait  un  heur  fuprème  f 
^^"  c'eft  ce  que  je  veux  lui  déclarennoi-mème. 
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Qq*od  le  fafle  venir ,  allez  >  Nérine.  Aitifi 
De  mon  cœur  f  de  ma  foi  n'ayez  aucun  fonci  y 
Après  ce  que  i'ai  dit  vous  en  êtes  le  maître. 

OE  N  A  R  U  S. 
Ah  !  Madame ,  par  où  puis-je  affez  reconnoitre..; 

ARIANE. 
Seigneur ,  un  peu  de  trêve  ;  en  l'état  où  je  fuis  f 
J'ai  comblé  votre  efpoir  ,  c'efl:  tout  ce  que  je  puis* 


SCENE     I  I L 
ARIANE,  PHEDRE. 

PHEDRE. 

CE  retour  nie  furprend.  Tantôt  contre  Théfée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrafée> 
Et  déjà  ta  raifon  a  calmé  ce  tranfport  ? 

ARIANE. 
Que  ferois-je ,  ma  fœur  ?  C'eft  un  arrêt  du  fort. 
Théfée  a  réfolu  d'achever  (on  parjure , 
Il  veut  me  voir  fouflfrir  9  je  me  tais  y  &  j'endure* 

PHEDRE- 
Mais  vous  répondez- vous  d'oublier  aîfénient 
Ce  que  fa  paffion  eut  pour  vous  de  charmant  ? 
D'avoir  à  d'autres  vœux  un  cœur  fi  peu  contraire  , 
Que... 

ARIANE. 
Je  n'ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire  ; 
Qu'il  ^'engage  à  l'hymen ,  Venouferai  le  roi. 

P  H  E  D  R  t* 
Quoi  !  par  votre  aveu  même  il  donnera  fa  foi  ; 
Et  lorfque  fon  amour  a  tant  reçu  du  vôtre  9 
Vous  le  verrez»  fans  peine  >  entre  lesbras  d'une  autre? 

ARIANE. 
Entre  les  bras  d'une  autre!  Avant  ce  coup»  mafœur^ 
J'aiuie  I  je  fuis  trahie ,  on  connoitra  mon  cœur. 
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T-îi  ARIANE, 

Tjcc -ieTériis  bizrés^taDcd'aaioar,  tant  de  zele» 

M'jcrosc  àir  mériiBr  les  finis  d'un  infidèle  ? 

A  -Ea  ::c:re  Ta'-aMCflB.  femme  asa  fbît  bmît j 

Er  nA  ivr.e  ri  «  aie  cb  cneillerz  le  fimic  ? 

a*T  ocxEC^  roc  ordic  II  Ëuit.  pour  la  coaooicre,' 

Eznrccrrer,  si!  îepeatvimfiarâirdeparoitre; 

XvjiE  /2B0IX  ouiza^  tait  voir d'cmporcesienc^ 

P!gs»  qBara*ecoixn3ppfOciie9  il  frappe  saremeot» 

CTe^  par^à ,  <pi'3iâ^âàarTK  doulciir  aifée  , 

Je  teiEs  de  canfescir  à  rfaymen  deThéfée; 

A  tàvoii  ton  tecrer  îliaéietfe  le  tàL 

Fcui  *3prTCXHtre^3X3.fiEary  tzavailIezaTeciiicn; 

Cir  *e  3e  d^oce  pas  c^'mie  aminé  tmcne 

Cjctre  ta.  tnùzmBi  naiiDC  racre  cokre» 

Qjac  vous  ae  cedjmriex  tonc  ce  que  Cent  oioo  cœur» 

PHEDKE. 


AftIANE. 

Je  voiB  cooocxs  j  ma  uxor  jî 
s  tous  QUI laiiË  moo  ame  y 
Que  viacsLon  déEci^Qir  je  (bofage  ma  fiâme. 
Qoedeptoietstiahisî  Saoscetind^pieabiis, 
J'xrrècQisvQCie  hymestavec  Rrithoôs  ; 
Et  ste  casm  amidé  cette  matmat  nouvelle» 
Ycms  doit  taiie  eocor  j^os  loir  moo  infidèle. 
Sot  le  oimt  (sufava  taîc  ioo  dmigement  (f  amoor^ 
Sachez  adroitement  ce  q|ar<]B  dit  à  la  Cour  ; 
VvTrexiEglé»  Mq^iâe  »  &  parlez  d Ariane» 
Wbkp  fiit-tiMt»  ayez  ibiD  dT entretenir  Cjane» 
Ced  eOe  qpn  d^bord  a  fr^jppé  mon  elprit  ; 
ToiB  fkvez  q«K  l'^mov  aiferaent  (ê  trahit  : 
Obtenez  {es  regards»  fi»  tronble  9  (bnfilence. 

PHEDRE. 

Tf  prends  tropd'întérèt  poar  manquer  de  prudence* 
Dans  fardenr  de  venger  tant  de  droits  violés  , 
Ceft  donc  cette  rivale  à  qui  vous  en  voulez  f 
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ARIANE. 
Pour  porter  fur  Tingrat  un  coup  vraiment  terrible 
Il  faut  frapper  par-là ,  c'eft  fon  endroit  fenfible  ; 
Vous-même  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir  9 
Par  elle  je  perds  tout ,  la  puis- je  aflez  haïr? 
Puis-|e  aHez  confentir  à  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plus  fanglant  pour  venger  mon  outrage  I 
Rien  après  ce  forfait  ne  me  doit  retenir , 
Ma  fœur ,  il  eft  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir* 
Si  Théfée  »  oubliant  un  amour  orclinaire  > 
M'avoit  manqué  de  foi  dans  la  Cour  de  mon  père  y 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  fecret  m' ordonner  ^ 
Cette  inddélité  feroit  à  pardonner. 
Ma  rivale  >  dirois-je  >  a  pu  fans  injuftice 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  laçriâce  ; 
La  douceur  d'être  aimée  ayant  touché  le  fien  » 
Elle  a  du  préférer  fon  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici  »  pour  l'avoir  ofé  croire  ^ 
J'ai  facri&é  tout  jufqu'au  foin  de  ma  gloires 
Et  pour  ce  qu*a  quitté  ma  trop  crédule  foi , 
Je  n'avois  que  ce  cœur  que  je  croyois  à  moi  ; 
Je  le  perds ,  on  me  l'ôte ,  il  n'eft  rien  que  n'eflaye 
La  fureur  qui  m'atnme ,  afin  qu'on  me  le  paye. 
J'en  mettrai  haut  le  prix  ,  c'eft  à  lui  d'y  penfer. 

PHEDRE. 

Ce  revers  eft  fenfible ,  il  le  faut  confefTer. 

Mais  q.uand  vous  connoitrez  celle  qu'il  vous  préfère  > 

Pour  venger  votre  amour  que  prétendez- vous  faire  f 

ARIANE. 
L'aller  trouver  9  la  voir ,  & ,  de  ma  propre  main  p 
Lui  mettre  >  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Mais  pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j'endure  p 
Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure  , 
Et  qu'en  fon  cœur  les  miensjpérietrent  à  loifir 
Ce  qu'aura  de  mortel  fon  afïreux  déplaifir. 
'  Alors  ma  paffion  trouvera  de  doux  cnarmes 
A  }oair  de  fes  pleurs  comme  il  fait  de  lûes  larnies  y 


6oo  ARIANE, 

SI  ma  perte  eft  un  mal  dont  votre  cœm'  foopire  y 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  ma  fœur  qai  peut  voas  écouter  9 
Saura  ce  qu'il  vousrefie  encore  à  confulter. 

f  =B 

SCENE    V. 

PHEDRE, THÉSÉE* 

THÉSÉE. 

LE  ciel  à  mon  amour  feroic-ii  favorable  , 
Jufqu'à  rendre  (i-tôt  Ariane  exorable  ? 
Madame  •  quel  bonheur  qu'après  tant  de  foupirt 
Je  puffe  tans  contrainte  expliquer  mesdefirs  ? 
Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m*infpire.«» 

PHEDRE. 
Renfermez-le  9  de  grâce ,  8c  craignez  d'en  trop  dire. 
Vous  voyez  que  j'obferve  >  avant  que  vous  parler , 

8Q*aucun  témoin  ici  ne  fe  puifle  couler. 
n  grand  calme  à  vos  yeux  commence  de  paroitre , 
Tremblea,Prince,tremDlez,l'orageeftprètdenaître; 
Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d'horreur 
Des  violens  projets  de  l'amour  en  fureur , 
N'eft  qu*an  roible  crayon  de  la  fecrette  rage 
Qui  poilede  Ariane ,  &  trouble  fon  courage. 
I?aveo  qu*à  votre  hymen  elle  femble  donner  , 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner. 
OdI par-là  (Qu'elle  croitdécouvrir  fa  rivale  ; 
Et  dans  les  vi6  tranfports  que  Ta  vengeance  étale  , 
FIttS  le  (toff  nous  unit ,  plus  fon  reflentiment  « 
QoQtnd  le  (erai  connue ,  aura  d'emportement. 
Kif^n  ne  m'en  peut  fauver ,  ma  mort  eft  aâurée  p 
TiMt^4*heureavec  moi  fa  haine  Ta  jurée  > 
J>HI9itftÇu  l'arrêt.  Ainfi  le  fort  amour 
S(è«nnt|  &n$  le  fa?oir  ,  mettant  fa  flamme  au  jour , 

Mon 
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Mon  fang  doit  s'apprêter  à  laver  fon  outrage* 
Vovis  l'avez  voulu  >  Prince  ;  achevez  votre  ouvrage. 

THÉSÉE. 
A  quoi  que  fon  courroux  puifle  être  difpofîé  y 
Il  eft  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  ziîéi 
Ce  calme  qu'elle  afïe^bè  afin  de  me  furprendre  ^ 
Ne;  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  dois  attendre. 
La  foudre  gronde ,  il  faut  vous  mettre  hors  d*état 
D'en  ouïr  la  menace  >  &  d^en  craindre  l'éclat. 
Fuyons  d'ici  %  Madame»  ëc  venez  dans  Athènes  « 
Par  un  heureux  liymen  y  voir  la  fin  de  nos  peines* 
J'ai  mon  vaiiTeau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit  y 
Nous  pouvons  dé  ces  lieux  difparoiti^  fans  bruit. 
Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien  s  à 

craindre  y 
iliTez  d'autres  raifons  nous  y  doivent  contraindre* 
Ariane ,  forcée  à  renoncer  à  moi , 
N'aura  plus  de  prétexte  à  reftifer  le  roi. 
Pour  fon  propre  intérêt  11  faut  s'éloigner  d'elle. 

PHEDRE. 
Et  qui  me  répondra  que  vous  ferez  fidelle  ? 

•  T  iT-G  SE  £• 
Ma  foi»  que  m  le  tems  »  ni  le  ciel  en  courroux.  •• 

PHEDRE. 
Ma  (béur  l'avoit  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 
L'emmener  avec  moi  fut  un  coup  néceflaire: 
Il  falloit  la  fauver  de  la  fureur  d'un  père  ; 
Et  la  reconnolflànce  eut  part  feule  aux  ferraeos 
Par  qui  mon  cœur  du  fien  paya  les  fentimens. 
Ce  cœur  violenté  n'aimoit  qu'avec  étude  ; 
Et  quand  il  entreroit  un  peu  d'ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vousiemble  odieux  » 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux  ? 
L'habitude  à  les- voir  rtie  fit  de  Tinconftance 
Une  néceffité  dont  rien  ne  me  difpenfe  ; 
Et  fi  j'ai  trop  flatté  cette  crédule  fœur  > 
Vous  en  êtes  complice  aufli-bien  que  mon  cœur.- 
T.CTomeW.  Ce 


Coi  ARIANE, 

Vois  TOfiiit  auprès  d'elle  »&  mon  ainoorextoèflie 
Ne  pouvant  avec  voos  s'expliquer  par  vous-tmème  p    , 
Ce  que  )e  lui  difo»  d'eogs^eant  &  de  doux  9 
Y€Pn  ne  (aviez  que  trop  qo^il  s'adreflbit  à  vous. 
Je  n'exaQBÔDois  poinc ,  en  vous  ouvrant  mon  june  y 
Si  c^étok  d'Ariane  entretenir  la  fiamiue  , 
Je  loQgc^feidement  à  vous  marquer  ma  foi  » 
Je  me  âÂfois  entendre  9  &  c'étoit  tout  pour  moi* 

FHEDRB. 
Dieux!  qu'elle  en  fouffirijra  1  Que  d'eoniss  !  Qiie  de 

.    laones! 

Je  fens  naître  en  mon  ccenr  les  plus  rudes  alUtrmes* 

Il  voit  avec  honsur  ce  qui  doit  ariii^r  ; 

Cependant  f  ai  trop  fait  .pour  iie  pas^diever. 

Ces  foudf oyans  regards  9  ces  accablant  r^pi;octies  y 

ÛQutpar  fonjdéfçtpoir  je  vois  les.caapsûprPClibesi 

Pour  moi  y  pour  une  figevr  y  jCoot  plqs  à  r^O^^^r 

§;ue  cette  tr^e  mort  qu'dle  ccpit  v^^ppti^x* 
île  a>&  vgtr:e  amoiir ,  elle  (aura  Je  jrefte • 
De  (es  pleurs  y  de  fes.cmsy  (uypus  l'éclat  funefte. 
Je  vois  Dieu  qu'il  le  faut  >  mais  «  JaM 

THÉSÉE. 

PH<ED]E£. 

Ouï  y  Prince  y  je  y  çuxfxçp  ce  oue.i^9$4eiQFf;s.    ^ 

Elle  fe  fie  à  moi  cfttt;^  fce&ir  9  lelle  m'aime  ; 
C'eft  une  pirdevir  (inçei:ey  ua^tteQdis^.««|i{{im<  : 
Jamais  foniimitiési^eim^  xi^fora  ûeu* 
Pour  renréçQiBpynftr  je  W  voj^îibn  Jswny 
Je  l'expofeaux  rlgueucsdu.foft:lèpl^Çéve;çe  , 
Je  la  tue  y  &  c'^eft^v^us  qui  me  leliâlQS  f?i(^* 
Poureuoi  vous;ai-ie  aime  î 

THÉSÉE. 

VQyS;en.irepi^t§?-^Q»s  f 

PH  ED  RE. 
Je  ne  fais  y  pour  moncoeur  il  n'eft  rien  de  pjus.dpux  ; 
Mais  vous  le  remarquez ,  ce  coeur  tt^mb^le  y  (oqpirey 
B^pecdant  aae  foeur  y  fi  j'ofe  trncor  le  dire  y 
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Vous  la  laifTcK  dans  Naxe  en  proie  i  Tes  dooleurs , 
Votre  léeereté  me  peut  laiffer  aîHeurs. 
Qoi  rouara  plaindfeaiors  les  ennuis  de  nu  rie 
Sur  l'exemple  éclatant  d'Ariane  trahie } 
Je  l'aurai  bien  rouhi  :  maisc'cnenfâitj  partons. 

T  «  Ë  S  Ë  £. 
Eavùo.,, 

PHEDRE. 
Le  temps  fe  perd  ^uand  nçus  en  confaltom. 
Si  vousblàniez  la  crainte  où  ce  foupçonBielivrCf 
j'en  répare  l'oatnge,  en  m'oftrant  a  vous  fiûvre. 
PoifqD'a  ce  grand  effort  ma  âan>me  Te  réfout, 
2>oooeK  l'ordre  qM  ^t ,  je  fecai  prête  à  tonc 


Fis  du  qinUTÎéne  ASr. 


Ce  ij 


Ou  ARIANE, 


A  C  T  E     V. 

SCENE     PREMIERE. 
,      ARIANE,   NÉRINE. 

NÈRINE. 

UN  peu  plos  de  pouvoir  >  Madame  ,  fur  voos- 
mème. 
A  quoi  fert  ce  cranfport»  ce  défefpoir  extrême  ? 
Vous  avez ,  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil  ^ 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  foleil. 
Dans  le  palais  errante ,  interdite  y  abattue» 
Vous  avezlai^Té  voir  la  douleur  qui  vous  tue. 
Ce  ne  font  que  foupirs  >  que  larmes  >  que  fanglots. 

ARIANE. 

On  me  trahit  >  Nérine ,  où  trouver  du  repos  ? 
Quoi  !  ce  parfait  amour  dont  mon  ame  ravie 
Ne  croyoit  voir  la  fin  Qu'en  celle  de  ma  vie^ 
Ces  feux  >  ces  tendres  reux  pour  moi  trop  allumés  ^ 
Dans  le  coeur  d'un  ingrat  font  déjà  confumés  ! 
Théfée  avec  plaiûr  a  pu  les  voir  éteindre  ; 
AI  a  mort  n*eft  qu'un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  crain- 
dre» 
Et  ce  parjure  amant  >  qui  fe  rit  de  ma  foi  j 
Quoiqu'il  vive  toujours ,  ne  vivra  plus  pour  moi  ! 
Que  fait  Pirithotis  ?  Vieiidra-t-il  ? 

NÉRINE. 

Oui»  Madame  t 
Je  Tai  fait  avertir. 

ARIANE. 

Quels  combats  dans  mon  ame  ! 
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N  È  RI  N  E. 

Piritlioiis  viendra  ;  mais  ce  tranfport  jaloux 
Qu'àttend-il  de  fa  vue  9  &  que  lui  direz- vous? 

ARIANE. 
Dans  l'excès  étonnant  de  mon  cruel  martyre , 
Hélas^'  demandes-tu  ce  que  Je  pourrai  dire! 
Dût  ma  douleur  fans  cefle  avoir  le  même  cours ^ 
Se  plaint-on  trop  fouventdece  qu'on  fent  toujoursf 
Tu  dis  donc  qu'hier  au  foir  chacun  avec  murmure 
Parloit  diverfement  de  ma  trifte  aventure  ? 
Que  la  jeune  Cyane  eft  celle  que  l'on  croit 
QueThéfée... 

N  Ê  R  I  N  E. 
On  la  nomme  à  caufe  qu'il  la  voit  : 
Mais  qu'en  pouvoir  juger?  Il  voit  Phèdre  de  même, 
fit  cependant;  Madame  »  efl-ce  Phèdre  qu'il  aime  f 

ARIANE, 
Que  n'a-t-il  pu  l'aimer  ?  Phèdre  l'auroit  connu  » 
Et  par-là  mon  malheur  eut  été  prévenu. 
De  fa  flamme  par  elle  auffi-tôt  avertie  > 
Dans  fa  première  ardeur  je  l'^urois  amortie. 
Par  où  vaincre  d'ailleurs  tes  rebuts  de  ma  fœur  f  , 

N  É  R  I  N  E. 
En  vain  il  auroit  cru  pouvoir  toucher  fon  cœur  , 
Je  le  fais  ;  mais  enfin  quand  un  amant  fait  plaire  ^ 
Qui  confent  à  l'oûir^  peut  aimer  &  fe  taire. 

ARIANE. 
Je  foupçonneroîs  Phèdre  »  elle  de  qui  les  pleurs 
Sembloient^en  s'embarquant>  préfager  nos  malheurs! 
Avant  que  la  réfoudre  à  féconder  ma  fuite  $ 
A  quoi ,  pour  la  gagner ,  ne  Bis-je  pas  réduite  î 
Combien  de  réiiltance  ôc  d -obftinés  refus! 

N  È  RI  NE. 
Vous  n'avez  rien  ,  Madame ,  à  craindre  Ià«  défliis  ; 
Je  connoîs  fa  tendrefle ,  elle  eft  pour  vous  fi  forte  9  ' 
Qu'elle  mourroit  plutôt . . . 

ARIANE. 

Je  veux  la  voir,  n*importc* 

C  II] 


6oé  ARIANE, 

Va ,  fài$-Itri  prompteincnt  Tavoir  que  je  Tatteocb^ 
Dis-Ipi  que  le  rommeîl  l'arrête  trop  long-teinps. 
Que  fe  feus  ma  dcmleur  croître  par  Ton  abfence. 
Qu*clleeftheurcufe,  hélas!  Dans  (on  indifférence. 
Son  rcpoé  n*eft  troublé  d'aucun  mortel  foucL 
Firithottsparoity  fais-la  venir  ici. 


^£ 


SCENE    II. 
ARIANE,  P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

ARIANE- 

HÉ  bien!  puis -je  accepter  la  main  qui  m'eft 
offertef 
Le  roi  s'ertiprefle-t-il  à  réparer  ma  perte  ? 
Et  pour  me  laifler  libre  à  payer  fan  amour  > 
De  rhymcn  de  Théfé^é  a-t-on  choifi  le  jour  î 

PIRITHOUS. 
Le  roi  fur  ce  projet  entretint  hier  Théfée  : 
Mais  il  trouva  Ton  ame  encor  maldifpofée. 
Il  eft  pour  les  ingrats  de  rigoiireux  iralans; 
Théf6e  en  fit  l'é&reuve ,  &  demanda  du  tempsi 

ARIANE. 
Différer  d'être  heureux  a^rès  fon  inconftance^. 
Çeft'fft^tiPéP  en  aimant  b^chpôudimpatictacei 
Bel éé'riôîivél  objet  dbntfott co^r eft  épris, 
Y  doit  pour  fon  amour  croire  trop  de  métqfis» 
Pour  mt«>  je  Tavouerai  >  fit  trahiibd  me  fâche  ; 
Mais ,  pulfqiir*en  liié  quitta&t  il  hu  plak  d'être  lâ-« 

*  che , .  •- 

Si  ié  éiôïi  êftte  ih  roi  >  je  voodrois  que  fa  rtmn 
Em^  àêfii'  fixer  mon  deftio  incertaio; 
L'irréfolution  m'embarraffe  &  me  gêne. 

piritHousI 

Slvous  m'aviez  dit  vrai}  vous  feriez  hors  depeloe^ 
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Mais ,  Madame ,  je  puis  être  mal  averti.. 

ARIANE. 

Et  de  quoi  •  Prince  t 

PIRItHOUS- 

On  dit  que  Tbéfée  eft  parti. 

Par-  là  vous  feriez  libre. 

ARIANE. 

Ah  !  Que  virens-je  d'entendre? 

lî  eft  parti ,  dit-on  ? 

PIHITHOUS. 

Ce  bruit  doit  vous  furprendre* 

ARIANE. 
Il  eft  parti  !  Le  ciel  tiie'  trahiroi t  toujours  ! 
Mais  non ,  que  deviendiroierit  fcsnonvelîes  amours? 
Ferok-il-cet  outrage  à  Tobjet  qtti  l'enflamme? 
L*abandonneroit-H?  .    . 

PIRITHOUS. 

Je  ne  fanr;  mais.  Madame ^ 
Un  vaifleau  cette  nuit  s'eft  échappé  du  port. 

ARIANE. 
Ce  n'eft  pas  lui  y  fans  doute  ;  on  le  foupçonne  à  tort* 
Peut-il  tee  parti  fans  qne  le  roi  Fe  facnc  ? 
Sans  que  Pinthotis  à  qui  riçn  ne  fe  cache  f 
Sans  qu'enfin*. •  Mais  de  quoi  me  voudrois-Je  éton^ 

net  ? 
Que  ne  petit4I  pas  faire  ?  Il  nfôfe  abandonner  ; 
Oublier  un  amoufr ,  oui  toujours  trop  fidèle  9 
M'oUige  eneor  j^otor  lui 


.  •  • 


C**»* 
eut] 


<o8  ARIANE, 


SCENE     I  I  I. 

ARIANE,PIRITHOUS, 

NÉRINE. 

A  R  I  A  N  E  i  Nénne. 

\J  Ue  firit  ma  fœar  ?  Vient-cDc? 
Avec  quelle  fmprîfe  elle  va  recevoir 
JLa  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  efpoir! 
D'an  conp  par  qoi  ma  haine  à  languir  eft  forcée  i 

N  Ê  R  I N  E. 
Madame ,  j'îsd  long-temps  • .  • 

ARIANE. 

Ou  l'as-m  donc  laiiTée  i 
Parle. 

NÉRINE. 
De  tous  côtésj'ai  coura  vainement. 
On  ne  la  trouve  point  dans  fon  appartement* 

ARIANE. 

On  ue  la  trouve  point  I  Quoi!  fimadn!  Jetrensble. 
Tant  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s^ofFrir  enfemble» 
Que  fiupîde»  égarée»  en  ce  trouble  io^ortun^ 
De  crainte  d'en  trop  voir  ^  }e  n'en  regarde  aucun* 
M 'as-tu  rien  ouï  dire  ? 

NÉRINE. 

On  parle  de  Théfée  , 
On  veut  que  cette  nuit  voyant  la  fuite  aifée  •  •  • 

ARIANE. 
O  nuit  !  O  trahifon  dont  la  double  noirceur 
PafTe  tout, . .  Mais  pourquoi  m'allarmer  de  ma  forar? 
Sa  tendrcfle  pour  moi ,  l'intérêt  de  fa  gloire  ^ 
Sa  vertu^  tout  enfin  me  défend  de  rien  croire. 
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Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  fon  parti , 
Elle  ne  paroît  poipt,  &  Théféc  eft  parti. 
Qu'on  la  cherche,  c'eft  trop  languir  dans  ce  fupplice  : 
Je  me  fens  accablée,  il  eft  tems qu'il  finiffe. 
Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux  , 
11  a  befoin,  ce  cœur ,  du  fecours  de  mes  yeux. 
La  moindre  inquiétude  eft  trop  tard  appaifée. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  ARCAS, 

N  É  R  1 N  E. 

SA  R  C  A  S  û'  PirithoUî. 
Eigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Théfée. 

ARIANE. 
Donnez ,  je  le  verrai.  Par  qui  l'a-t-on  reçu  ? 
D'où  Ta-t-on  envoyé  ?  Qu'a-t-onfait?  Qu'a-t-oo8Ùî 
II  eft  parti ,  N  érine.  Ah  !  trop  funefte  marque! 

A  R  C  A  S. 
On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque  ; 
C^eft  de-là  qu'eft  venu  le  billet  que  voici. 

ARIANE. 

Lifons  ;  mon  amour  tremble'àfe  voir  éclairci. 

THÈSÈEàPirithous. 
ParionneTune fuite  où  V amour  me  condamne ^ 

Je  pars  fans  vous  en  avenir» 
Phèdre  du  mime  amour  n^a  pùfe  garantir^ 
Elle  fuit  avec  moi;  prenerfoin  d'Ariane* 
Prenez  foin  d'Ariane!  Il  viole  fa  foi , 
Me  défefpere ,  &  veut  qu'on  prenne  foin  de  moi! 

PI  RIT  HO  US. 
Madame,  en  vos  malheurs  ,  qui  font  peine  à  com- 
prendre. •• 


6fo  ARIANE, 

ARIANE. 
I^iiflêz-iDoi  y  fc  ne  veux  voos  voir  »  ni  vois  entendre. 
Oeft  Toos  Pîfithofis  9  dont  le  fonefie  abord , 
Toonoors  &tal  ponr  moi  9  précipite  ma  mort. 

PIRITHOUS. 
Jlgnore... 

ARIANE. 
Allez  au  roi  porter  cette  nouvelle. 
Nérine  me  dMieore ,  il  me  foflBra  d'elle. 

PIRITHOUS. 

D'an  départ  fi  fecret  le  roi  fera  (iirpris. 

ARIANE. 
Sans  fon  ordre  Théfée  eût^il  rien  entrepris? 
Son  aven  raatorife  9  &  de  (es  ii^ftices 
Le  roi ,  voos  >  &  les  dieox  1  vous  êtes  tons  complices. 


SCENE     V. 

ARIANE,  NÊRINE. 

ARIANE. 

AniNérine! 

NÉRINE. 

Madame ,  après  ce  que  fe  voi , 
Je  Tavone ,  il  n*eft  phis  ni  d'notmear  ^  ni  de  foi  : 
Sur  les  plosfaints  devoirs  l'injuftice  l'emporte. 
Que  de  chagrins  I 

ARIANE. 

Tu  vois  ;  ma  douleur  eft  fi  fi:>r|e  f 
Qne  fiiceombant  aux  maux  qu'on  me  Fait  découvrir  : 
Je  demeure  inrenfîble  à  force  de  foufFrir. 
Enfin  d'un  fol  efpoir  je  fuis  défabufée  ; 
Four  moi  ^  pour  mon  amour  •  il  n'eft  plusde  Théfée. 


TRAGÉDIE.  6it 

Le  temps  au  repentir  auroit  pu  le  forcer  ; 
M ais  c'en  eft  fait,  N  érine ,  il  n*y  faut  plus  penfen 
Hélas  !  Qui  l'auroit  cru  >  quand  fon  injufie  flamme 
Par  Tennui  de  le  perdre  accabloit  tant  mon  ame. 
Qu'en  ce  terrible  excès  de  peines ,  de  douleurs. 
Je  ne  connud'e  encor  que  mes  moindres  malheurs? 
Une  rivale  au  moins ,  pour  foulage&ma  peine , 
M'oifroit ,  en  la  perdant ,  de  quoi  plaire  à  ma  hame* 
Je  promet tois  Ton  fang  à  mes  bouillans'  tranfports; 
Mais  je  trouve  à  brifer  les  liens  les  plt»  forts  ; 
£t  Guand  dans  une  fœur ,  après  ce  noir  outrage  9 
Je  découvre  en  tremblant  la  caufe  de  ma  rage , 
Ma  rivale ,  &  mon  traître ,  aidés  de  mon  erreur , 
Triomphent  par  leur  fuite,  &  bravent  ma  foreur. 
N  érine,  entres- tu  bien  >  lorfque  le  ciel  m'accable  > 
Dans  tout  ce  qu*a  mon  fort  d'affreux,  d'épouvan- 
table ? 
La  rivale  fur  qui  tombe  cette  fureur, 
C'eft  Phèdre ,  cette*  Phèdre  à  qui  j'ouvrois  mon 
cœur. 

Juand  je  lui  faifois  voir  ma  peine  fans  égale, 
Jue  j'en  marquois  l'horreur ,  c'étoit  à  ma  rivale. 
ÏTa  perfide ,  abufant  de  ma  tendre  amitié,  * 

Môntroit  de  ma  difgrace  une  faufle  pitié  ; 
Et  jouiflant  des  maux  que  j'aimois  à  lai  peindre^ 
Elle  en  étoit  la  caufe ,  £c  feigtioit  de  me  plaindre* 
Ceft-là  mon  d  éfefpoir  ;  pour  avoir  trop  parlé  , 
Je  perds  ce  que  déjà  je  tenois  immolé  : 
Je  l'ai  portée  à  fuir»  &  par  mon  imprudence 
Moi-même  je  me  fuis  dérobé  ma  vengeùice. 
Dérobé  ma  vengeance  l  A  quoi  ptnfé-je?  Ah! 

dieux  1 
L'ingrate  !  On  la  verroit  triompher  à  mes  yeux  ! 
C'eft  trop  de  patience  en  de  û  rudes  peines. 
Allons ,  partons ,  N  érine ,  &  volons  vers  Athènes. 
Mettons  un  prompt  obftacle  à  ce  qu'on  lui  promet; 
Elle  n*eft  pas  encore  où  fon  efpoir  la  met. 
S^  mort ,  fa  feule  mort ,  mais  une  mort  cruelle .  •  • 


6\z  ARIA  NE, 

N  É  R  I  N  E. 

Calmez  cette  douleur ,  où  vous  emporte-t-elle  ? 
Madame»  fongez-vousque  tous  ces  vainsprojets^  ' 
Par  réclat  de  vos  cris  y  s'entendcDC  aa  palais? 

ARIANE. 

8 n'importe  que  par-tout  mes  plaintes  foient  oûies? 
n  cpnnoity  on^a  vu  des  araante»trahies  ; 
A  d'autres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi  ; 
Mais ,  N  érine  ,  jamais  il  n*en  fut  comme  moi« 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Tbéfée^ 
A  vois-je  mérite  de  m'en  voir  méprifée  ? 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  confidere  le  firuit. 
Quand  je  fuis  pour  lui  feul ,  c'efl  moi  feule  qu'il  fuit  : 
Pour  lui  feul  je  dédaigne  une  couronne  offerte  ; 
£n  féduifant  ma  fœur ,  il  confpire  ma  perte. 
De  ma  foi  chaque  jour  ce  font  gages  nouveaux» 
Je  le  comble  de  biens ,  il  m'accable  de  maux  ; 
Et  par  une  rigueur  jufqu'au  bout  pourfuivie , 
Quand  j'empêche  fa  mort  >  il  m'arrache  la  vie. 
Après  l'indigne  éclat  d'un  procédé  fi  noir  y 
Je  ne  m'ércnne  plus  cju'il  craigne  de  me  voir. 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre  : 
Mais  enHn  à  mes  yeux  il  faudra  qu'il  fe  montre. 
Nous  verrons  s'il  tiendra  contre  ce  qu'il  me  doit; 
Mes  larmes  parleront  :  c'en  eft  fait  >  s'il  le  voit. 
Ne  les  contraignons  plus»  &  par  cette  foiblefle  . 
De  fon  cœur  étonné  furprenons  la  tendreile. 
Ayant  à  mon  amour  immolé  ma  raifon» 
La  peur  d'en  faire  trop  feroit  hors  de  faifon. 
Plus  d'égard  à  ma  gloire  ;  approuvée ,  ou  blâmée^ 
J'aurai  tout  fait  pour  moi  »  (i  je  demeure  aimée. 
Mais  à  quel  lâche  efpoir  mon  trouble  me  réduit! 
Si  j'aime  encor  Théfee  9  oublié-je  qu'il  fnit  ? 
Peut-être  en  ce  moment  ^ux  pieds  de  ma  rivale^  .  ^ 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  fe  ravale. 
Tous  deux  peut-être...  Ah!  ciel!  N  érine  >  empêche- 
moi 

D'ottir  ce  que  j'entendsi  de  voir  ce  que  je  vol,  - 
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Lear  triomplie  211e  tae,  &  toute  polTédée 
De  cette  aflaffinante  &  trop  fianefte  idée , 
Qoelqae  bras  qae  contre  eux  ma  haine  puifle  unir  , 
Je  fooffire  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 

SCENE     DERNIERE. 

ŒNARUS,  ARIANE,  PIRITHOUS, 
NÉRINE,  ARCAS. 

OENARUS. 

JE  ne  viens  point ,  Madame ,  oppoferàyosplatntes 
De  faux  raifonnemens»  on  d'mpftes  contraintes  ; 
Je  viens  voos  protefter  qne  tout  ce  qu'en  maCoor.- 

ARIANE. 

Je  fais  ce  que  je  dois.  Seigneur ,  à  votre  amour. 
Je  connois  même  à  quoi  ma  parole  m'engage  ; 
Mais... 

OENARUS. 
A  vos  déplaifirs  épargnons  cette  image* 
Vous  répondriez  mal  d'un  coeur . .  • 

ARIANE. 

Coomentyhélas! 
Répondrois-je  de  moi  ?  Je  ne  me  connois  pas. 

OE  N  A  R  U  S. 
Si  du  (ecours  du  teipps  ma  foi  favorifée 
Peut  mériter  qu'un  jour  vous  oubliiez  Théfée  •  •  • 

ARIANE. 
Si  j'oublierai  Théfée  I  Ah!  dieux!  mon  lâche  cœur 
Nourriroit  pour  Théfée  une  honteufe  ardeur  ! 
Théfée  encor  (ùr  moi  garderoit  quelqu'empirel 
Je  dois  haïr  Théfée ,  &  voudrois  m'en  dédire  ! 
Oui  >  Théfée  à  jamais  fendra  mon  courroux  ; 
Et  û  c'eft  pour  vos  vœux  quelque  chofe  de  doux» 


6i|  ARIANE, 

Je  lore  par  les  dieax ,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
S'uniront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traire , 
Que  j'oublierai  Thefée  ^  &  que  >  pour  m'épaouvoir  , 
Remords  .larmes  •  foupirs  •  manqueront depouvoir. 

PIRITHOUS. 
Madame ,  fi  i'ofois  • .  • 

A  R  I  A  N  £• 

N  on ,  parjura  Théfee  j 
Ne  crois  pas  <Kie  jamais  je  puifle  être  appaifée. 
Ton  amour  y  reroit  des  efforts  fuperflus. 
I^t  fiM$  grand  de  mes  maux  eft  de  ne  t*aifDer  plus  : 
Mais  après  ton  for&it  »  ta  npîre  per/idîe  » 
Pourvu  au'à  te  gêner  le  remords  s'étudie  , 
Qu^il  te  livre  fans  cefle  à  de  fecrets  bourreaux  > 
jC'eft  peu  pour  m'étonner  que  le  plus  grand  des  o^aox. 
J'ai  trop  gémi ,  j'ai  trop  pleuré  tes  injuftices  ; 
Tu  m'as  brarée  >  il  faut  qu'à  ton  tour  ai  gégiUIê^. 
Ma»  quelle  eft  monerreur!  Dieux!  Je  menace  en  l'aîr^ 
L'ingrat  (e  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler  i 
Il  goûte  la  douceur  de  fes  nouvelles  chaînes. 
"ISi  voiisnf aimez  >  Seigneur  >  fuivons^Ie  dans  Athènes; 
Avant  que  ma  rivale  y  puifle  triompher» 
Partons»  porcons-^y  p&isque  la  flainme  &  le  fer, 
Quepar  vous  la  peiîide  entre  mes  mains  livrée  p 
Puifle  voir  ma  fuceur  dans  (on  fang  emvrée. 
Par  ce  terrible  éclat  fignalezce  grand  jour  ^ 
Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour. 

OENARUS. 

Confultons-en  le  tems  >  Madame ,  &  s'il  faut  &ire.  •  * 

ARIANE. 
Le  temps!  Mon  défeipolr  fouffre-t-il  qu'on  differ.ef 
Pvifque  tout  m'abandonne  ^  il  eft  pour  mon  iecours 
Une  pins  s&re  voie ,  &  des  moyens  plus  courts. 
Tu  m'arrêtes  >  ccud! 

r  Bile  fi  jette  fwr  Vinée  ie  Pirithaus.l 
NÉRlNE. 

Que  faites-vous»  Madame? 
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A  R  lA  N  E  i  Nérine. 
SoutienS'^moi  %  je  fuccombe  aux  tranfports  de  mon 

ame. 
Si  dans  mes  déplaifirs  tu  veux  me  fecourir , 
Ajoute  à  ma  foiblefle  9  &  me  laiiTe  mourir. 

OEN  ARUS. 
Elle  femble  pâmer  ;  qu'on  la  fecoure ,  vitcik. 
Sa  douleur  eft  un  mal  qu'un  prompt  remède  irrite  ; 
Et  c'en  feroit  fans  doute  accroître  les  efforts , 
Qu'oppofer  quelque  obftacle  à  fes  premiers  tranf- 

ports. 


FIN  DUQUA  TRIE'ME  TOME. 


>y— 


(^ 


ATHALIE> 

TRAGÉDIE^ 

TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE^ 

« 

SiûvU  çk  Canù^vAS  Spimuels, 


»      ' 


13 


Préface, 

1  O UT  le  monde  fçait  que  le  Royaume  dé 
Juda  écoît  compoie  des  deux  Tribus  de  Juda 
&  de  Benjamin ,,  &  que  les  dix  autres  Tribus 
qui  fe  révoltèrent  contre  Roboam ,  compo- 
:fôient  le  Royaume  d'Ifraël.  Comme  les  Rois 
.de  Juda  étoient  de  la  maifon  de  David ,  & 
qu'ils  avoient  dans  leur  partage  la  Ville  &  le 
Temple  de  Jeriifalem ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
Trêtres  &  de  Lévites  fe  retirèrent  auprès  d'eux, 
&  leur  demeurèrent  toujours  attaches.  Car  de- 
puis que  le  Temple  de  Salomon  fut  bâti ,  il 
^n'étoit  plus  permis  de  facrifier  ailleurs  ;  &  tous 
ces  autres  Autels  qu'on  élevoit  à  Dieu  fur  des 
-montagnes ,  appelles  par  cette  raifon  dans 
l'Ecriture  les  hauts  Lieux ,  lîe  lui  étoient  point 
agréables.  Ainfi  le  culte  légitime  ne  fubfiftoit 
'plus  que  dans  Juda.  Les  dix  Tribus ,  excepté 
'-un  très-petit  nombre  de  perfonnes  étoient  ou 
idolâtres  ou  Schl/matiques. 

Au  refte ,  ces  Prêtres  &  ces  Lévites  feîfbîent 
^ux-mêmes  une  Tribu  fort  nombreufe.  Ils 
•furent  partagés  en  diverfes  Clafles  pour  fervir 
tour  à  tour  dans  le  Teniple ,  d'un  jour  de  Safv 
h^sïV^mt^^  Les  prêtres  étoient  de  la  FftmiUi( 

A  ^ 
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d'Aarpn ,  &  ^l  n'y  avoit  que  .ceux  dc^tte  Fa- 
mille, lefquels  puflenc  exercer  la  Sficrificature. 
Les  Lévites  leur  étoient  fubordonnés  ,  de 
avoient  foin  entr'autres  çhofes  du  chant ,  de  la 
préparation  des  vidimes ,  &  de  la  garde  da 
Temple.  Ce  nom  de  Lévite  ne  laiflè  pas  d'être 
donné  quelquefois  indiflferemmçnt  à  tous  ceux 
.de  la  Tribu.  Ceux  qui  étoient  en  femaine 
avoient ,  alnfi  que  le  grand  Prêtre ,  leur  loge- 
ment dans  les  portiques  ou  galeries,  donc  le 
Temple  étoit  environné,  &  qui faifoient partie 
du  Temple  même.  Tout  l'édifice  en  général 
s'appelloit  le  Liçu  f^int.  Mais  on  ^ppelloic 
^plu^  pILrticulierement  de  ce  nom  cette  partie 
du  Temple  intérieur ,  où  étoit  le  Chandelier 
d'or ,  l'Autel  des  parfums ,  &  les  Tables  des 
Pains  de  propofltion*  Et  cette  partie  étoit 
encore  diftiguée  du  S^int  des  Saints ,  où  étoit 
l'Arche ,  &  où  le  grand  Prêtre  feul  avoic  droit 
d'entrer  uiie  foip  l'année.  C'étoit  une  Tradition 
.adez  confiante  que  la  Mantagne  fur  laquelle 
le  Temple  fut  bâti ,  étoit  la  iifiême  Montagne  ^ 
où  Abraham  avoit  autrefois  offert  en  facrifice 
fon  fils  Xlaac» 

J'a  I  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particule» 
jitésy  afin  que  ceux  à  qui  l'Hifloire  de  l'ancien 

y eftamem  ne  fçf a  pas  aflèz  préfemç  >  n'ea 
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foient  point  arrêtés  en  lifantcettcr Tragédie. 
Elle  a  pour  fujet ,  Joas  reconnu  &  mis  fur  le 
Trône  ;  &  j'aurois  dû  dans  les  règles  l'intituler 
Joas.  Mais  la  plupart  du  monde  n'en  ayant 
entendu  parler  que  fous  le  nom  d'Athalie  ^  je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  leur  préfenter  fous 
un  autre  ticre ,  puifque  d'ailleurs  Athalie  y 
joue  un  perfonnage  Ti  confidérable,  que  c'eft 
ta,  mort  cjui  termine  la  Pièce.  Voici  une  partie 
des  principaux  évenemens  qui  devancèrent 
cette  grande  aâion. 

JoRAM  Roi  de  Juda ,  fils  de  Jofephat ,  &  le 
feptiéme  Roi  de  la  race  de  David ,  époufa 
Athalie ,  fille  d'Achab  &  de  Jezabel ,  qui  re- 
gnoient  e,n  Ifraël ,  fameux  Tun  &  l'autre ,  mais 
principalement  Jezabel ,  par  leurs  fanglantes 
perfécutions  contre  les  Prophètes.  Athalie  , 
non  moins  impie  que  fa  mère ,  entraîna  bien- 
tôt le  Roi ,  fon  Mari ,  dans  l'idolâtrie ,  &  fit 
même  conftruire  dans  Jerufalem  un  Temple  à 
Baal ,  qui  étoit  le  Dieu  du  pays  de  Tyr  &  de 
Sidon,  où  Jezabel  avoit  pris  naiflance.  Joram, 
après  avoir  vu  périr  par  les  mains  des  Arabes  & 
des  Philiftins  tous  les  Princes  fes  Enfans ,  à  la 
réferve  d'Okofias,  mourut  lui-même  mifera- 
blement  d'uner  longue  maladie  qui  lui  confuma 
les  entrailles.  Sa  more  fiinelle  n'empêcha  pas 
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exemple  illuftre  de  ce  que  peut  dans  Un  En&iit  ' 
un  heureux  naturel,  aidé  d'une  excellente 
éducation  ;  &  que  (i  favoiis  donné  au  petit  Joas 
la  même  vivacité  &  le  même  difcernement  ■ 
qui  brille  dans  les  reparties  de  ce  jeune  Prince  ^  - 
on  m'auroit  accufé  avec  raifon ,  d'avoir  péché 
contre  les  re^s  de  la  vraifemJblance* 

L'âge  de  Zachaile,  fils  du  grand  Prêtre  ^ 
n'étant  point  marqué ,.  on  peut  lui  fuppofep  y  : 
fi  l'on  veut ,  deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'a  Joas;  ^ 
'  .    .  •  ...  -.       . 

J'ai  fiiivi  l'expllcatign  de  plufîeurs  Côitir  ' 
mentateurs  fort  habiles ,  qui  prouvent  par  le 
Texte  même  de  l'Ecriture,  que  tous  ces  loldats 
à  qui  Joïada,  ou  Joad  ,  comme  il  efl  appelle 
dans  Jofeph ,  fit.  prendre  les  armes  confacrées 
à  Dieu  par  David ,  étoient  autant  de  Prêtres 
&  de  Lévites  y,aufli  bien:  que  lescinq  Centeniers' 
qui  lés  commandoient.  En  eflfet,  difent  ces  In* 
ter  prêtes,  tout  devoit  être  laint  dans  une  (i  fainte 
aâion ,  &  aucun  Profane  n'y  devoit  être  em-' 
ployé.  Il  s'y  agiflbit ,  non-feulement  <le  c6n- 
feryer  le  Sceptre  dans  la  maifon  de  David  ^ 
xnais.encoi*e  de  confervér  i  ce  grcuid  Roi^cette 
fuite  de  Defcendans  dont  dévost  na£tre  te 
Meflie*  Car  ce  Meffie  tant  dzfoispromircommû 
Fils  d'Abraham  ,  dnfoit  être   ax^t  Fils   dû 


PREFACE.  ix 


-h« 


David  (^  de  tous  lès  Rois  de  Juda,  De4à  vient 
que  *  rilluftre  &  iàvant  Prélat  de  qui  j'ai  em- 
prunté ces  paroles ,  appelle  Joas  le  précieux 
reAe  de  la  maifon  de  David.  Jofeph  en  parle 
dans  les  mêmes  termes.  Et  l'Ecriture  dit  ex- 
preflement  que  Dieu  n'extermina  pas  toute  la 
Famille  de  Joram ,  voulant  conferver  à  David 
la  Lampe  qu'il  lui  avoit  promife.  Or  cette 
Lampe,  qu'étoit-ce  autre  chofe  que  la  lumière 
qui  de  voit  être  un  jour  révélée  aux  Nations  ? 

L'HrsToiREne  fpécifie  point  lejour  où  Joas 
fut  proclamé.  Quelques  Interprètes  veulent 
que  ce  fut  un  jour  de  Fête.  J'ai  choifi  celle  de 
la  Pentecôt;e ,  qui  étoit  l'une  des  trois  grandes 
Fêtes  des  Juifs.  On  y  célébxoit  la. mémoire  de 
la  publication  de  la.  Loi  fur  le  Mont  deSinaï  , 
&  on  y  ofTroit  aufli  à  Dieu  les  prcnviers  pains 
de  la  nouvelle  moiflbn,  ce  qui  Êitii^it  qu'on 
lanommoit  encore  la  fête  des  prémices.  J'a£ 
fongé  que  ces  circonftances  me  fourniroient 
quelque  variété  pour  les  chants  du  Chœur.. .   . 

Ce  Chœur  eft  compofé  de  jeunes  Filles  de 
la  Tribu  de  Lévi ,  &  je  mets  à  leur  tête  une 
Fille ,  que  je  donne  pour  fœur  à  Zacharie* 


B  J 


Il 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

J  O  A  s ,  Roi  de  Jnda ,  fils  d'Okofias. 

ATHALIE>  Veuve  de  Joram ,  Ayeule de 
Joas. 

JO  A  D ,  autrement  JOIADA ,  Grand  Prêtre. 

J  O  S  A  B  E  T,  Tante  de  Joas ,  Femme  du  Grand 
•    Prêtre. 

ZACHARIE,filsde  Joad  &  de  Jofabet. 

SALOMITH,  Sœur  de  Zacharie.  . 

A  B  N  E  R  9  Tun  des  principaux  Officiers  des  Rois 
de  Juda. 

AZARIAS, 
ISMAEL, 

ET  LES  TROIS  AUTRES  CHEFS» 
des  Prêtres  &  des  Lévites* 

M  A  T  H  A  N ,  Prêtre  Apoftat ,  Sacrificateur  de 
BaaL 

V^  A  B  A  L  ,  Confident  de  Mathan. 

A  G  A  R  >  Femme  de  la  fuite  d'^^tfaalie» 

TROUPE  DE  PRESTRES  ET  DE  LÉVITES* 

SUITE  D'ATHALIE. 

LA  NOUR'RICE  de  Joas. 

CHŒUR  de  jeunes  FiUes  delaTribudeLévI. 

Xa  Scène  ejf  dans  te  Temple  de  Je ruf aient  ^  dant 
un  Vejlibult  de  ^appartement  du  GraAd 


ATHALIE 

tragédie! 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

I 

JOAD,   ABNER. 

A  B  N  E  R. 

H^-j^;}?  UI ,  je  viens  dans  fon  Temple  adorer  PÉ- 

Îr\  <i>         ternel. 
^  «♦  Je  viens,  félon  Tufage  antique  &  foIemneI> 
éPv^'SI  Célébrer  avec  vous  la  fiuneufe  journée  p 
Où  fur  le  mont  Sina  la  Loi  nous  fut  donnée. 
Que  les  tems  font  changés!  Si-tôt  que  de  ce  jour 
La  Trompette  facrée  annonçoit  le  retour. 
Du  Temple ,  orné  par-tout  de  feftons  magnifiques^ 
Le  peuple  faint  en^roule  inondoit  les  portiç[ues. 
Et  tous  devant  l'Autel  avec  ordre  introduits. 
De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  Tes  nou-»^ 

veaux  fruits. 
Au  Dieu  de  TUoivers  coafaeroi^t  ces  pr^micest  ^ 


M  A  T  HA  L  I  B, 


Les  Prêtres  ne  pouvoient  fuffire  au  facrifice. 
L'audace  d'une  Femme  arrêtant  ce  concours. 
En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours. 
D'Adorateurs  zélés'  à  peine  un  petit  nooibre , 
Ofe  despremiers  temsnous  retracer  quelaue  ombre» 
Le  refte  pour  fon  Dieu  montre  un  oubli  nital , 
Ou  même  s'empreflànt  aux  Autels  de  BaaU 
Se  fait  initier  à  fes  honteux  myftefes. 
Et  blafphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 
Je  tremble  qu'Athalie  >  à  ne  vous  rien  cacher  > 
Vous  même  de  l'Autel  vous  faifant  arracher. 
N'achevé  enfin  fur  vous  fcs  veneeances  funeftes. 
Et  d'un  refpeâ:  forcé  ne  dépouille  les  refies. 

J  O  A  D. 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  preflèntiment? 

A  B  N  E  R. 
Penfez-vous  être  faint  8t  jufte  impunément? 
Dès  long-tems  elle  haït  e«tte  fermeté  rare. 
Qui  rehaufle  en  Joa  l'éclat  de  la  Tiare. 
Dès  long-tejns  votre  amour  pour  la  Religion 
Eft  traité  de  révolte  &  de  fédition. 
Du  mérite  éclatant  cette  Reine  jaloufe, 
Haït  fur-tout  Jofabet  votre  fidelle  époufe. 
Si  du  Grand-Prêtre  Aaron  Joad  eft  fucceflcur , 
De  notre  dernier  Roi  Jofabet  eft  la  fœur. 
•Mathan  d'ailleurs ,  Madian ,  ce  Prêtre  facrilége  , 
Plus  méchant  qu'Athalie  y.  à  toute  heure  l'afllége  ; 
Mathan  de  nos  Autels  infâme  déferteur. 
Et  de  toute  vertu  zélé  perfécuteur. 
C'eft  peu  que  le  front  ceint  d'une  mître  étrangère  j|. 
Ce  Lévite  à  Baal  prête  fon  miniftere. 
Ce  Temple  l'importune ,  &  fon  impieté 
Voudrqit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 
Four  vous  perdre  il  n'eft  point  de  rcflbrt  qtfiJ 

n'invente. 
Quelquefois  il  vous  p^mt  fouvent  mêine  il  làvà 

vante. 
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Il  affeâe  pour  vous  une  faufle  douceur. 
Et  par-là  de  Ton  fiel  colorant  la  noirceur , 
Tantôt  à  cette  Reine  il  vous  peint  redoutable  f 
Tantôt  voyant  pour  lor$  fa.(bir  infatiable  , 
Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  feul  connoilTez  ^ 
Vous  cachez  des  tréfors  par  David  amaflez. 
Enfin  depuis  deux  jours  la  fuperbe  Athalie^ 
Dans  un  fombre  chagrin  paroit  enfevelie. 
Je  l'obfervois  hier ,  &  je  voyois  fes yeux 
Lancer  fur  le  Lieu  faint  des  regards  nirieux. 
Comme  fi  dans  le  fond  de  ce  vafte  édifice  > 
Dieu  cachoit  un  Vengeur  armé  pour  fon  fupplice. 
Croyez-moi,plus  j'y'penfe,  &  moins  je  puisdouter^^ 
Que  fur  vous  fon  courroux  ne  foit  prêt  d'éclater  > 
Et  que  de  Jefabel  la  fille  fanguinaire , 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jufqu'en  fon  fanâniaire» 

J  O  A  D. 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
Sçait  auffi  des  Méchans  arrêter  les  coipplot^ 
Soumis  avec  refpeft  à  fa  volonté  fainte , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner  >  &  n'ai  point  d'autre 

crainte. 
Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux  , 
QiH  fur  tous  mes'périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux  ^ 
Je  vois  que  l'injùmce  enfecret  vous  irrite , 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  Ifraëlite. 
Le  jCiel  en  foit  béni.  Mais  ce  fecret  courroux  > 
Cette  oifive  vertu  f  vous  en  contentez- vous  ?     ^ 
La  foi  qui  n'agit  point ,  eft-ce  une  foi  fincere  f 
Huit  ans  déjà  paflés  ,  une  impie  Étrangère  f 
Du  fceptrfe  de  David  ufurpe  tous  les  droits  9 
Se  baigne  impunément  dans  le  fang  de  nos  Rois^ 
Des  enfans  de  fon  fils  déteftable  homicide , 
Et  même  contre  Dieu  levé  fon  bras  perfide. 
Et  vous  l'un  des  foutiens  de  ce  tremblant  Ëtat  t 
Vous  nourri  dans  les  catnps  do  faint  Roi  Jolàpliatr 
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Qui  (bas  (on  fils  Joram  commandiez  nos  années  ^ 
Qmrailiirates  feul  nos  villes  allarmées  f 
Lorfqne  d'Okoiias  le  trépas  imprévu , 
Difperfa  tout  ion  camp  à  rafpeâ:  de  Jehu. 
Je  crains  Dieu  9  ditez-vous,  fa  verit^  me  touche. 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche. 
Du  zèle  de  ma  loi  que  (ert  de  vous  parer  ? 
Par  de  ftériles  vœux  penfez-vous  m'honorer  f 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  facrinces  f 
Ai-je  befoin  du  fa^  de  boucs  &  de  geniflès  ? 
Le  fang  de  vos  Rois  crie  y  &:  n'eft  point  écouté. 
Rompez ,  rompez  tout  pa&e  avec  Timpieté.. 
Dunulieude  mon  pe\çle  exterminez  les  crimes  » 
£t  vous  viendrez  sîlors  m'immoler  vos  viâimes. 

A  B  N  E  R. 
Hé  que  puts-je  au  milieu  de  ce  peuple  abbatu  i 
Benjamin  eft  fans  force ,  &  Juda  fans  vertu. 
Le  jour  qui  de  leur  Roi  vit  éteindre  la  race  , 
Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 
Dieu  même  j  difent-ils ,  s'eft  retiré  de  cous. 
De  l'honneur  des  Hébreux  autrefois  fi  jaloux  i 
II  voit  fans  intérêt  leur  grandeur  terrailée  j 
£t  fa  miféricorde  à  la  fin  s'-efl  laflee. 
On  ne  voit  plus  pour  nous  fes  redoutables  mains  , 
De  merveillçs  (ans  nombre  effrayer  les  humains* 
L'Arche  fainteeft  muette^  &  ne  rend  plus  d'oracles» 

J  O  A  D. 
Et  quel  tems  fût  jamais  fi  fertile  en  miracles  f 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  fon  pou- 

'  voir  ? 
Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  volfi 
Fe^le  ingrat  ?  Quoi  toujours. les  plus  grandes  mer-» 

.    veilles 
Sans  ébrsmler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il ,  Abner ,  feut-il  vous  rappcUer  le  cours 
Des  prodiges  fkflpteux  accomplis  eo  nos  jours  ? . 
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Des  Tyrans  d'Ifraël  les  célèbres  difgraces  y 
£t  Dieu  trouvé  fidelle  en  toutes  Tes  menaces  ; 
L'impie  ÂcbSib  détruit  ^  &  de  fen  fang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  ilavoit  ufuipé  ; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jezabel  immolée  , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  Reine  foulée  ; 
Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  défalterés  f 
Et  de  fon  corps  hideux  les  membres  déchirés  ; 
Des. Prophètes  menteurs  la  troupe  confondue  ^ 
.  Et  la  flamme  du  Ciel 'fur  Tautel  defcendue  ; 
£Iie  aux  Élemens  parlant  en  Souverain  , 
Les  Cieux  par  lui  fermés  &  devenus  d'airain  f 
Et  la  teqre  trois  ans  fans  pluye  &  fans  rofée  ; 
'  Les  morts  fe  ranimans  à  la  voix  d'Élifée  : 
Reconuoiffez  ,  Abner ,  à  ces  traits  éclatans  9 
UnDieu^  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  tems. 
Il  fçait  quand  il  lui  plait ,  fà,ire  éclater  fa.  gloire  > 
Et  ion  peuple  eft  toujours  préfent  à  fa  mémoire. 

ABNER. 

Mais  où  font  ces  honneurs  à  David  tant  promis  , 
Et  prédit  même  encre  î  à  Salomon  fon  fils  ! 
Hélas  !  nous  efperions  que  de  leur  race  heureufe 
DeVoit  fortir  des  Rois  une  fuite  nombreufe  9 
Que  (ur  toute  tribu  ,  fur  toute  nation , 
L'un  d'eux  établiroit  fa  domination , 
Feroit  cefTer  par-tout  la  difcorde  &  la  guerre  ^ 
Et  verroit  à  fes  pieds  tous  les  Rois  de  la  terre. 

J  O  AD. 

Aux  proiiiefles  du  Ciel  pourquoi  renoncez-vous  f 

A  B  N  ER. 

Ce  Roi  fils  de  David ,  où  le  chercherons-nous  ? 
Le  Ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
De  cet  arbre  feché  jufques  dans  fes  racines  f 
Athalie  étouffa  Tennint  même  au  berceau. 
Les  morts  après  huit  ans  fortent-i]$  du  tombeau  ? 
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Ah  !  Si  dans  fa  fareilr  elle  s'étoit  trompée  ^ 

Si  du  fang  de  nos  Rois  quelque  goutte  échaimée...^ 

J  O  A  D. 
Hé  bien?  Que  ferîez-vous  ? 

A  B  N  E  R. 

O  jour  heufeux  pour  moi  ! 
De  quelle  ardeur  j'iroisrecoraioitre  mon  Roi  I 
Doutez-vous  qu'à  fes  pieds  nos  Tribus  emprefrées.»v 
Mais  pourquoi  me  fiatter  de  ces  vaines  penféesf 
Déplorable  héritier  de  ces  Rois  triompnans  > 
Okofias  reftoit  feul  avec  fes  eniuns. 
P&r  les  traits  de  Jehu  je  vis  percer  le  père  > 
Vous  av.ez  vu  les  fils  maiTacrés  par  la  mère  ^ 

J  O  A  D. 
Je  ne  m'expliqua  point.  Mais  quand  l'afbe  du  jour 
Aura  fur  rhorifoii  Ëiit  le  tiers  de  ion  touir  , 
Locfque  latroiûéme  heure  aux  prières  rappelle  y 
Retrouvez-vous  au  Temple  avec  ce  même  zèle.. 
Dieu  pourra  vous  montrer  par  dlmportans  bienfaits  f 
Que  u parole  eft  fiable  9  &  ne  trompe  jamais.' 
Allez»  pour  ce  grand  jour  il  f^it  que  te  m'apprête» 
£t  du  Temple  déjà  Taube  blanchit  le  &ice.v 

A  B  N  E  R-. 
Quel  fera  ce  bienfait  que  je  ne  compr,ens  pas? 
L*illuftre  Jofabet  porte  vers  vous  fes  pas. 
Je  fors  »  &  vais  me  joindre  à  la  troupe  fidelle. 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  folemneile , 
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SCENE    SECONDE. 
JOAD,  JOSABET, 

JOAD. 


Es  temps  font  accomplis,  Priftcefle ,  il  faud 
parler  > 

Et  votre  heureux  larcin  nç  (e  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  mfolence 
Abufant  contre  lui  de  ce  profond  filence, 
Accufant  trop  long-temps  fes  promefles  d'erreur.  ' 
Que  dis-je  !  Le  fuccès  animant  leur  fureur  , 
Jufques  fur  notre  Autel  votre  injufte  Marâtre  , 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  Roi  que  vos  mains  ont  fauve  , 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  Temple  élevé. 
De  nos  Princes  Hébreux  il  aura  le  courage. 
Et  déjà  fon  efprit  a  devancé  fon  âge , 
Avant  que  fon  deftin  s'explique  par  ma  voix 
Je  vais  l'oiFrir  à  Dieu ,  par  qui  règne  les  Rois. 
Auffi-tôt  aflemblant  nos  Lévites ,  nos  Prêtres^, 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  Maîtres. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Sçait-il  déjà  fon  nom ,  -&  fon  noble  deftin  ? 

JOAD. 
Il  ne  répond  encor  qu'au  nçm  d'EHacin , 
Et  fe  croit  quelque  enfant  rejette  par  fe  mère  , 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  fervir  de  père. 

JOSABE  T. 
Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avois  fçû  tirer  ! 
Dans  quel  péril  encore  eft-il  prêt  de  rentrer  ? 

JOAD. 
Quoi  déjà  votre  foi  s'afIbibUt  &  ^'étonne  i 
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'  J  O  S  A  B  E  T. 

A  vos  fages  confeils  ^  Seij^eur  ^  je  m'abandonne. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  Enfant  à  la  mort  y  - 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  foin  de  fon  fort. 
Même  de  mon  amour  craignant  la  violence , 
Autant  que  je  le  puis  ,  j'évite  fa  préfence , 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouble  indifcret 
Ne  fafle  avec  mes  pleurs  échapper  mon  fecret. 
Sur-tout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes  y  aux  prières  > 
Confacrer  ces  trois  jours  &  ces  trois  nuits  entières. 
Cependant  aujourd'hui  puis-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  féconder  ? 
Abner  ^  le  bravesAbner  viendra-t-il  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  fon  Roi  fait  ferment  de  (è  rendre  > 

JQAD. 
Abner  quoiqu'on  fe  put  affurer  fur  fa  foi. 
Né  fçait  pas  même  èncor  il  nous  avons  un  Roi. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Mais  à  qui  de  Joas  confiez- vous  la  garde  ? 
Eft-ce  Ooed  ?  Eft-ce  Amnon  que  cet  honneiur  re* 
garde  ? 

De  mon  Père  fur  eux  les  bienfaits  répandus 

J  O  A  D. 
A  l'injufte  Athalie  ils  fe  font  tous  vendus. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Qui  donc  oppofez-vous  contre  jTes  fatellites  l 

J  O  A  D. 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  ?  Nos  Prêtres  ,  nos  Lévites* 

J  O  S  A  B  E  T. 
Je  fçais  que  près  de  vous  en  fecret  aftèmblé. 
Par  vos  (oins  nrévoyans  leur  nombre  efï  redoublé  y 
Que  pleins  d'amour  pour  vous,    d'horreur  pour 

Athalie  y 
Un  ferment  folemnel  par  avance  les  lie 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 
Mais  quelque  noble  ardeur  dont  ils  poifTent  brûler  ; 
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TRAGÉDIE,  XI 

PeuFcnt-ils  de  leur  Roi  venger  feuls  la  querelle  ? 
Pour  un  fi  grand  ouvrage  ,  eft-ce  aflez  de  leur  zèle; 
Doutez-vous  qu*Athalie  ,  au  premier  bruit  femé 
Qu'un  fils  d'Okofias  eft  ici  renfermé , 
De  fes  fiers  Étrangers  aflemblant  les  cohortes  , 
N'environne  le  Temple  &  n'en  brife  les  portes  t 
Suffira-t-il  contr'eux  de  vos  Miniftres  faints , 
Qui  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains  » 
Ne  fçayent  que  gémir  &  prier  pour  nos  crimes  p 
Et  n'ont  jamais  verfé  que  le  fang  des  Vi&imes! 
Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups....* 

J  O  A  D. 
^t  comptez-vbus  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour 

nous  ? 
Dieu ,  qui  de  l'orphelin  protège  l'innocence  , 
~Et  fait  dans  la  fbiblefle  éclater  fa  pùiflànce  ; 
Dieu ,  qui  haït  les  Tyrans  y  &  qui  dans  Jezraël 
Jura  d'exterminer  Achab  &  Jezabel  ; 
Dieu  ,  qui  frappant  Joram ,  le  mari  de  leur  fille  f 
'  A  julques  fur  loji  fils  pourfuivi  leur  famille  ; 
Dieu  9  dont  le  bras  vengeur ,  pour  un  temps  (tt& 

'    penduy 
Sur  cette  race  impie  eft  toujours  étendu, 

J  O  S  A  B  E  T. 
Et  c'eft  fiir  tous  ces  Rois  fa  juftice  févere  p 
[ne  je <:rains  pour  le  fils  de  inon  malheureux  fîrere  i 
fui  fçait  fi  cet  enfant  par  leur  crime  entrainé  > 
Ivec  eux  en  naiflant  ne  fut  pas  condamné 
Si  Dieu  \e  féparant  d'une  odieufe  race  , 
En  faveur  de  David  -voudra  lui  fiiire  grâce  t 
Hélas  !  f  état  horrible  où  le  Ciel  mç  l'offrit , 
Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  e(|)rit. 
De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  | 
.Un  poignard  à  la  main ,  l'implacable  Athalie 
AxL  carnage  animoit  fes  barbares  foldats» 
£t  po^rfuivpit  le  cours  de  le$  aflàifinatsi   , 


0 


Joas  laiiTé  pour  mort ,  frappa  foadain  ma  vue  ; 
Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue , 

gyà  devant  les  bourreaux  s'étoit  jettée  en  vain  p 
t  foible  f  le  tenoit  rpnverfé  fur  fon  fein  : 
Je  le  pris  tout  fanglant.  En  baignant  fon  vifage  » 
Mes  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  Tufase  ; 
Et  (bit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  carefier , 
De  fes  bras  ûmocens  je  me  fentisprefler. 
Grand  Dieu!  quemouamourne  lui  foitpointfunefte 
Du  fidèle  Dayid  c'eft  le  précieux  refte  :. 
Nourri  dans  ta  maifon  en  l'amour  de  ta  Loi , 
Il  ne  connoit  encor  d'autre  père  que  toi. 
•Sur  le  point  d'attaquer  une  Reine  homicide  t 
A  Tafpeâ:  du  péril ,  (i  ma  foi  s'intimide , 
Si  la  chair  &  le  ûtng  fe  troublant  aujourd'hui , 
Ont  trop  de  partaux  pleurs  que  jerépands pour luL^ 
CDnfery  e  fheritier  dje  tes  faintes  promefles , 
£t  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  fbiblefles. 

J  O  A  D. 
Vos  larmes  >  Jofabet  »  n'ont  rien  de  criminel  ; 
JAw  -Dieu  veut  qu'on  efpere  en  fon  foin  paternel  ; 
Il  ne  recherche  point ,  aveugle  en  fa  colère , 
Sur  le  fîls«qui  le  craint  >  l'impiété  du  père. 
Tout  ce  qui  refte  encore  de  tideles  Hébreux  > 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveller  leurs  vœux* 
jutant  que  de  David  la  race  eft  refpedée> 
Autpmtae  Jeasabel  la  fille  eft  déteftée« 
Joas'  les  touchera  par  (a  noble  pudeur  y 
Où  femble  de  fon  fang  reluire  la  fplendeur  ;  \ 
JEt  I^ieu  par  fa  voix  même  appuyant  potre  exeihple  V 
De  plus  ^rès  à  leur  cœur  parlera  dans  fon  Temple. 
Deux  intideles  Rois  tour  a  tour  font  bravé. 
Il  f^t  que  fur  le  Trône  un  Roi  foit  élevé  , 

Su'iljfe  fouvienne  un  jour  au'au  rang  de  fes  ancètret y 
ieu  Ta  fait  remonter  par  la  main  de  fes  Prêtres  i 
h%  tiré  par  leur  main  aei'pul)li.du  tpmbjenui;» 


TRAGÉDIE.  *| 

Et^e  David  éteint  rallumé  le  flambeau. 
Grand  Dieu!  fi  tu  prévois  qu'indigne  de  ta  race  p 
Il  doive  de  Davia  abandonner  la  trace , 
Qu'il  foit  comme  le  fruit  en  naiflànt  arraché, 
•XDu  qu'^m  "(buffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  feché* 
-  Mais  fi  ce  même  Enfant  à  tes  ordres  docile  p 
^Deit-ètre  à  tes^fleins  un  inftrument  utile  ; 
'  Tais  qu'au  jufte  héritier  le  Sceptre  foit  remis  ; 
Livrée  ^n  mes  foibles  onains  fes  puiiTans  ennemis  ; 
Confonds  dans  fes  confeils-uneBeine  cruelle  : 
Paigne^  Daigne^  mon  pieu>  fur  Mathan  &fur  çiUe  p 
Répandre  cet  éfcrit  d'imprudence  &  d'erreur  f 
De  la  chute  des  Kois  ^  funefte  avant-coureur. 
L'heuise  me  {ureflè.  Adieu.  Des  plus  faintes  familles 
Votre  fils  &  fa  fceur  yous  amènent  les  filles. 


SCENE  TROISIÈME. 

;ïPSABET,ZACHARIE,  SAJuOMITH^ 

LE  CHŒUR, 


c 


J  O  s  A  B  E  T. 


HiâR  Zadharie.)  àlle^  1  ne  vous  arrènes  p^f 
X>e  vbtre  augufle  père  accompagnez  les  pas. 
O  filles  de  JLévi ,  troupe  jeune  .&  fidelle , 
ue  déjà  le  Seigneur  embrâfe-de  ibn  zèle  , 
ui  venez-  fi  fouvent  partager  mes  foupirs  > 
nfiuis  )  ma:feule  }Oye ,  en  mes  longs  déplaifics  ; 
Ces  feflons  dans  v08inaBi&:&  ces  fleurs  fur  vos  tètes^ 
Auârefoisxronvenoient  a  nos  ponmeufes  fètesi 


<4  jÊTmss.z^^ 
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SCENE  QUATRIÈME. 
LE    CHŒUR. 

70VT  £.£  CBmUM.  CBJÊMTM. 


T. 


OCT  lITonreis  eftplcÎD  de& 
Qtfon Tadore  9  ce  Dieu,  qifcm  navoqoe  à. 
Sûo  Eimre  a  dcf  teiw  précédé  b  BsûfiBCC  £ 
Qiaotofif  9  pdblîonsiesbieii&iis. 

UNE  VOIX  SEULK. 

Enrain  Tii^iifte  Tiolence 
Aopeœle  qaile  looe  inipoferoît  filcDce  # 

Son  nom  oe  penra  jztsaâs. 
Le  jour  annonce  ao  jour  (a  gloire  &  fa  polEBdice  9 
Tout  rUniven  eft  plein  de  fa  magnificence  « 

Chantong  ^  publions  fei  bien&its. 

TOUT  LE  CHŒVK  RÉPÈTE. 

Tout  rUniveri  eft  plein  de  (à  magnificence  i 
Cbantom  1  publions  fes  bienfaits» 

UNB^OIK  SEUL^. 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  : 

Il  Bilt  naître  &  mûrir  les  frutis  : 

II  leur  difpenfe  avec  mefure  > 
Tx  la  chaleur  des  jours  &  la  fraîcheur  des  mdts  t 
lit  champ  qui  les  rcsut^  Icercnd  wec  oforiB.    ^^ 
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TRAGÉDIE.  x% 

UNE    AUTRE. 

Il  commande  au  Soleil  d'animer  la  nature  , 

Et  la  lumière  eft  un  don  de  fes  mains  p 
Mais  fa  Loi  fainte ,  fa  Loi  pure 

Eft  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  bunxains» 

UNE  AUTRE, 

O  mont  de  Sinaï  !  conferve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  augufle  &:  renommé  , 
Quand  (ur  ton  fommet  enflàmé 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé  ^ 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  fa  gloire. 

Dis-nous^  pourquoi  ces  feux  &  c^s  éclairs > 
Ces  torrens  de  Aimée  ,  &  ce  bruit  dans  tes  airs  p 

Ces  trompettes  &  ce  tonnerrç  î 
Venoit-il  renverfer  l'ordre  des  élemens  ? 

Sur  fes  antiques  fonaemens> 
Venoit-il  ébranler  la  terre  ? 

^U  N  E   AUTRE.  V  ] 

.  Il  yenoit  révéler  aux  enfens  des  Hébreux  , 
De  fes  préceptes  faints  la  lumière  immortelle*' 

Il  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  aune  amour  étemelle. 

TOUT  LE^Cifî(Eail. 

O  divine  !  ô  charmante  Loi! 
O  juftice  1  ô  bonté  fuprême  ! 
Quederaifons,  quelle  douceur  extrême  |, 
D'engager  à  ce  Dieu  fon  amour  &  faibi  ! 

,      UNE  VOIX  SEULE. 

D*un  jou^  crueï  il  fauva  nos  aveux  f 
Les  nourrit  ap  défert  d'un  pain  délicieux. 
Snous'donne  fesleix  9  il  fe  donne  lui-même: 

f  x)U(tant  de  biens  il  conuoande  qu'on  l'aim^ 


3S  JiTHALIB, 

O  jyfficc!  jo bonté iiipœmei 

LA    MEME    r.O  I  JC 

Dcsmeispoiraixil  cm^oiivntks  eaux» 
D'aï  aiîde  lodier  fit  (brtir  des  nûflèanx. 
Jlooasdocoe  les  Joîx  ^  il  (è  donoe  Im-niême  : 

Poor  tant  de  biens  il  commaïKle  qu'on  l'aima 

£.E  <:  BmuE^ 

O  divine  !  ô  charmante  Loi  ! 
QuedeiaifbnSi  quelle  doocenr  extrême  ^ 
lyeiiBager  àfon  Dieu  fonamonr  &  ûi  foi! 

9ME  AUTRE   VOIX  SEULE» 

VoQSy  qnnecooDoiflèxqii'ane.crainteiennle^ 
InsraiSy  m  Dka  fi  bon  ne  nent-il  vous  charmer? 
EfrildoDcàvos^coeors»  -e^fl  fi  difficile 
-   Et  fi  peiuble.de l'aimer? 
L'efcbye  crakic  le  Tyran  qxèl  l'ontrage  ; 
Mais  des  enfims Tsimoiir  eu  le  partage. 
yoos  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits^ 
Et  ne  f  aimer  jamais? 

TOUT    LE   CHCI/K. 

o  divine  !  ô  charmante  Loi  !  âcc» 


Tin  du  premier  ASe. 


I     ' 
f 


% 


T  R  AG  É  DIE.  a? 


H  I  I  II  II» 


A  C  T  E    IL 

SCENE    PREMÎ  ERE. 

JOSABET^  SALOMITH^ 
LE   CHŒUR. 

J  O  S  A  B  E  T. 

JVl  E  s  fflles  9  c'eft  aflez ,  fufpendez  v;os  cantique»; 
11  eft  temps  de  nous  joindre  aux  prières  publiques» 
Voici  votre  heure.  Allons  célébrer  ce,  grand  jour  , 
Et  devant  le  Seigneur  paroître  à  notre  tour. 
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SCENE   SECONDE. 

JZACHARIE ,  JOSABET ,  SALOMITH; 

LE  CHŒUR, 

JOSABET. 

JVl  Aïs  que'vois-ieimonfibj  quel  (tqet  «dqft 

ramené? 
Où  courez-vous  ainfi  tout  pâle  &  hors  dlialeiaei' 

Z  AGHARIE. 
'O  ma  Mère! 

J  O  S  AB  E  T. 
Hébieo;  gaoi/ 


Z  A.C  Ha  K  I  E. 

Le  Temple  eSt  ptoÉaaé, 
J  O  S  AB  E  T. 

Z  A  CH  A  RIE. 

Et  du  Seignenr  r  Ami  abaDdomi^ 
J  CL  S  A  B  E  T, 
Je  trenble.  Hâtez- vous  cf  éclaircir  TOtrc  mère. 
_^  ZACHARIE. 

Dejàfdoiila  Loi,  k  Grand-Prètre  mon  Pcrc  , 
Après  avoir  aa  Dieu  qui  nourrît  les  bcanaiis, 
iJe  la  xnoiflôn  nouvelle  ofièrt  les  premiers  paks  , 
l-m  préfemoit  encore  entre  fes  makis  Taillantes  » 
^es  vwiîmes  de  paix  les  entraiDes  fimiuitçs. 
De  beutà  fes  côtés  le  jeune  Eliacîn  , 
Comme  moi ,  le  fervoiten  long  habit  de  Imf 
^c , cependant  du  (ang  de  la  chair  knmolée  , 
Les  Prêtres  arrofoient  l'Autel  &  l'afièmblée,. 
Unbrrô  confus  s'élève ,.  &  du  peuple  furpris 
Véeomie  toutà  coup  les  jeuz^  ôc  les  efprits. 
Yr^^  J^^nie.  Peut-on  la  nommer  fans  blafphème  f 
Une  Femme. —  Cétoit  Atfaalie  ellç-même. 

^  .  J  O  S  À  B  E  T. 

ad!  .        , 

ZACHARIE. 

Dms  un  des  parvis  aux  hommes  rjéfervé , 
Cette  Femme  fi^rbe  entre  le  front  levé  , 
Et  fe  préparoit  Qième  à  pailer  les  lin^ites    ^ 
De  l^enceinte  facrée  ouverte  aux  feiJs  Lévites* 
l.e  peuple  s^épouYante  ^  fuitde  toutes  parts. 
Mon  Pere#é-  Ah!  quel  courroux  animoit  fesregardsf 
Maïfeà  Pharaon  parut  moin^  formidable* 
Reine ,  fors ,  a-t-il  dit ,  de  ce  lieu  redoutable  , 
D'où  te  bannit  ton  fexe  &  ton  impieté. 
Viens-tu  du  Die\i  vivant  braver  la  majefté  ? 
LaReiqe  alprs  fur  luî  jetta^t  w  oeil.fàfouche^ 
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TRAGÉDIE.  ^ 


Pour  blafphèmer  fans  doute  ouyroit  déjà  la  bouche. 

J'ignore  fi  de  Dieu  l'Ange  fç  dévoilant, 

Eft  venu  lui  montrer  un  glaive  étincelant. 

Mais  fa  langue  en  fa  bouche  à  Tindant  s'eft  glacée  > 

Et  toute  fdti  audace  a  paru  terraflee. 

Ses  yeux  comme  effrayés  n'ofoient  fe  détourner.     . 

Sur-tout  f  Eliacin  paroiflbit  l'étonner. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Quoi  donc!  Eliacin  a  paru  devant  elle? 

Z  A  C  H  A  R  I  E* 
Nous  regardions  tous  deux  cette  Reine  cruelle  • 
Et  d'une  égale  horreur  nos  cœurs  étoient  frappés. 
Mais  les  Prêtres  bientôt  nous,  ont  en velpppés. 
On  nous  a  foit  fortir.  J'ignore  tout  le  refte  , 
Et  venois  Vous  conter  ce  défordre  ftinefte. 

J  O  S  A  B  E  T. 
Ah  !  de  nos^bras  fans  doute  elle  vient  l'arracher. 
Et  c'eft  lui  qu'à  l'Autel  fa  ftiretir  vient  chercher. 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmesi 
Souviens-toi  de^David ,  Dieu  qui  vois  mes  allarmes* 

S  A  L  O  M  I  T  H. 
Quel  eft-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  verfés  ? 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Les  jours  d'Eliacin  feroient-ils  menacés  f 

S  A  L  O  M  IT  H. 
Auroit-il  de  la  Reine  attiré  la  colère  ? 

Z  A  C  H  A  R  I  E. 
Que  craint-on  d'uh  enfant  fans  fupport  &  fans  père; 

J  O  S  A  B  E  T. 
Ah  !  la  voicî.  Sortons.  Il  la  faut  éviter. 
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SCENE  TROISIÈME. 
ATHALIE,  AGAR,,  ABNEIL 

Suite  (tAthalit, 
A  <î  A  R. 

JVl  ÂDAMC ,  dans  ces  lieux  pourquoi  voiis  arrêter! 
Ici  tous  les  objets  vous  bleflent ,  vous  irritent-, 
Abandonnez  ce  Temple  aux  Prêtres  qui  Thabitent» 
Fuyez  tout  ce  tumulte ,  &  dans  votre  Palais 
A  vosfeos  agités  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non  jje  ne  puis  y  tu  vois  mon  trouble  &  maibiblefiè. 
Va  f  ms  dire  à  Mathan  qu'il  vienne ,  qu'il  fe  prefiè. 
Heureufe ,  fi  je  puis  trouver  par  fon  fecours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  &  qui  me  fuit  toujours,  i 


%  Elle  i*tdped^ 


K^,       .-     .  ■-■».        •    J.-^  
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TR]AG  ÉD  I  E.  ft 


SCENE   QUATRIÈME. 

ATHALIE,  ABNER,  ôcc. 

ÂBN!Èft. 

JM  ADA'KrtB ,  pirddftnéîz'fi J^fé feaëf«nâre. 
ï*e  zèle  de  Joaa  n'a  point  dû  vous  filrprendre- 
Du  Dieu  que  nous  fervons-,  tel  eft  Tordre  éternels- 
Lui  même  il  nous  traça  fon  Temple  &  (on  Autel, 
Aux  feuk  «nfens  d* Aaron  commit  fes  facrifices , 
Aux  Lévites  marqua  leur  place  &■  leurs  offices  , 
Et  fur-tôut  défenciit  à  leur  pofterité  , 
Avec  tout  autre  Dieu  toute  fociété. 
Hé  quoi  ?  Vous  de  nos  Rois  &  la  femme  &  la  racre> 
Êtés-vous  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 

Içnorez-vous  nos  loix  ?  Et  feut-il  "qu'aujourd'hui 

Voici  votre  Mathaa,  je  vous  laifle  avec  lui» 

A  T  H  A  L  I  E. 
Votre  préfenc^ ,  Abner,  eft  ici nécéflaîre,. 
Laidons-là  de  Joad  l'audace  téméraire , 
Et  tout  ce  vain  amas  de  fdperftittons , 
Qui  ferment  votre  Temple  aux  autres  Nations  ; 
Un  fujetpluspreflant  excite  mesa:llarmes , 
Je  fçai  que  dès  Penfknce  élevé  dans  les  armes, 
Abner  a  le  cœur  noble ,  &  qu'il  rend  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  fon  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  fes  Roîf^ 
Demeurez. 


Hfet^S^ 


B 


^t  AT  B  A  LIE,.  ^ 


SCENE  CINQUIÉMK 
MÂTHÂN,  ATHALIE,  ABNER,  &c. 

M  A  T  H  A  N. 


G 


R  A  N  D  B  Reine  ^  eft-ce  ici  votre  place  t 
Quel  trouble  vous  agite ,  &  quel  efiroi  vous  glace? 
Parmi  vo«  enncniis  que  venez-vous  chercher  : 
De  ce  Temple  profane  ofez-vous  approcher  ? 
Avez^vous  dépouillé  cette  haine  d  vive.... 

ATHALIE. 
Frétez-moi  l'un  &  l'autre  une  oreille  attentive  , 
Je  ne  veux  point  ici  rappeller  le  pafle , 
N  i  vous  rendre  raifon  du  fang  que  j'ai  verfé^ 
Ce  que  j'ai  fait  j|  Abncr,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire. 
Qi:oi  que  fon  infolence  ait  ofé  publier  j 
Le  Ciel  même  a  pris  foin  de  me  juAiSer. 
Sur  d'éclatans  fuccës  ma  puiilànce  établie  f 
A  fait  jufqu'aux  deux  mers  refpefter  Athalie» 
Par  moi  Jerufalem  goûte  un  calme  profond. 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond  f 
^i  i  raltier  Ph^liftin  »  par  d'étemels  ravages  > 
Comme  au  temps  de  vos  Rois  >  défoler  fes  rivages; 
Le  Syrien  me  traite  &  de  Reine  &  de  Sœur. 
Enfin  de  ma  maifon  le  pertide  oppreflèur  f 

S\\\i  devoitjufqu'à  moi  poufler  (a  barbarie  » 
ehu  »  le  fier  Jehu  tremble  dans  Samarie. 
De  toutes  parts  prefTé  par  un  puiflknt  Voifin 
Que  jVl  (bu  foule  ver  contre  cet  aflkffin , 
Il  me  laifle  en  ces  lieux  fouveradne  maitreflè. 
Je  ioidllbîs  en  paia  du  fniit  de  ma  Qtgefle  ; 
MwaattQubte  ia^rtun  vient  depuis  quelques  jours^ 
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De  mes  profperités  interrompre  le  cours. 
Un  fonge  (  me  devrois-je.  inquietter  d'un  fonge  ?  ) 
Entretient  dans  mon  cœiuc  un  chagrin  qui  le  ronge* 
Je  révite  par-tout  j  par-tout  il  me  pourfuit. 
Cétoit  pendant  Thorreur  d'une  profonde  nuit. 
Ma  mère  Jefabel  devant  moi  s'eft  montrée  , 
Comme  au  j our  de  fa  mbrt  pompeufement  parée* 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  (a  fierté. 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté  ; 
Dont  elle  eut  foin  de  peindre  &:  d'orner  fon  vifaget 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble  j  m'a-t-elle  dit  >  fille  digne  de  moi. 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aufll  fur  toi.    ' 
Je  te  plains  de  tomber  dans  fes  mains  redoutables  ^ 
Ma  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables  > 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  baifler  ; 
Et  moi  y  je  lui  tendoi^  les  mains  pour  l'embrafler* 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  &  de  çnair  meurtris  ^  &  traînés  dans  la  fange  f 
Des  lambeaux  pleins  de  fang  >  &  des  membres 

affreux  , 
Que  des  chiens  dévorans  fe  difputoient  entr'eox* 
,  A  B  N  E  R. 

Grand  Dieu! 

A  T  H  A  L  I  E. 
Dans  ce  défordre  à  mes  yeux'  fe  pféfente 
Un  jeunef  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante  , 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  Prêtres  revêtus> 
Sa  vue  a  ranimé  mes  efprits  abattus. 
Mais  lorfque  revenant  de  mon  trouble  funefte  f 
J'admirois  fa  douceur  »  fon  air  noble  Ôc  modefte  » 
J'ai  fenti  tout  à  coup  un  homicide  acier  y 
Que  le  traître  en  mon  fein  a  plongé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  affemblage 
Peut-être  fiu  hazard  vous  paroît  un  ouvrage. 
Moi-mémè  quelque  temps  hot)teufe  de  ma  peur  9 

B,  y. 


. I 

H  ÂTHALÏÈ, 

Je  l'ai  piîs  pour  l'effet  d'une  fombre  vapenr ,  1 

Mais  de  ce  foavenir  mon  ame  pofledee  ' 

A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée. 

Deux  fois  mes  triftcs  yeux  fe  font  va  retracer  , 

Ce  même  Ex&xtt  toujours  tout  prêt  à  me  percer, 

Lafle  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  pourfmvie , 

J'alloîs  prier  Baal  de  veiller  lur  ma  vie  ; 

£t  chercher  du  repos  au  pied  de  fes  Autels. 

Que  ne  peut  la  frayeur  fur  l'efprit  des  mortels  ! 

Dans  le  Temple  des  Juifs  cm  irnlinâ  m'apouifée  ; 

Et  d'appaifer  leur  Dieu  j'aiconçu  la  penfée. 

J'ai  cru  que  des  préfens  calmeroient  ion  courroux  » 

Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  foit  >  en  de viendroit  plos 

douxi 
Pontife  de  Baal  >  excufèz  ma  foibleflè. 
J'entre.  Le  peuple  fuit.  Le  facrifîce  cefle. 
Le  Grand-Prêtre  vers  moi  s*avance  avec  fureur  :    • . 
Pendant  qull  me  parloit,  ô  furprife  !  ô  terreur  ! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  fuis  menacée  » 
Tel  qu'un  fonge  effrayant  Ta  peint  à  ma  penfée. 
Je  l'ai  vu ,  fon  même  air ,  fon  même  habit  de  lin  , 
Sa  démarche ,  fes  yeux  9  &  tous  fes  traits  enfin. 
C'efl  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  Grand-Prêtre. 
Mais  bien-tôt  à  ma  vue  00  Ta  fait  difparoitre. 
.Voilà  quel  trouble  Ici  m'oblige  à  m'arrêter , 
Et  fur  quoi  j*ai  voulu  tous  deux  vous  confulter. 
Queprefage,  Mathan,  ce  prodige  incroyable  ? 

M  A  T  H  A  N. 
Ce  fonge  &  ce  rapport ,  tout  me  femble  effroyable. 

A  T  H  A  L  I  E, 
Mais  cet  Enfant  fatal ,  Abner ,  vous  l'avez  vu. 
Quel  efl-il  ?  De  quel  fang  ?  Et  de  quelle  Tribu  t 

A  B  N  E  R.  ^ 
Deux  Ehfans  à  l'Autel  rrêtoient  leur  minifteret 
L'un  efl  fils-de  Joad ,  jofabctcftïamcre. 
L'être  m'efl  incontns. 
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M  A  T  iH  A  N. 

Pourquoi  défihèrer? 
De  tous  les  deux  >Màdaine ,  iliefimtaiturfer. 
Vous  fçàVcz  pour  Joûtl  mes  égards  >  meî  mefiirèi  » 
Que  je  rit  therthe  point  à  venger  mes  injures  > 
Que  la  fetrlc  équité  régne  en  tous  Uies  avis. 
Mais  lui-tnème  aprèis  tout  j  fàt-ce  (on  propre  fiïs  , 
Voudroit-il  un  liioinent  laiffe  vivre  un  coupable  ? 

ABNËR. 
De  quel  crime  un  enfent  peut-il  être  capable  t 

M  A  T  H  A  N. 
Le  Ciel  nous  le  fait  voir  tm  poigjiard  à  la  main. 
ht  Ciel  eft  jufte  &  fajgé  fe  ne  fait  rien  envain* 
Que  cherchez- vous  d«  plus  f         ~ 

A  B  N  E  R. 

Mais  fur  la  foi  d'un  fonge 
Bans  le  fang  d'un  enfimt  ybûlez-yôûs  qu'on  k  plonge? 
Vous  ne  ifcavez  encor  de  quel  pétè  il  eft  iaé  , 
Quel  il  eft, 

M  A  T  H  A  N. 
Gïiîe  craint,  tout  eft  éxatWn^;  , 
A  d'illùftres  pârens  sll  doit  fon  Origine ,  * 

La  fplendeur  de  fort  fort  doit  hâter  fà  rtrinV; 
Dans  le  vulgaire  obfcur  fi  le  fort  Ta  placé , 
Qu'importe  qu'au  faazafd  un  fatig  vil  foit  vei-fé  ^   - 
Eft-ce  aux  Rois  à  garder  cette  lente  jufticet 
Leur  {&reté  fbuvént  dépend  d'un  prompt  firoplkre. 
N'allons  point  \eé  gètief  d'un  foîti  embarraiîam:. 
Dès  qutm  leur  eft  fufoeft ,  on  h'eft4)ôittt  ittndceàt. 

A  B  N  E  R. 
Hé  quoi ,  Mathan  ?  d'un  Prêtre  eft-ce-là  le  Uti^ 

gage! 
Moinourri  dans  la  gcferre  aux  horreurs  du  carnage  ^ 
Des  vengeances  des  Ro^i  miniftres  rigoureux , 
C'eft  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  Malheureux. 
£t  voys  ;  qui  lui  deve;e  des  entrailles  de  père  >  ^ 


}6  ji  THjiZ  I  E» 

Vous ,  minifire  de  paix  dans  le  temps  de  colère  ^ 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  reflèntiment , 
Le  fang  à  votre  gré  coule  trop  lentement  ! 
Vous  m'avez  commandé  de  vous  parler  fans  feinte  , 
Madame.  Quel  eft  donc  ce  grand  fujet  de  crainte  ? 
Un  fonge ,  un  foible  Enfant ,  que  votre  œil  prévetui 
Peut-être  fans  raifon  croit  avoir  reconnu. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Je  le  veux  croire ,  Abner ,  je  puism'être  trompée. 
Peut-être  un  fonge  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Hé  bien  !  il  faut  revoir  cet  enfant  de  plus  près. 
Il  en  faut  à  loiiir  examiner  les  traits. 

Qu'on  les  fàSé  tous  deux  paroitre  en  ma  préfence* 

ABNER. 

Je  crains 

A  T  H  A  L  r  E. 
Manqueroit^n  pour  moi  de  complaifance  ; 
De  ce  tefus  bizarre  où  (eroient  les  raifons  ? 
Il  pourroit  me  jetter  en  d'étranges  foupçons  ? 
Que  Jofabety  vousdis-je^  ou  Joad. les  amené. 
Je  puis ,  quand  je  voudrai  parler  en  Souveraine. 
Vos  Prêtres ,  je  veux  bien ,  Abner,  vousTavouer» 
Des  bontés  jd'Âthalie  ont  lieu  de  (e  louer. 
Je  fçai  fur  ma  conduite  &  contre  ma  puiffance  , 
Jufqu'Où  de  leurs  difcours  il  portent  la  licence. 
Ils  vivent  cependant ,  &  leur  Temple  eft  de  bout. 
Mais  je  fens  que  bientôt  ma  douceur  eft  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  fon  zèle  fauvage  , 
£t  ne  m'krice  point  par  un  fécond  outrage. 
Allez. 


m 
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SCENE  SIXIÈME. 

X 

ATHALIE,   MATHAN,   &c. 
M  A  T  H  A  N. 

m2ê  N  F I N  je  puis  parler  en  liberté. 
Je  puis  dans  tout  fon  jour  mettre  la  vérité* 
Quelque  monftre  naifTant  dans  ce  Temple  s'élevè^ 
Reine ,  n'attendez  pas  que  le  nuage  crevé. 
Abner  chez  le  Grand-ftêtre  a  devancé  le  jour. 
Pour  le  fang  de  fes  Rois  vous  fpvez  fon  amour* 
Et  qui  fçait  û  Joad  ne  veutpoint  en  leur  place 
Subftituer  TEnfant  dont  le  Ciel  vous  menace  , 

Soit  (on  Sls.j  foit  quelqu'autre 

ATHALIE. 

Oui ,  vous  m'ouvrez  Us  yeuxë 
Je  commence  à  voir  clair  dans  cet  avis  desCieux> 
Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarraiTée. 
Un  enfant  eft  peu  propre  à  trahir  fa  penfée. 
Souvent  d'un  grand  defleinun  mot  nous  fait  juger» 
Laiflez-moi ,  cher  Mathan ,  le  voir ,  l'interroger. 
Vous  cependant  allez  ^  &  fans^jetter  d'allarmes> 
A  tous  mes  Tyriexis  faites  prendre  les  armes. 


SCENE  SEPTIÈME. 

JOAS,  JOSABÉT,  ATHALIE, 
ZACHARIE,  ABNER,  SALOMITH^ 
DEUX  LEVITES,  LE  CHŒUR,  &c. 

JOSABET  auicdtuxLiyites. 

\J  Vous!  fur  ces  etifiuid^  fi  chers  9  fi  précieux^ 
Miniftres  da  Seigneur ,  ayez  toojôurs  les  yeux. 

A  B  N  E  R  d  Jofahft. 
Fdnceflè  >  aflurez^vous  >  je  les  preûs  (bus  ma  garde 

A  T  H  A  L  I  E. 

O  Ciel  !  plus  j'examine ,  &  plus  je  le  regarde , 
C'eft  lui  ;  d'horreur  encor  tous  mes  fens  lont  ûiifist 
Êpoufe  de  Joad ,  eft-ce-là  votre  HIs  ? 

J  O  S  A  B  E  T.  , 

Qui?  lui»  Madame  ? 

A  T  H  A  L  lE^ 

Lui. 
J  O  S  A  B  E  T. 

Je  ne  fuis  point  fa  mère* 
Voilà  mon  Fils. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Et  vous  f  quel  eft  4onc  votre  père  ? 
Jeune  Enfant  >  répondez. 

J  O  S  A  B  E  T. 

Le  Ciel  jufqu'aujourdliui..»; 

A  T  H  A  L  I  E. 

Pourquoi  vous  preffez-vous^  de  répondre  pour  luir 
Ce»  à  lui  de  parler, 
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J  O  S  A  B  E  T. 

Dans  un  âge  lî  tendrfc 
Quel  éclaircKTement  en  txmvez^vous  attendre  ? 

A  T  HA  L  I  E. 
Cet  âge  eft  innocent.  Son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  fimple  vérité , 
JLaiifez-le  s'expliquer  fur^tout  ce  qui  le  toudie.  * 

J  O  S  A  B  E  T ,  tout  bas. 
Daigne  mettre  grand  Dieu,  ta  fageiTe  en  fa  bouche^;^^ 

A  T  H  A  L  I  E. 
Comment  vous  nommez-vous  f 

J  O  A  S. 

J'ai  nom  Eliacin. 
A  T  H  A  L  I  E. 
Votre  père  ? 

J  O  A  S.       . 
Je  fuis ,  dit-On ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jette  dès  ma  naifiance , 
Et  qui  de  mes  parens  n'eut  jamais  connoiflanct. 

A  T  H  A  LI  E. 
Vous  êtes  fans  parent  ? 

_  J  O  A  S. 

Us  m'Ont  abandonné.' 
A  T  H  A  L  I  E, 
Comment  ?  Et  depuis  quand  f 

J  O  A  S.  ^      \    , 

'  Depuis  que  je  fuis  né»" 
À  T  H  A  L  I  E. 
Ne  fçàit^on  pas  au  moins  quel  pays  eft  le  vôtre  ï 

J  O  A  S. 
Ce  Temple  eft  mon  pays>  je  n'en  conncHs  point 
d'autre. 

A  T  H  Â  L  I  E. 
Où  dit-on  que  le  fort  vous  a  fait  rencontrer  > 

J  O  A  S. 
Parmi  des  Loups  cruels  prêts  à  me  déTorer« 


4^  ATHALIE, 


A  T  H  A  L  I  E. 
Qui  vous  mit  dans  ce  Temple  ? 

J  O  A  S. 

Un  fefmme  inconnue , 
Qui  ne  dit  point  Ton  nom  >  &  qu'on  n'a  ^int  revue» 

A  T  H  A  L  I  E. 
Mais  de  yospremiers  ans  quelles  mains  ontprîs  tomt 

J  O  A  S. 

-Dieulai0a-t-il  jamais  fes  enfans  aubefoin  ; 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture  , 
Et  (à  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque  ,  &  d'un  foin  paternel^ 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  Autel. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Quel  prodige  nouveau  me  trouble  Ôc  m'embarra(fe  ? 
La  douceur  de  fa  voix ,  fon  enfance ,  fa  grâce  > 
Font  infenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder....  Je  ferois  fenfible  à  la  pitié? 

A  B  N  E  R. 

Madame  >  voilà  donc  cet  ennemi  terrible. 
De  vos  fonges  menteurs  l'impoilure  eft  vifible  ^ 
A  moins  que  la  pitié ,  qui  femble  vous  troubler  , 
Ne  foit  ce  coup  fatal  qui  vous  faifoit  trembler» 

ATRALIE  à  Joas  ù' à  Jofaber. 
STousfortez? 

J  O  S  A  B  E  T. 
Vous  avez  entendu  fa  fortune. 
Sa  préfence  à  la  fin  pourroit  être  importune. 

A  T  H  A  L  I  E. 
If  om  Revenez.  Quel  eft  tous  les  iours  votre  emploi? 

J  O  A  S. 

J'adore  le  Seigneur.  On  m'explique  fa  Loi. 
Dans  fon  Livre  divin  on  m'apprend  à  la  lirer 

Et  déjà  de  ma  mm  Je  commence  <i  récrire^ 


\ 
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A  T  H  A  L  I  E. 

Que  vous  dit  cette  Loi  ? 

J  O  A  S. 
Que  Dieu  veut  être  aimé , 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  fon  faint  Nom  blafphêmé  , 

au'il  eft  le  défenfeur  de  l'Orphelin  timide  ,    ' 
u^il  rélifte  au  Superbe  ,^  punit  l'Homicide. 

A  T  H  A  L  I  E. 
J'entens.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu: 
A  quoi  s*occupe-t-il  ?  ^ 

J  O  A  S. 

Il  loue  ,  •  &  benh  Dieu» 
A  T  H  A  L  I  E. 
Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie  ?  on  le  con- 
temple ? 

J  O  A  S. 
Tout  profane  exercice  eft  banni  de  fon  Temple» 

A  T  H  A  L  I  E- 
Quels  font  donc  vos  plaifirs  ? 

J  O  A  S. 

Quelquefois  à  TAutel 
Je  préfente  au  Grand*Prêtre  ou  l'enceins ,  ou  le  fel. 
J'entens  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  in^nies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  (es  cérémonies. 

A  T  H  A  L  I  E. 
Hé  quoi?  Vous  n'avez  point  de  pafle-temsplus  douxj 
Je  plains  le  trifte  fort  cî'iin  Enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  Palais ,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

J  O  A  S. 
Moi  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrois  la  mémoire  ? 

A  T  H  A  L  I  E. 
Non;  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

J  O  A  S. 
Vous  ne  le  priez  point. 

A  T  H  A  L  I  B. 

Vous  pourrez  le  prier  , 


4^  ATHALIÈt       ^ 

JO  A  S. 

Je  verrois  cependant  en  invoquer  tin  aiitre  ? 

A  T  H  A  L  I  E. 
J'ai  mon  Dieu  queje  fei-s.  Vous  fervitez  le  vôtre  ^ 
Ce  font  deux  pmilan$  Dieux» 

J  O  A  S. 

11  faut  craindre  le  mîen^ 
Lui  feul  edDieu  y  Madame ,  &  le  vôtre  n'eft  rien* 

A  T  H  A  LI  E. 
Les  plaifirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

J  O  A  S. 
Le  bonheur  desméchans  comme  un  torrents' écoule»^ 

A  T  H  A  L  I  E. 
Ces  méchans  >  qui  fônt-ils  ? 

J  O  3  A  B  E  T. 

Hé  y  Madame  !  excufc:?: 
CTn  Enfant...... 

ATHALIE  iJo/aiff. 

J'àime.à  voir  comme  vous  rinflmifez» 
Enfin ,  Eliacin ,  vous  avez  fçu  me  plaire. 
Vous  n'êtes  point  fans  douteunr  Entant  ordinaire. 
Vous  voyez  ^  je  fuis  Reine ,  &  n'ai  point  d'herîtieiv 
Laiflezrla  cet  habit  >  quittez  ce  vil' métier. 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richefles. 
ËfTayezdès  ce  jour  l'effet  de  mes  promeffes. 
A  ma  table  ,■  parr-tout  y  à  me$  côtés  afSs , 
Je  prétens  vous  traiter  commç  mon  propre  fil». 

J  O  A  S. 
Comme  votre  fils  ? 

A  T  H  A  L  I  E. 

Oui.  Vous  vous  taiféz  ?   ^ 
J  O  A  S. 

Quel 
Je  quitterois  !  Et  pour..... 

AT  H  A  Lî  E. 

Hé  bien? 
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J  O  A  S. 

Pour  quelle  Mère? 

AT  nALIE  à Jofabet. 

Sa  mémoire  eft  fidelle ,  &  dans  tout  ce  qu'il  dit 
De  vous  &  de  Joad  je  reconnois  refprit. 
Voilà  conupe  infe&suit  cette  iimple  jeunefle ,  - 
.Vou5  employez  tous  deux  lecalme  où  je  vous  laiflè*- 
Vous  cultivez  déjà  leur  haine  &  leur  foreur. 
Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur#- 

JO  S  A  B  E  T. 
Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'hîftoire  ^  ^ 
Tout  rUnivers  le  fçait.  Vous-même  en  faites  gloire;. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Otd ,  ma  juffe  fureur ,:  &  j'en  fais  vanité  > 

A  vengé mes'parensfur  ma poftcrité.. 

J'aurôis  vu  raaflàcrer  Scmon  Père  &  mon  Frére^^ 

Du  haut  de  fon  Palais  précipiter  ma  Mère, 

Et  dans  un  même  jour  égojger  à  la  fois , 

Quel  fpeftacle  d'horreur  !  c^uatre-vingt  fils  de  Rois. 

Étpaurquoi?  Pour  venger  je  ne  fçai  quels  Prophètes» 

Dont  elle  avoit  puni  les  fiireurs  indifcretes. 

Et  moi  f  Reine  fans  cœur ,  Fille  fans  amitié  ^ 

Efclave  d'une  lâche  &  frivole  pitié , 

Je  n'auroispas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre  f  outrage  pour  outrage,» 

Et  de  vôtre  David ,  traité  tous  les  neveux , 

Comme  ontraitoit  d'Aohab  les  refies  malheureux  ^ 

Où  ferois-je  aujourd'hui,  fî  domptant  ma  fbiblefTe: 

Je  n'eufTe  d'une  Mère  étouffé  la  tendre  fle , 

Si  de  mon  propre  fang  ma  main  verfant  des  flots 

Jî'eùt  parce  coup  hardi  réprimé  vos  complots  ? 

Enfin  de  votre  Dieu  Timplacàble  vengeance 

Entre  nos  deux  Maifons  rompit  toute  alliance. 

David  m'eft  en  horreur ,  &  les  fils  de  ce  Roi , 

Quoique  nés  de  mon  fang ,  {ont  étrangev^  pour  mou. 
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J  O  S  A  B  E  T. 

Tout  vous  a  réuffi  ;  que  Dieu  voye  &  nous  jure* 

A  T  H  A  L  1  E. 
Ce  Dieu  depuis  long-temrs  votre  unique  réftige  j 
Que  deviendra  TefFet  de  {qs  prédi&ion^  ; 
Qu'il  vous  donne  ce  Roi  promis  aux  Nations' , 
Cet  Enftintde  David  ^  votre  efpoir,  votre  attente. 
Mais  nous  nous  reverrons*  Adieu ,  je  fors  contente. 
J'ai  voulu  voir  y  j'ai  vu. 

A  B  N  E  R  i  JofaUu 

Je  vous  l'avoîs  promis  ^ 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  commis» 


SCENE   HUITIÈME. 

JOAD,  JQSABET^  JOAS,ZACHARIE, 
ABNER ,  SALOMITH ,  LEVITES  , 

LE  CHŒUR^ 

JOSABET  à^Joai. 

J^  Ve?-vous  entendu  cette  fuperbç  Reine  , 
Seigneut  ? 

J  O  A  p. 
J'entendois  tout,  &  plaignoîs  votre  peine* 
Ces  Lévites  &  moi  prêts  à  vous  fecourir  > 
Nous  étions  avec  vous  réfblus  de  périr. 
Que  Dieu  veille  fur  vous  »  x  Enfant  dont  le  courage 


mmm^mÊmammmmmmiém 


I  A  Joas  ta  Vaéraffantm 
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y  ient  de  rendre  à  fon  nom  ce  noble  témoignage, 
je  reconnais  >  Abner,  ce  fervice  important. 
Souvenez-vous  de  l'heure  où  Joad  vous  attend. 
Ët.nous  y  dont  cette  Femme  impie  &  meurtrière 
A  fouillé  les  regards  &  troublé  la  prière  f 
Hentrons ,  &  qu'un  fang  pur  par  mes  mains  épanché  ^ 
Lave  jufqu'au  marbre  où  fes  pas  ont  touche. 

SCENE   NEUVIÈME. 
LE    CHŒUR, 

VUE  DES    FrXLES  DU  CHŒUR» 

V^  U  E  L  aftre  à  nos  yeux  vient  de  luire  ? 
Quel  fera  -quelque  jour  cet  Enfant  merveilleux  l 

Il  brave  le  fafte  orgueilleux  5 

Et  ne  fe  laifle  point  féduire 

A  tous  fes  attraits  périlleux. 

UNE     AUTRE. 

Pendant  que  du  Dieu  d'Athalie 
Chapun  court  encenser  T Atitel>    . 
Un  Enfant  courageux  pjablie 
Que  Dieu  lui  feul  eft  éternel , 
Et  parle  comme  un  autre  Elie 
Devani:  cette  autre  JéfabeU 

u  K  E   AUTRE. 

Quîiîous  révélera  ta  naiflknce  fecrete  y 

Cher  Enfant?  Es-tu  61s  de  quelque  faiat  Prophète? 

u  N  E   AU  T  R  Ej, 

Ainfi  l'on  vit  Taimable  Samuel 

Opitre  i  rpmbre  du  TahemacJe^ 
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IMeviot  des  Hébreux  refjporance  &  l'oracle. 
PuilTes-ta ,  comme  lui ,  confoler  Ifral^l  ! 

UNS     AUTRE     JCHAMTS. 

O  bienheureux  mille  fois 
L'Enfant  que  le  Seigneur  aime  r 
Qui  de  bonne  Jieure  entend  ft  voix^ 
Et  que  ce  Dieu  daigne  inftruire  lui-même  ! 
J^oin  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  Qf^US.' 
Il  eft.  orné  dès  Ta  naiflance  ; 
,  Ei  du  mâchant  l'abord  contagieux 
N  'altère  point  fon  innocence. 

T   o   U   *I      LE      C    H    m    U    R^ 

Heureufc)  heureufe  l'^en&ice 
Que  le  Seigneur  inftruit  &  prend  fous  fa  défenfd 

L4UÉM.E.    r  0  1  X^  s  EU  LE.. 

» 

Tel  en  un  fecret  vallon 

Sur  le  bord  d'une  onde  pure  f 

Croît  à  l'abri  xlè  l'Aquilon 

Un  jeune  lys ,  l'amour  delà  Nature« 

Loin  du  monde  élevé ,  &c. 

TOUT      LE     C    H   <E'  ET    lU 

Heureux  f  heureux  mille  fois 
CEnfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  fes  loixi 

•   V  N-E  y  0  1  X-  SEULE* 

Mon  Dieu  qu'urve  vertu  naiflànte 
7armi  tant  de  {>^ril$  marchera  pas  incertains! 
(Qu'une  ame  qui  te  cherche  ^  &  veut  ètreiDDOCeote^ 

Trouve  d'obftacle  à  fes  defleins! 

<2ue  d'ennemis  lui  font  la  guerre  1 

Où  fe  peuvent  cacher  tes  Saints  ? 

Le&pecheurs  couvrent Ja  tecKw 
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O  Palais.de  DayiA!  &  fa  chère  Gité  , 
^ont  fameux.  9  que  Dieu^inèine.a  long-tenuLliabitét 
£oniinenc  as-tu  du  Ciel  attiré  la  colère  >? 
.jSion ,  chère  Sîon ,  qttç  dis-tu  qqand  tu  vois 

Une  impie  étrangère 
ABté  hélas  J  au  trône  jde  tes  Rois  ? 

T  OUI     L  E    ,c  œ   u   E. 

:Sion  ;;  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

XJne  impie  étrangère 
Aflife  hélas  !  au  trône  de  tes  Rois? 

LA    UÉMB     V  01  X     CO  N  T  INU  S^ 

Au  lieu  des  Cantiques  charman&.> 
'Où  David  t'exprimoitfes  (aints  raviflemens, 
^t^beniffoit ion  Dieu ,  fon Seigneur.,  & fonPerei 
Sion,  chère  Sion,  que  dis-tuquandtju  vois 

Louer  le  Dieu. de  Tirnpie ,  étrangère , 
JS,t  biafphén^erle  nom  qu'ontadpré  tes  Rois? 

V    V    R     V    o    IX     s    R  V    L    E, 

Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  tempt 

encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchans  s'éJever  ? 
Jufques  dans  ton  faint  Temple  ils  viennent  te  braver; 
Ils  traitent  d*infenfé  lejpeuprl'e  qui  t'adore. 
Combien  de  temps  ^  Seigneur,  combien  de  temps 

encore 
Verrons  nous  contre  toi  les  inéchans  s'élever  ? 

V  NE.     A^VTR    E. 

^ue  vous  fert ,  difent-ils ,  cette  vertu  fauvage  J 
De  tant  de  plailirs  fi  doux; 
Pourquoi  fuyez- vous  Tufage  ? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vpu^ 


4^  A  m  A  Ll  E, 

Rions  9  chantons  9  dit  cette  Troupe  impie? 
^  De  fleurs  en  fl«urs  ^  de  plaifirs  en  plaiiirs 
Promenons  nos  defirs. 
Sur  Tavenir  9  infenfé  qui  fe  fie* 
De  nos  ans  paflàgers  le  nombre  eft  incertain. 
Hàtons-hous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  f 
Qui  fç^it  il  nous  ferons  demain  ? 

TOUT      LE     C   H    Œ    U   R,^ 

Qu'ils  pleurent  9  ômon~Dieu!  qu'ils  frémiflênt  de 
crainte 

Ces  malheureux  y  oui  de  ta  Cité  fainte 
'  ]Si  e  verront  poinrl'etemelle  fplendeur. 
C'eft  à.nousde  chanter  y  nous  ^  à  qui  tu  révèles 

Tes  clartés  immortelles  » 
OcA  à  nous  de  chanter  tes  dons  &  ta  grandeur* 

UNE    VOIX    SEULE. 

De  tous  ces  vains  plaifirs  où  leur  ame  fe  plonge  > 
Que  leur  reftera-t-il  ?  Ce  qui  refie  d'un  longe  , 
Dont  on  a  reconnu  Terreur. 
A.leurreyeil,  ô réveil pleui d'horreur I 
Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  la  paix  la  douceur  ineiFable  ; 
Ils  boiront  dans  la  coupe  afireufe  j  inépuifablCf 
Que  tu  préfisnteras  au  j pur  de  ta  fureur 
,    A  toute  la  Race  coupable. 

TOUTtEcamuM» 

O  réveil  plem  d'horreur  1 
O  fonge  peu  durable  ; 
'  O  4angereufe  erreur  ; 

Fm  du  fécond  A^. 
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SCENE    PREMIERE. 

MATHAN,    NABAL, 
L  E   C  H  CE  U  R. 

MATHAN. 

Jeunes  Filles ,  allez.  Qu'on  dife  à  Jofahet 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  fecret. 

u  N  B    DES    FILLES    DU    C  H  (Ê  V  H. 

Mathani  O  Dieu  du  Ciel  puiflès-tu  le  confondre; 

N  A  B  A  L*^ 

He  quoi  !  Tout  fe  difperfe  &  fiiitfans  vousrépondrej; 

M  A  T  H  A  N^ 

Approchons. 


jo  Ji  T  H  A  L  l  E,     , 


SCENJE     SECONDE. 

ZACHARIE,    MATHAN^ 

N  A  ^  A  L, 

ZACHARIE. 

,      1  É  M  EU  AI  RE,  où  voulez-vous  çafler? 
Aundelà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer. 
Ceft  des  Miiîiftres  faints  la  detnetire  Acrée. 
Les  loix  à  tout  profenç  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-vous  ?  Mon  Pcre  en  ce  jour  folemneî. 
De  l'idolâtre  unpur  fait  Tafpedt  criminel  ; 
Et  devftntle  Seigneur  maintenantproftémée  j 
Ma  Mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée. 

M  A  T  H  A  N. 
Moo  filsf  iums  attendrons  y  ce(&z  de  vou^  trotd)Ier» 
Cteft  votre  illuftre  Mère  à  qui  je  veux  parler. 
Je  vieas  ici  chargé  d'un  ordre  de  l^i  Reine, 


«./ 
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SCENE   tROISIÉME. 

MATH  AN,  NABAL. 
N  A  B  A  L. 


E  u  R  s  éhfens  ont  déjà  leur  audace  hautaine»; 
Mais  que  veut  Athalie  en  cetre  occalion? 
D'où  nait  dans  fes  confeils  cette  confufion  ?. 
Par  l'infolent  Joad  ce  matin  ofFenfée , 
Ft  d'un  Enfant  fatal  en  fonge  menacée , 
Elle  alloit  iitimoler  Joad  à  fon coutroux  , 
Et  dans  ce  Temple  enfin  placer  Baal  &  vous^ 
Vous  m'en  aviez  déjà  confié  votre  joye  , 
Et  j'eiperois  ma  part  d'une  fi  riche  proye. 
Qui  iait  changer  ainfi  fes  voeux  irrefolus  ! 

M  A  T  H  A  N. 
Ami. 9  depuis  deux  jours  je  ne  la  connois  plus» 
Ce  n^eft  ^lus  cette  Reine  éclairée ,  intrépide  ^' 
Elevée  au-deffus  de  fon  ftxe  timide , 
Qui  d'abord  acc^loit  fes  ennemis  furpris  , 
Et  d'un  inftant  perdu  connoiflbit  tout  le  prix. 
La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  ame^; 
Elle  flotte ,  elle  héfite  >  en  un  mot  elle  eft  femme* 
J'avois  tantôt  rempli  d'amertume  &;  de  fiel  > 
Son  cœur  déjà  faifi  des  menaces  du  Cjiel. 
Elle  même  à  mes  foins  confiant  fa  vengeance  f 
M'avoit.  dit  d'aflembler  fa  garde  en  diligence. 
Mais  foit  que  cet  Enfant  devant  elle  amené  > 
De  fes  parens ,  dit-on  y  rebut  infortuné  f 
Eut 4'un  fonge  effrayant  diminué  l'allarme  , 
Soit  qu'elle  eût  même  enlui  vu  je  ne  fçaiquel  charme^ 
J'ai  trouvé  fon  courroux  chancelant ,  incertain #^ 
Et  déjà  remettant  fa  vengeance  àdëijaâin. 

Cm 
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Toosftspcoiets  fembloient  l'un  &  l'autre  fe  détruire* 
I>i  fort  de  cet  Enâmt  je  me  fins  fkit  inftruire  9 
Anedit.  On  commence  à  vanter  fesayeux  9 
Joâd  de  cemsen  temslemontre  aux  faâieux> 
Le  &t  attendre  aux  Jui&  comme  un  autre  Moïfe  , 
Et  d'oracles  menteurs  s'appuye  &  s'ancorÛe. 
Ces  mots  ont  faitmonter  ta  rougeur  fiir  fon  firont* 
Jamais  menibnge  heureux  n'eut  un  efiet  fi  pronqit* 
£ft-ce  à  moi  de  langioir  dans  cette  incertitude  ? 
Sortons  >  ar-t-elle  dit  >  fbrtons  d'inquiétude. 
Vous  même  à  Jofàbetproncncez  cet  arrêt. 
Les  feux  Tont  s'allumer  >  &  le  fer  eft  tout  prêt. 
Sienne  peut  de  leur  Temple  empêcher  le  ravage  , 
Si  je  n'ai  de  leur  foi  cette  Enânt  pour  otage, 

N  A  B  A  L. 

Hé  bien!  Pour  un  En&nt  qu'ils  ne  connoifiènt  pas  , 
<^i&  le  hasard  peut^tre  a  jette  dans  leurs  bras , 
\  oudronc-d^qoe  leur  Ten^^  enfeveli  fous  l'herbe,- 

M  A  T  H  A  N. 

Ah!  detouslesmortekconnoîsleplusibperbe. 
Plutôc  que  dans  mes  mams  par  Joad  (bit  livré 
Un  EniSffît  qu'à  fi>n  Dieu  Joad  a  confacré  ^ 
Tu  ha  vetras  fid>fir  la  mort  la  plus  terrible. 
Caiilens  pour  cet  enfktt  leur  attache  eft  rifible. 
Si  i*^ai  bkn  <^  h  Reine  entendu  le  récit  9 
Ji^d  fiu^  fa  nai&nce  en  içait  phs  qut'il  ne  dit. 
Quel  qu'il  fixt ,  je  prévois  qu'il  leur  fera  fbnefte. 
Us  le  refuferont.  Je  prens  fur  moi  le  refte. 
Et  i'efeere  cpi'enân  de  ce  Temple  odieux , 
£c  laÊnie  &  le  fer  vont  délivrer  mes  jeux* 

N  A  B  A  L. 

Qui  peut  vous  infpirer  une  haine  G  forte  ? 
Eft-cc  que  de  Baaî  le  zèle  vous  tranfporte  ? 
Fonr  moi ,  vous  le  fca vez ,  de  fcendu  d'I  Cnagl    ' 
Je  ifc  &CS  ni  Baal^  m  le  Dieu  d'Iiraei* 
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M  A  T  H  A  N. 

Ami ,  oeux-tu  penfer  que  d'un  zèle  frivole  ^ 
Je  me  laiflTe  aveugler  pour  une  vaine  îdole , 
Pour  un  fragile  bois ,  que  malgré  mon  fecours 
Les  vers  fur  fon  autel  confument  tous  les  jours  ? 
Né  Minlftre  du  Dieu  qu'en  ce  Temple  on  adore  , 
Peut-être  que  Mathan  le  ferviroit  encore , 
Si  l'amour  dés  grandeurs ,  la  foif  de  commander  , 
Avec  fon  joug  étroit  pôuvoient  s'actommoder. 
Qu'eft-ilbefoin,  Nabal,  qu'a  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  &  de  moi  la  fameufe  Querelle , 

S uand  j'ofai  contre  lui  diibuter  l'encenfoir , 
es  brigues  >  mes  conloats  ,  mes  pleurs  ,  mon 
défefpoir  ? 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière  > 
Et  mon  ame  à  la  Cour  s'attacha  toute  entière^ 
J'approchai  par  dégrés  de  l'oreille  des  Rois  f 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix- 
J'étudiai  leur  cœur ,  j  e  flattai  leurs  caprices  , 
Je  leur  femai  de  fleurs  le  bord  des  précipices. 
Près  de  leurs  partions  rien  ne  me  fut  facré. 
De  mefure  &  de  poids  je  changeois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudefle , 
De  leur  fupèrbe  oreille  offençoit  la  molleflc  ; 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité , 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  trifte  vérité , 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables , 
Et  prodigue  fur-tout  du  fang  des  Miférables. 
Enfin  au  Dieu  nouveau  quelle  avoit  introduit , 
Par  les  mains  d' Athalie  un  Temple  fat  conftruit  y 
'Jerufalem  pleura  de  fe  voir  profanée. 
Des  enfans  de  Lévi  la  troupe  confteméé 
En  pouffa  vers  le  Ciel  des  nurlemens  affreux. 
Moi  feul  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébreux  > 
Déferteur  de  leur  Loi  j'approuvai  l'entreprife  > 
£t  par-là  de  Baal  méritai  la  Prêtrife, 
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Parrlà  je  me  rendis  terrible  à  mon  Rival  ^ 
Je  ceignis  la  tiare,  &  marchai  fon  égal. 
Toutefois  je  l'avoue ,  en  ce  comble  de  gloire 
Du  Dieu  que  j*ai  quitté  l'importune  mémoire 
J  ettc  encore  en  mon  ame  un  refte  de  terreur. 
Et  c'eft  ce  qui  redo  jble  &  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  fi  fur  fon  Temple  achevant  ma  vengeance  > 
J  e  puis  convaincre  enlin  fa  haine  d'impuiflance  , 
Et  parmi  le  débris ,  le  ravage ,  &  les  mortS; , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords., 
Mais  voici  Jofabet. 


SCENE    QUATRIÈME. 

JOSABET,  MATHAN, 
N  A  B  A  L. 

M  A  T  H  A  N. 

JLn  V  G  Y  É  par  la  Reine 
Pour  rétablir  le  calme  &  diffîper  la  haine  3 
Prinf  effe  en  qui  le  Ciel  mit  un  efprit  fi  doux  y 
N  e  vous  étonnez  pas  fi  je  m'adrefle  à  vous. 
Un  bruit)  que  j'ai  pourtant  foupçonné  de  raenfongc  > 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  fonge  , 
Sur  Joad  accufé  de  dangereux  complots , 
Alloitde  fa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  fervices. 
De  Joad  contre  moi  je  fçais  les  injuftices. 
Mais  il  faut  à  Toffenfe  oppofer  les  bienfaits. 
Enfin  je  viens^hargé  des  paroles  de  paix. 
Vivez,  foleranifez  vos  fètes  fans  omt>rage. 
De  votre  obéiflance  elle  ne  veut  qu'un  gage^ 
C*efl  >  pour  Ten  détourner  j'ai  fait  ce  que  j  ai  p^i , 
Cet  Enfant  fins  parens  y  qu'elle  dit  qu'elle  a  vi. 
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J  O  S  A  B  E  T. 

Eliacin! 

M  A  T  H  A  N. 
J'en  ai  poor  elle  queli§[ue  honte. 
D'un  vain  fonge  peut-être  elle  fait  trop  de  conte  ; 
Mais  vous  vous  déclarés  Tes  mortels  ennemis  > 
Si  cet  Enfant  fur  l'heure  en  mes  mains  n'eft  remis«    - 
La  Reine  impatiente  attend  votre  réponfe. 

J  O  S  it  B  E  T. 
Et  voilà  de  fepart  la  paix  qu'onnous  annonce  ^ 

M  A  T  ri  A  N. 
Pourriez^vpus  un  moment  douter  de  l'accepter  ? 
D'un  peu  de  complaifance ,  eft*ce  trop  Tacneter  ? 

J  O  S  A  B  E  T. 
J'admirois  fi  Mathan  dépouillant  TartiSce  > 
A  voit  pu  de  Ton  cœur  furmonter  Tinjuttice  > 
Et  fi  detant  de  maux  le  faoefte  inventeur  > 
De  quelque  ombre  de  bien pouvoit  être  Tau-Sur. 

MATHAN- 
De  quoi  voïjs  plâignez-vous ?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  bras  votre  fil^  Zâcharie  ? 
Quel  eft  cet  autre  Enfant  fi  cher  à  votre  amour  ?' 
Ce  grand  attachement  me  fiirprend  à  mon  tour. 
Eft-ce  un  tréfor  pour  vo^as  fi  orécieux ,  fi  rare  ? 
Eft-tce  un  libérateur  que  le  Ciel  v  us  prépare  ? 
Songez-y.  Vos  refus  pourroient  me  confirmer 
Un  bruit  lourd ,  que  déjà  l'on  commence  à  femer. 

JOSABET. 
Quel  bruit  ? 

MATHAN. 
Que  cet  Enfant  vient  d'illuftre  origine , 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  Epo^  le  defline. 

J  O  S  À  B  ET. 
"Et  Mathanpar  ce  bruit  qui  flatte  fa  fureur.— 

MATHAN. 
Princeffe ,  c'eft  à-  vous  à  me  tirer  d'erreur. 

C  4 
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Je  fçais  que  du  menfonge  implacable  eiàemie  ^ 

Jofaoet  fivreroit  même  fa  propre  vie  : 

S'il  felloit  que  fa  vie  â  fa  fincerité 

Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité. 

Du  fort  de  cet  Enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  ? 

Une  profonde  nuit  enveloppe  fa  race  ? 

Et  vous  même  ignorez  de  auels  parens  iflb  , 

De  quelles  mains  Joad  en  fes  bras  l'a  reçu  ! 

Parlez  !  je  vous  écoute ,  &  fuis  prêt  de  vous  croire. 

Au  Dieu  que  vous  fervez,  Princeffe,  rendez  gloire» 

J  O  S  A  B  E  T. 
Méchant,  c*eft  bien  à  vous  d'ofer  ainfi  nommer. 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enfeigne  à  blaiphemer. 
Sa  vérité  par.  vous  peut-elle  être  atteftée , 
Vous ,  Malheureux ,  affis  dans  la  chaire  empeftée 
Où.  le  menfonge  règne  &  répand  fon  poifon , 
Vous ,  nourri  dans  la  fourbe  &  dans  la  trahifon  ? 


SCENE    CINQUIÈME.    , 

J^OAD,  JOSABET,  MATHAN, 

N  A  B  A  L, 


JOAD. 


vy  U  fuis-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  Prêtre  ! 
Quoi ,  Fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  ? 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle.  Et  vous  ne  craignezpas 
Que  du  fond  de  l'abime  entr'ouvert  fous  ks  pas  , 
Il  ne  forte  à  PiMant  des  feux  qui  vous  embrâfent , 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vQus.écrafent  ? 
Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infeûer  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  ? 
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M  A  T  H  A  N. 

On  reconnoît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devroit  montrer  plus  de  prudence  > 
Hefpe&er  une  Reine  y  &  ne  pas  outrager 
Celui  que  dé  fon  ordre  elle  a  daigné  charger. . 

JOAD, 
Hé  bien!  que  nous  fait-elle  annoncer  de  finiftre  ? 
Quel  fera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  Miniftre* 

M  A  T  H  A  N, 
J'ai  fait  à  Jofabet  fçavoir  fa  volonté. 

JOAD. 
Sors  donc  de  devant  moi ,  Monftre  d'impiété.. 
De  toutes  tes  horreurs  >  va  combler  la  mefure  g 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure , 
Abiron&Dathan,  Doeg,  Achitophel. 
Les  chiens ,  à  qui  fon  bras  à  livré  J  ezabel , 
Attendant  que  fur  toi  fa  ftireur  fe  déployé  , 
Déjàfont  à  ta  porte  &  demandent  leur  proye* 

M  A  T  H  A  N  I. 
Avant  la  fin  du  jour....  on  verra  qui  de  nous...» 
Doit....  Mais fortons ,  N abal. 

N  A  B  A  L. 

Où  vous  égare2-vouff  ? 
De  vos  (ens  étonnés  quel  défordre  s'empare  ? 
Voilà  votre  chemin» 
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SCENE   SIXIÈME. 
JOAD,  JOSABET, 

J  Q  S  A.  B  j;  T. 

JL'o  R  A  G  E:fô  déclare. 
Athalie  en  fureur  demande  EliaciDé 
Déjà  de  fa  naiflatïce  &  de  votre  defleîn 
On  commence,  Seigneur;,  àp.ercèrleiByftere. 
Peu  s'en  fau^  que  Murhaji  ne  ip'ait.nqmmé  fou  père. 

Jf  O  A  D. 
Au  perfide  Mathan^  qui  Tauroit  révélé  ? 
Votre  trouble,  à  Mathan  n'a«-t-il  point.trog  parlé  ? 

J  Q.  S^  A  B  E  T. 
'J'ai  fuît  ce  que  j'ai  pu  pour  m'ep  rendre  maîjcrefle. 
Cependant,  croye^j-môi,  Seigneur  r  le  péril  pre0è. 
Réfervons  cçt  Eni?ntrppur  îin  têm^.plws  neurieux. 
Tandis  qiie  les  médians  délibèrent  entar'c^ujç.,; 
Avant  qu'on  l'environnf  ,^avftntqu',qn  nous  l'arrache  f . 
Une  féconde  fois  foufFre^  que  je  le  cache. 
Les porteç ,  leschen^insjuî fontencQrerOUventst^ 
Faut-il  le  trànfoorter  au  plus  affreux  déf^rt^i 
Je  fuis  prête.  Je  fçai  une  fecrette  iflue, 
Pa&oùTans-qu'o&Je-voye-,  8e"fans4tre-apperçuc> 
De  Cedron  avec  lui  traverfant  le  torrent". 
J'irai  dans  lexléfert ,  où  jadis  en  pleurant , 
£t  cherchant  comme  nous  ^n  falut  dans  la  fuite  f 
David  d'un  fils  rebelle  évita  la.pourfuite.  » 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  ôc  les  ours.— 
Mais  pourquoi  ^e  Jehurefufer  le  fecours  ? 
Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  falutaire. 
Faifons  de  ce  tréfor  Jehu  dépofitaire. 
On  peut  dans  fes  Etats  le  conduire  aujourd'hui ,  * 
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Et  le  chemin  eft  court  qui  mené  jufqu'à  lu% 

Jehua'apaintun  coeur.  Farouche.»,  inexoiable  y 

De  David  à  Tes  yeux  le  nom  eft  favorable. 

Héla^!  Eft-ilun  ftoi  fr dur  &  fi  cruel', 

A  moins  qu'il  n'eut  pour  mère  une  autre  Jezabel ,  " 

Qui  d'un  telfùppUant  ne  plaignit  l'infortune 

Sa  caufe  à  tous  les  Rois  n'efKelle  pas  commune  ? 

J  O  A  D. 
Quels  timides  confeils  m'o fez- vous  fuggerer  ? 
En  l'appui  de  Jehu  pourriez-voiis  efperer  ? 

.     J  O  S  A  B  E  T. 
Dieu  défend-il  tout  foin  &  toute  prévoyance  V 
Ne  l'offenfe-t-onpoint  par  trop  de  conSance  ? 
A  fes  defleinsftcrés  enîployant  les  Htimàins , 
N'a-t-il  pasidje  Jehu  lui-nième  armé  les  mains? 

J  O  A  D. 
Jehu qtfavoit choifi (k fitgefleprofonde , , 
J«hu ,  flir  qui  je  vois  que  votre  efçoir  fe  fonde  , 
D'un  oubli  trop  ingrat  ajayé.  fes  bienfaits. . 
Jehulaifle  d' Achab Taffreufé  Fille  en  paix.. 
Suit  dts  Rois  d'Ifl-aël  lesrprofen&s  exemples , 
Du  vil  Dieu  de  TEgypte  a  conférvé  les  Tèrtipléfi- 
Jfehu  fur  les  hauts  Lieux  enSncrfanrofFrir 
Un  téméraire  encens  oue  Dieu  ne  peut  fouffrir  y 
N'a  pour  fervir  fk  caufë  St  venger  fes  injjires  f. 
Ni  le  cœur  alTez  droit  y  ^^  les  mains  a  (fez  pures. 
Non  J  non ,  c'eft  à'  Dieu  (feul  au'îl  nous  faut  attacher^ 
Montrons  Eliacih ,  &  loin  de  le  tacher , 
Que  du  bandtau  Royal  fa  tête  foit  ornée. 
Je  veux' même  avancer  THeure  déterminée ,, 
Avant  que  de  Mkthan  le  complot  foit  formé'. 


^ 
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SCENE    SEPTIÈME 

JOAD,     JOSABET, 

AZARIAS,  Juîvi  du  Chœur 

£*  dit  plufieurs  Lévites. 

JOAD. 

Jtl  É  bien!  Azarias>  le  Temple  eft-3  fenné  f 

A  Z  A  R  I  A  S. 
J'en  ai  &it  devant  moi  fenner  tontes  les  portes. 

JOAD. 
K'ytefte-tMl  que  TOUS,  &  vos  (àintes  Cohortes? 

^A  Z  A  R  I  A  S. 
De  (es  parvis  facrés  j'ai  deux  fois  (ait  le  tour  > 
Tout  à  mit.  Tous  fe  (ont  réparés  fans  retour  j 
M  i(erable  troiE)eau  »  <}n'a  ai(perfi&  la  crainte  ^ 
£t  Dieu  n'eft  plus  (ena  que  dans  la  Tribu  fsûnte*    ^ 
Depuis  qi^à  Pnaraon  ce  Feiçle  eft  échappé  > 
Une  égaie  terreur  ne  Tavoît  point  firaime. 

JOAD. 
Peuple  lâche  en  effet  »  &  né  pour  l'efclavage  » 
Hardi  contre  Dieu  (eul  !  Pourfui vons  notre  ouvrage^ 
Mais  qui  retient  encor  ces  Enfans  parmi  nous  ? 

irV£    DES    F  JLLES  D  U  CUmU  R. 

Hé  !  pourrions-nous  f  Seigneur  f  nous  féparer  de  vous? 
Dans  le  Temple  de  Dieu  (bmmes-nous  étrangères  ! 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  ,  &  nos  fireres. 

U  H  E   AUTRE. 

Hélas  !  fî  pour  venger  l'opprobre  d'Kraêl 
Nosmainsnepeuventpas^  comme  autrefois  >  Jahel> 
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Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tète  impie  j 
Nous  lui  pouv^OQS  du  hioins  im^noler  notre  vie. 
Quand  vos  bra^  comoattront  pour  foo  Temple 

attaqué , 
Far  nos  larmes  du  moins  il  peut*ètre  invoqué. 

J  O  A  D. 

Voilà  donc  quels  venjeurç  s'arment  pour  ta  quereller 
Des  Prêtres,  des  Entans,  ô  SageiTe  étemelle  ! 
Mais  (i  tu  les  foutiens ,  qui  peutles  ébranler  ? 
Du  tombeau  quand  tu  veux  tu  fçais  nous  rappellen 
Tu  frappes,  &  guéris.  Tu  perds,  &  reffulcites. 
Ils  ne  s'aiiurent  point  en  leurs  propres  merites^^ 
Mais  en  ton  nom  fur  eux  invoc][ué  tant  de  fois , 
£n  tes  fermens  jurés  au  plus  faint  de  leurs  Rois  % 
En  ce  Temple  où  tu  fais  ta  demeure  facrée , 
£t  qui  doit  du  Soleil  égaler  la  durée. 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  faint  efFroî? 
Eft-ce  l'Efprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C'eft  lui-même.  Ilm^échautte.  II  parle.  Mes  yeux 

s'ouvrent , 
Et  les  iiécles  obfcurs  devant  moi  fe  découvrent. 
Lévites ,  de  vos  fons  prêtez-moi  les  accords  , 
£tde  ces  mouvemens  fécondez  les  tranfports. 

LE  CHŒUR   chante  au  fort  de  toute  là 
Jymfhonie  des  injhumens* 

Que  du  Seigneur  la  voix  fe  faffe  entendre  , 
Et  qu'à  nos  cœurs  fon  Oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Eft  au  Frintems  la  fraicheur  du  matin. 

J  O  A  D. 

Cieux ,  écoutez  ma  voix.  Terre ,  prêre  l'oreille. 
N  e  dis  plus ,  ô  Jacob  i  que  ton  Seigneur  fommeille; 
Pécheur  difparoifTez  ;  le  Seigneur  fe  réveille. 


il'-  '  ■  j 
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Ici  recommence  la  Jynvphonie  »  &  Joai  aujji-tôt 

reprend  laparole. 
Comment  en  un  plomb  vil  «  ror  nur  s'eft-il  change  ? 
Quel  eft  dans  le  Lieu  faint  »  ce  Pontife  égorgé  ? 
Pleure,  Jerufalem,  pleure.  Cité  perfide  ? 
Des  Prophètes  divins  malheureufe  homicide. 
De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé* 
Ton  encens  à  (es  yeux  eft  un  encens  fouillé. 
3  Où  menez-vous  ces  enfàns,  &  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  à  détruit  la  Reine  des  Cités. 
Ses  Prêtres  font  captifs ,  fes  fiois  font  rejettes. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  fes  folemnités. 
Temple,  renverfe-toi,  Cèdres,  jettes  des  fiâmes* 

Jerufalem ,  objet  de  ma  douleur , 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  t^  charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de  larmes 

Pour  pleurer  ton  malheur  ? 
A  Z  A  R  I  A  S. 
O  faint  Temple! 

J  O  S  A  B  ET. 
O  David! 
L  E    Ç  H  œ  U  R. 

Dieu  de  Sion  rappelle  , 
Rappelle  en  fa  faveur  tes  antiques  bontés. 

Lajymphonie  recommence  encore  y  &»  Joai 
un  moment  après  Ininterrompu 

J  O  A  D. 

Quelle  4  Jerufalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clartés , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuple  de  la  terre ,  chantée. 


1    J'idS, 

»  Zacharie, 

3  Captivité  de  BÀbyhne» 
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p.    Il  I  'i  I      r  M  1  II  in 

Jerufaletn  renait  plus  chamiance  &  plus  belle. 
D*où  lui  viennent  de  tous  cô:tés 

Ces  '  enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  portés  ? 

Levé ,  Jerufaleni ,  levé  ta  tête  altiere. 

Regarde  tous  ces  Roi&de  ta  gloire. étonnés.. 

Les  Hoiy  des  Nattons  devant  toi  proftemé^^ 
De  tes  pieds  baifent  lapouffiere. 

Les  peuples  à  Tenvi  marchent  à  ta  lumière. 

Heureux!  qui  pour  Sion  d'une  fainte  ferveur. 
Sentira  ion  ame  embrâfée. 
Cieux ,  répa^ndez  votre  rofée > 
Et  que  la  Terre  enfante  fon  Sauveur» 
J  O  Sr  A  B  E  T. 

Hélas!  d'où  nous  viendra* cette  inlîgne  faveur>^ 

Si  les  Roisjle  qui  doit  defcendre  ce  Sauveiur—^ 

J  O  A  D; 

Préparez,  Jofabet,  le  riche  diadème  y. 

Que  fur  fôn  front  (acre  David  porta  lui-même. 

Et  *  vous,  pour  vous  armer,  fuivez^moidansccrfieux' 

Où  regarde  caché,  loin  des-profanes  yeux-,  • 

Ce  formidable  amasde.lances  Scd'épees , 

Qui.durang  Philiftinjadis  furent  trempées ,. 

Et  que  David  vainqueur,  d- ans  &  d'honneurs^hargé^ 

Fit  confacr  er  au  Dieu  qui  Tavoit  protégé. 

Peutron  les  employer  pour.un  plus  noble  ufagç  ? 

Venez,  je  veux  mpi-mlme  en  faire  le  partage. 

« 

1  Les  Gentils,  / 

2  Aux  Lévites^ 
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scene  huitième- 
salomith;  le  chœur. 

S  AL  O  M  I  TH.  ' 

\^Ue  de  craintes  >  mes  Soeurs  f  que  de  troubles 
mortels! 
Dieu  tout-puiffant  >  font-ce-Ià  les  prémices  j 
Les  parfums  »  &  les  facriSces 
Qu'on  devoit  en  ce  jour  offrir  fur  tt^  autels  l        ^ 

UNS   FILLB    DU   C  H  <S  U  R. 

Quel  fpeâracle  à  nos  yeux  timides  ! 
Qui  Teùt  cru ,  qu'on  dut  voir  jamais 
Les  glaives  meurtriers  >  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maifon  de  paix  ? 

UNE      AUTRE. 

D'où  vient  que  pour  fon  Dieu  pleine  d'indifférence  , 
Jerufalem  fe  tait  en  ce  preffant  danger  ? 

D'où  vient,  mesfœurs,  que  pour  nous  protéger  > 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  lilence  ? 

SALOMITH. 

Hélas!  dans  une  Cour ,  où  Ton  n*a  d'autres  loir 

Que  la  force  &  la  violence  , 

Où  les  honneurs  &  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  &  baffe  obéiflfànce  , 

Ma  fneur ,  pour  la  trifte  innocence  , 

Qui  voudroit  élever  fa  voix? 

UNE     AUTRE, 

Dans  ce  neril ,  dans  ce  d  4fordre  extrême  p 
Four  quiprépare-t-Qû  ce  ikcré  diadème  ? 


mm^mÊÊÊmÊÊmmKmmÊÊÊmmÊmmmÊmmmmmmÊm 
TRAGÉDIE,  6i 
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S  A  L  O  M  I  T  H. 

Le  Seigneur  a  daigné  parler  : 
Mais  ce  qu'à  fon  Prophète  il  vient  de  révéler  f 
Qui  pourra  nous  le  fitire  entendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  défendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler  ? 

TOUT     LE     CŒUR     CHANTS. 

Opromeflel  ô  menace-!  ô  ténébreux  Myftere  * 
Que*  de  maux ,  que  de  biens  font  prédits  tour  à  tour  ! 
Comment  peut-on  avec  tant  derolere  > 
Accorder  tant  d'amour  ? 

U  H  B     V  0*1  X     SEULE* 

Sion  ne  fera  plus.  Une  flâme  cruelle. 
Détruira  tous  fes  ornemens. 

UNE     AU  T  KE     VOIX* 

Dieu  protège  Sion.  Elle  a  pour  fondemens 
Ta  parole  étemelle. 

LA*  PREMIERE. 

Je  vois  tout  fon  éclat  difparoître  à  mes  yeux» 

^  L  A     s  EC  O  ND  E. 

Je  vois  de  toutes  parts  fa  clarté  répandue. 

LA     PREMIERE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  eft  defcendue. 

LA     SECONDE. 

Sion  a  fon  front  dans  lesCieux  > 

LA     PREMIERE. 

Quel  trifte  abàiflemeht  ! 

/  LA     SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire? 


« 


J  T  H  A  L  I  E, 


Qptàtcmàt  âouietrsJ 

&j|     s  ECOK  D  Em 

Que  de  chants  de  vidoire  ! 

^KX     r  JiO  1  s  l  ÈME. 

Ceflbxs  de  ncms  troisbler,  N  c  tre  Dieu  quelque  jour 

Dévoilera  ce  grand  inyflere. 

Referons  ïi  colcre, 
£^)erons  es  fon  amour. 

D'un  copor  q-ui  t'aime ,  • 
Mc^  Dici: ,  qui  peut  trojbîer  la  paix  ? 
IJ  cherche  en  tour  ta  volonté  fiq)rème> 

EtTje  fe  cherche  jamais. 
Sot  !a  terre  9  dansleCelraèniey 
CÛ4I  d'autre  bonheur  que  ]a  cninquiBe  paix 

D'un  coeur  qui  t^aime  ^ 


Fza  JiL  iroifànt  A3i, 


•À 


L 


TR  A  G  É  DIE. 


ACTE    IV. 
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SCENE    PREMIERE- 

JOAS,   JOSABET,  ZACHARIE, 

SALOMITH,  UN  LEVITE, 

LE   CHŒUR, 

SALOMITH. 

JUi'trN-pasLmajeftueux  à  côti  de  ma  Mère  , 
Lejeime  Eliacin  s'avance  avec  mon  Frère. 
Dans  ces  vo^es,  mes  fœurs>  que  portent-ils  tous  deux? 
Quel  éfl:  ce  gtaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ? . 

JOSABETa  Zacharie.  . 
Mon  fils,  avec  refpeftpofez'furcette  table 
De  notre  fainte  Loile  Livre  redoutable. 
Et  voas auffipofez ,  aimable Eliacin , 
Cet  augufte  Bandeau  près  du  Livre  divin. 
Lévite ,  il  faut  placer  ,^  Joad  ainfi  l'ordonne  , 
Le  glaive  de  David  auprès  de  fa  couronne. 

J  O  A  S. 
Prînceflè ,  quel  eft  donc  ce  (pe(9:acle  nouveau  T 
Pourquoi  ce  Livre  faint,  ce  glaive ,  ce  bandeau  T 
Depuis  que  le. Seigneur  m'a  reçu  dans  fon  Temple,, 
D'un  femblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple- 

JOSABET- 
Tous  vos. doutes,  mon  fils,  bientôt  s'éçlairciront. 

J  O  A  S. 
Vous  voulez  eflàyer  ce  bandeau  fur  mon  front  i 
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J  O  A  D. 

Votis  fçaurez  par  quelle  grâce  infigne  > 
D'une  Mère  en  fureur  Dieu  tioir4)antTe  deflein  , 
Quand  déjà  fon  poignard  éto\t  dans  votre  fein  , 
V  ous  choifit  >  vous  fauva  du  milieu  du  carnage. 
Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  fa  rage. 
Àvrc  la  même  ardetir  qu*elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vocs  !e  dernier  des  Enfàns  de  fon  Fils* 
.A  vous  faire  périr  fa  cruauté  s'attache , 
Et  vouspourtlrit  'encor  fous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  fôûs  vos  étendards  j'ai  déjà  fçu  ranger 
•Un peuple  obéiflant  &  prompt  à  vous  venger. 
Entrfetz ,  généreux  Chefs  des  familles  fâcrées  , 
Dutniniftere  faint  tour  à  tour  honorées. 


SCENE   TROISIÈME. 
JOAS,  JOAD,  AZ ARIAS,  ISMÀEL, 

Et  lis  trois  autres  Chefs  des  Le'yites, 

4 

J  O  A  II  continue. 

JtV  Or,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis* 
Prêtres  >  voilà.le  Iloi  que  je  vous  ai  promis. 

A  Z  A  R  I  A  S. 
Quoi  c*eft  Eliacin  ? 

I  S  M  A  E  L. 

Quoi  cet  Enfant  aimable...» 
JOAD. 
Eft  dés  Bois  de  Juda  l'héritier  véritable  » 
Dernier  né  des  Enfàns  du  trîfle  Okofias , 
Nourri,  vous  le  favez  ,  foiisle  nom  de  Joas; 
De  cette  fleur  fi  tendie  &  fi-tôt  moifTonnée , 
Tout  Juda ,  ccmme  vous,  plaignant  la  dcftinée^ 


\ 


TRAGÉDIE.  '  7^ 

Avec  fes  Frères  morts  le  cnlt  enveloppé. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  irappé. 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  ^ut  détourner  l'atteinte, 
Cohferva  dans  fon  cœur  la  chaleur  prefque  éteinte^ 
Permit  que  des  bourreaux  trompant  l'œil  vigilant  j 
Jofabet  dans  fon  fein  remportât  tout  fanglant , 
Et  n'avam  de  fon  vol  que  moi  feul  pour  complice  j» 
Dans  le  temple  cachât  l'Enfant  &  la  Nourrice. 

J.O  A  S. 
Hélas  l  de  tant  d*amour  &  de  tant  de  bienfaits. 
Mon  père ,  quel  moyen  de  m'acquitter  jamais  f 

J  O  A  D. 
Gardée  pour  d'autres  tems  cette  reconnoiflknce* 
Voilà  donc  votre  Roi ,  votre  unique  efperance. 
J'ai  pris  foin  jufqtfici  de  vous  conferver. 
Miniftres  du  Seigneur ,  c'eft  à  vous  d'achever. 
Bientôt  de  Jefaoel  la  Fille  meurtrière 
Inftii^  que  Joas  voit  encore  la  lumière  , 
Dansniorreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 
Déjà  fans  le  connoitre  elle  veut  l'égorger. 
Prêtres  faints ,  c'eft  à  vous  de  prévenir  fa  rage. 
Jl  àut  finir  des  Juifs  le  honteux  efclavage  , 
Venger  vos  Princes  morts ,  relever  votre  Loi  , 
Et  faire  aux  deux  Tribus  reconnoître  leur  Roi. 
L'entrepTife  fiins  doute  eft  grande  &  perilleufe. 
J'attaque  fur  fon*  trône  une  Reine  orgueilleufe  , 
Qui  voit  fous  fes  drapeaux  marcher  un  camp  nom* 

breux  ^ 

De  hardis  Etrangers ,  d'infidèles  Hébreux, 
Mai^ma  force  eft  à  Dieu^  dont  l'intérêt  me  guide» 
Son&ez  qu'en  cet  Enfant  tout  Ifraël  réfide. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubleré. 
Déjà  trompant  fes  foins  j'ai  fçu  vous  raflembler. 
Elrc  nous  croit  ici  fans  armes,  fans  défenfe. 
Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence. 
De4ài  du  nouveau  Prince  intrépides  foldats. 


7^  A  T  H  A  L  lEy 


Marchons  en  invoquant  l'Arbitre  des  combats  >  - 
£t  réveillant  la  foi  dans  les  coeurs  endormie , 
Jufques  dans  fon  Palais  cherchons  notre  ennemie. 
Et  quels  cœursfi  plongés  dans  un  lâche  fommeil  > 
Nons  voyant  avancer  dans  ce  faint  appareil ,  . 
Ne  s'emprefleront  pas  à  fuivre  notre  exemple  ? 
Un  R  pi  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  fon  Temple^ 
Le  fucceffeur  d' Aaron  de  fes  Prêtres  fuivi , 
Conduifant  au  combat  les  enfens  de  Lévi , 
,  £t  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées  y 
Les  armes  au  Seigneur  par  David confacrées? 
Dieu  fur  fes  ennemis  répandra  fa  terreur. 
Dans  l'infidèle  fang  baignez-vous  fans  horreur. 
Frappez  &Tyriens,  &  même  Ifraëlites , 
N e  defcendez-vous pas  de  {^s  fameux  Lévites> 
•<2^i  lôrs  qu'au  Dieu  du  N  il  le  volage  Ifraël 
Rendit  dans  le  défert  un  culte  criminel  9 
De  leurs  plus  chers  parens  faintement  homicides  , 
Coniàcrerent  leurs  mains  dans  le  fang  des  pe^Bes  > 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acqmrent l'honneur 
D'être  feuls  employés  aux  Autels  du  Seigneur  ? 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fuivre^ 
Jurez  donc  avant  tout  fur  cet  augufte  Livre , 
A  ce  Roi  que  le  Ciel  vous  redonne  aujourd'hui  » 
De  vivre ,  de:combattre ,  &  de  mourir  pour  lui. 

A  Z  A  R  I  A  S. 
Oui  nous  jurons  ici  pour  nous>  pour  tous  nos  Frères  j 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  fes  Pères , 
De  ne  pofer  le  fer  entre  nos  mains  remis  f 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  fes  ennemis. 
Si  quelque  tranfgreflèur  enfreint  cette  prbmefle  ^ 
Qu'il  éprouve^  grand  Dieu,  ta  fureur  vengèrefle  ^ 
Qu'avec  lui,  fes  enfens  de  ton  partage  exclus , 
Soient  au  rang  de  ces  morts  jque  tu  ne  connois  plus» 

J  O  A  D. 
Et  yous;  à  cette  Loi,  votre  règle  étemelle , 

Roîi 


TRAGÉDIE.  7} 

J         ■        ■■ 

Roi^  jie  jurez-vous  pas  d*ètre  toujours  fidèle  i 

J  O  A  S.  N 

Pourrois-je  à  cette  Loi  ne  me  pas  conformer  î 

*      3  p  AD. 
O  mon  fils  !  de  ce  nom  j'ofe  encor  vous  nommer  ,"* 
Souffrez  cette  tendrefle  ;  &  pardonnez  aux  larmes 
Que  m^arrachent  pour  vous  de  trop  juftes  allarmes. 
Loin  du  trône  nourri^  de  ce  fatal  honneur , 
Hélàs!  vous  ignorez  le  charme  empoifonneur. 
De  l'abfolii  pouvoir  vous  ignorez  Ty  vreïfe  ^ 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchantereffe^ 
Bien-tôt  ils  vous  diront  9  que  les  plus  faintes  Loîx  y 
MaitrefTes  du  vil  peuple ,  obéiflTent  aux  Rois  ; 
Qu'un  Roi  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même  i 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  fa  grandeur  fuprên^  ; 
Qu^ux  larmes^  au  travail  le  Peuple  eil  condamné j^ 
Et  d'un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que  s'il  n'eft  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime, 
Ainfi  de  piège  en  piège  ,  &  d'abime  en  abime  , 
Corrompant  de  vos  moeurs  l'aimable  pureté  j 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  Vérité, 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  afFreufe  image* 
Hélas  !  ilsont  des  Rois  égaré  le  plus  fage. 
Promettez  fur  ce  Livre  &  devant  ces  Témoins  , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  ^ 
Que  févere  aux  Méchans ,  &  des  Bons  le  refuge  / 
Entre  le  pauvre  &  vom,  vous  prendrez  Dieu  pour 

Vous  fouvenant ,  mon  fils  que  caché  fous  oe  lin  > 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  ^  &  conmie  eux 
orphelin. 

J  O  A  S,^ 
Je  promets  d'obferver  ce  que  la  Loi  m'ordonne.' 
Mon  Dieu  puniflez-moi ,  fi  je  vous  abandonne, 

J  O  A  D. 
Venez ,  de  l'huile  fainte  il  faut  vous  confacrer. 
P^roiflez;  Jofabet;  vous  pouvez  vous  mootrex^' 
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SCENJE   QUATRIÈME. 

JOAS,  JOAD,  JOSABETi  ZACHARIE^ 

AZARIAS,  &c.  SALOMITH, 

LE  CHŒUR. 

J  O  S  A  B  £  T  embtajfmt  h(^ 

Onoi^fikdeDayidl 

J  O  A  S. 

O  mon  uiiiqae  IWerei 
y enâ:^  i  chttr 'JZstchai^ie  ^  embirairër  votre  ^ere. 

J  O  S  A  B  E  T  à.Zti^arUf.^ 
Aux  pieds  d^votre  Roi  profl^mez^ons  y  mon  fîl$« 

'  J' O  AD  pendant  qu*iJTt^émhtaJenu 
!Enfàvis.y  ainfiitodourstmiSies-vous  être  unis? 

J  O  S  ÀTÈ  E  T  d  Joasf. 
Vous  fçavez  donc  quel  fang^ous^^  doimé  la  vie? 

J  P  A  S, 
Et  je  fcais^quéllie  main  (hns  vousme  l'eût  ravie^. 

JOSABET. 
:Iï(t  vQtre'iiom>  Joas  y  je  pms  donc  vous  oommer- 

Joàs  ficeeSëi^a  jamais  ^e  vous  aimer. 

,L  E   C  Œ  U  R. 

-  J  O  s  A  B  E  T. 

C'eft  Joas.  -^ 

jroAix 

Ecoutons  ce  Xé vfte# 


^ 


TRAGÉDIE.  7$ 

SCENE  CINQUIÈME. 

JOAS,  JOSABEf ,  JÔAI).^  àc 
UN  LÉVITE. 

UN    LA  V  I  T  Ev 

J  *I  G  N  ùK-'n  contré  Di'etf  qad  projet  ob'iriédîtîfe: 
>Mais  l'akakl  iiiéâ'a^anf  &âifiedè  téiitesf  pktts  ^ 
On. voit  Mi^  dës^feux  pàrM  d^s  étëi^dslrdi  ; 
Et  (ans- doute  Atiialie  alTéniblê^fèil  aritlée. 
Déjà  même  au  fecoùrstoutè^bîk  eff  îértnéé^ 
Déjà  lé  fàcté  Mont ,  où  lé  Tèmplé  éfl:  bââ  ^ 
D'infôleûs  Ty rîcns  cft  par-tout  inveftS. 
L*un  d'eux  en  blafphemaût  >  «ient  deîiou»£She 

entendre 
Qu'Abnereft'd^Ufiflesfcrs,  ;&!nfcpéutnbusd?féhdi«*' 

JOSABBT  tiJo&jt 
Cher  Enfent ,  que  le  Ciel  en  vain  m'avoit  rendu. 
HéVàs  !  pour  vous  fâuver  j'ai  JEait  ce  que  j'ai  piu 
Dieu  ne  fe  (buvient  plus  de  David  votre  fûté^ 

JO  AD  àJofabet. 
Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  fa  colère 
Sur  vous  >  &  fur  ce  Roi  fi  cher  à  vo^e  amour  f 
Et  quand  Dieu  de  vos  bras  l'arrachant  fans  retour ii[ 
Voudroit  que  de  David'là  Maifon  fut  éteinte  i 
N'êtes- vous  pas  ici 'fur  la  montagne  fainte  , 
Où  I  le  Père  des  Juifs  fqr  fon  fils  innocent  > 
Leva  fans  murmurer  un  bras  obéiflant , 
Et  mit  fur  un  bûcher  ce  fruit  de  fa  vieillefife  f 


7^  ATmAHE. 

Laififlfr  à  Dk»  le  fôin  «PdccQs^fir  fil  promeflë  j    - 
E  t  Im  (kcxiâaDt  avec  ce  Ss  aime  > 
Tout  l*e^Qtr  de  &  nve  czt  hsà  feid  lenfeimé  ? 
Amis»  paxtageoos-xHnK.  QiiljSiBiiâ  en  (a  garde  ^ 
Premie  toiK  te  coté  qoe  rOôeat  regarde. 
Vous  >  le  coté  de  K)iiriè  ,  &  ¥Oib  de  TOccident;. 
Yoiv>IeMidL  Qu'ancnit par  «i aele  imprudent  y 
Décoimmt  mesde£Eein>  KHt  Piètre  ^  Ibit  Lévite, 
Nefoftea*am:letems>  &  œ  le  Die^îte. 
Et  qne  chacoB  93060  d*im  même  e^cit  pooile  » 
CardeeBmovifaiitleQûSeoùîefaaraiplacé.        v 
L  EnQjQoii  Qoqs  respurdees  fou  aveugle  rage  , 
Comme  de  viktroupeanc&réfenré  a«  carnage. 
Et  amt  ne  reftconorerq^  défiHrdre  &  qii'e£B:oi^ 
Ou'AasNRa^pat-toiitacQompage  le  Roi 
¥  enez  >  ^  dber  re^etton  d'une  valante  Race  , 
Remplir  vos  Défeafènrs  d'iBse  nourelle  audace* 
Yeneas  du4iadâme  à  levES  yeux  toib  couvrir  , 
Et  periâèz  du  moins  en  Roi  ,  s'il  &ut  périr* 
SoijF^^e,  Joiabet.  »Vous>  doone9b4ax>i  Césanne^ 
£]]fiy»>  offiez  à  Dieu  vos  ionocencj»  larmes. 

1  il  Jmi. 
m  AmJkémt. 


àë 
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«fe*i 


SCENE  SIXIÈME. 

SALOMITH,   LE   CïiCEUR. 

TOUT  LE  CHŒUR  chante. 


P 


Arte2  y  Enfêitis  d'Aaron  >  partez. 
Jamais  plus  illuftre  querelle 
De  vos  aveux  n'arma  le  z^ele. 
Partez ,  Ènfàns  d'Aarôn ,  partez. 
C'eft  votre  Roi ,  c'eft  Dieu  pour  qui  vous  comliattez. 

V  N  E    VOIX    s  EU  LB^ 

Où  font  les  trais  que  tu  lances > 
Grand.DieuJ^  dans  ton  iufte  courroux  f 
N*e&-tu  plus  "le  Dieu  jaloux  ? 
N'e&-tu  plus  lé  Dieu  des  vengeances  ? 

V  H  E  AU  T  Aé. 

Où  font ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontés  ! 

Dans  Thorreur  qui  nous  environne  , 
N'entens-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités  i 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  T 

TO^T    LE    c  uéù  Rf 

Où  {ont ,  Dieu  de  Jacob ,  te$  antiques  bontés  ? 

U  H  E    V  0  I  X     SEULE*' 

Ceft  à  toi  que  dany  cette  guerre 
Les  flèches  des  méchans  prétendent  s'adrefler» 

Faifons  dHcnt-ils  9  ceflfer 

Les  Fêtes  de  Dieu  fur  la  terre. 
De  fon  joug  importun  délivrons  les  Mortels. 
Mai&crons  tous  fes  Saints.  Renvérfohs  fes  Autels; 

Que  de  fon  Nom ,  que  de  fa  gloire 


-1  r  ''" 
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A  C  T  E    V. 

S  c  ÉNE    PREMIERE. 

Z  A  C  H  A  RI  E ,  SA  L  O  M I T  H  , 
LÉ    CHŒUR. 


C 


S  A  L  OMITKL 

Hbr  Zacharie»  hé  bien^?^ue  nous  apprener- 
Z  A  C  H  A  R  I  E. 


Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  prière; 
Feut-ètre  naus  touchons^à  notre  heure  derni^f  e« 
Four  rhorrible  combat,  mz  Sœur^  l'ordre  ^  donnée 

SA  L  OMIT  H.. 

Qiie  fait  Joas  ? 

Z  AC  H  ARI  e: 

Jbas  orient  d'être  couronné. 
te  Grand-Frètre  a  ftir  kr  répandu  l'huile  fainte. 
O  Ciel  !  dans  tous  les  yeux  quelle  jove  étoi t  peinte 
A  rafpefl:  de  ce  Rot  racheté  du  tomoeau  ! 
Ma  Soeur  >  on  voit  encor  la  marque  du  couteau. 
On  voit  paroître  auffi  fa  fidelle  Nourrice  y 

8ui  cacnée  en  un  coin  de, ce  vafte  édifice  > 
ardoit  ce  cher  dépôt ,  &  n'avoit  de  Tes  foins 
Qoeies  yeux  de  maœere^  éc  que  Dieu  pour -témoins. 

^*         i 


«o  AT  H  ALIE» 

Nos  Lévites  pleoroîenc  de  joye  &  de  tendrelfe  , 
Et  mêloient  leiiis  fanglots  à  ieurs  cris  d'ailegreilê. 
Lai  y  parmi  ces  tranfports  j  affabfe ,  &  faos  orgueil , 
A  l'un  tendoit  la  main  9  âattoît  TaiitTe  de  VxsSi  » 
Juioit  de  fe  régler  par  leurs  avis  fînceres  y 
£t  lei  appelloit  tous  Tes  pères  ou  fes  frères. 

SALOMITH. 
Ce  fecret  au-dehors  eft-il  aufS  femé  ? 

Z  A  C  HA  RIE. 

Ce  fecret  dans  le  Temple  eft  encor  renfermé. 
Des  enfans  de  Lévi  la  troupe  partagée  , 
Dans  un  profond  filence  aux  portes  s'eft  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas  » 
Et  crier  pour  lignai  y  vive  le  Roi  Joas.  - 
3iai8  mon  père  défend  que  le  roi  fe  hazarde  , 
£t  veut  qu'A2arias  demeure  pour  fa  garde.. , 
Cependant  Athalie  un  poignard  à  la  main  y    ^  - 
Ait  des  foibles  remparts  de  tios  portes  d'airain. 
Four  les  rompre  y  elle  attend  les  fatales  machines  , 
£t  ne  refpire  enfin  que  (ang  &  que  ruines, 
'^uelques Prêtres,  maSçeur,  ont  d'abord propofé 
n'en  un  liei^fouterrein  par  nos  pères  creulé  > 
n  renfermât  du  moins  notre  Arche  précieufe. 
O  crainte  y  a  dit  mon  Père ,  indigne  y  injurieufe  \ 
L'Arche ,  qui  fît  tomber  tant  de  fuperbes  tours  y^ 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrpuffer  ton  cours , 
Des  Dieux  des  Nations  tant  de  fois  triomphante  , 
Fulroit  donc  à  l'afted  d'une  femme  infolente  ? 
IMa  Mère  auprès  ou  Roi  y  dans  un  trouble  mortel , 
L'cçil  tantôt  fur  ce  Prince  ,  &  tantôt  vers  Tautel  y 
Muette  y  fie  fuccombant  fous  le  poids  des  allarmes  > 
Aux  yepx  les  plus  cruels  arracheroit  des  larmes. 
Le  Hoi  de  tems  en  tems  la  prefTe  entre  fes  bras. 
La  âattCtM  Chères  Sœurs  ^  fuivez  toutes  m^^  pas* 


TRAGÉDIE.  8ï 

Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  Roi  periflë^ 
Allons ,  qu'un  même  fort  avec  lui  nous  uniiTe. 

SALOMITH. 

auelle  infolente  main  frappe  à  coiçs  redoublé?  r 
ui  fait  courir  ainfi  ces  Lévites  troublés  ? 
uelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes  î 
e  Temple  eft-il  forcé  ? 

ZACHARIB. 

Diffipez  vos  alTarmes. 
Dieu  nous  envoyé  Abner. 


i>t 


Ta   j1  G  Ê  D  lE. 


»i 


OS) 

i 


Tu  vois  de  mes  foldats  tout  ce  Temple  entouré , 
Dic-elle.  Un  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre. 
Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  fauroit  défendre. 
Ses  Prêtres  toutefois ,  maïs  il  faut  fe  hâter  y 
A  deux  condicionspeuventferachetcr  : 
Qu'avec  Eliacin  on  mette  en  ma  puitTance 
Un  tréfor  dont  je  fais  qu'ils  ont  la  connoifTancc , 
Par  votre  Roi  David  autrefois  amafTé , 
Sous  le  fceau  du  fecret  au  Grand-Prêtre  laiJK. 
Va ,  dis  leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permet  de  vivre. 

J  O  A  D. 
Quel  confcil ,  cher  Abner ,  croyez-vous  qu'on  doit 
fuivre  ? 

ABNER. 
Et  tout  l'Or  de  David  ,  s"il  eft  vrai  qu'en  effet , 
Vous  gardiez  de  David  quelque  tréfor  fecret. 
Et  tout  ce  que  des  mains  ae  cette  Reine  avate 
Vous  avez  pu  fauver  &  de  riche  &  de  rare  f 
13onnez-le.  Voulez-vous  que  d'impurs  afiaffîns 
V iennent-brifer  l'autel ,  brûler  les  Chérubins, 
Et  poctant  fur  notre  Arche  une  main  téméraire  » 
De  votre  propre  fang  fouiller  le  Sanftuaire  r 

J  O  A  D. 
Mais  fieroit-il .   Abner ,  à  des  cceurs  généreux  , 
De  livrer  au  fupplice  un  Enfant  malheureux  , 
Un  Enfant ,  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie  , 
Et  de  nous  racheter  aux  dépens  de  fa  vie  l 

ABNER. 
Hélas  I  Dieu  voit  mon  creur.  Plût  à  ce  DicupulHant 
Qu'Atlialic  oubliât  un  Enfont  innocent  ; 
Et  que  du  fang  d'Abner  fa  cruauté  contente , 
Crût  calmer  par  ma  mort  le  Ciel  ^ui  la  tourmente  l 
Mais  aue  peuvent  pour  lui  vos  inutiles  (bins? 
Ouand  vous  périrez  tous,  en  petira't-il  tnoini  ï     •' 
D  6 


^4  A  TH  A  L  I  E^ 


Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impoiCble  ? 
Fo\ir  obéir  aux  loix  d'un  Tyran  inflexible , 
Molfe  par  fa  mère  au  Nil  abandonné , 
Se  vît  prefqu'en  naiflant  >  à  périr  condamné. 
IMaiiDieu  le  confervant  contre  toute  elperance  , 
Fit  par  le  Tyran  même  élever  fon  enfance. 
Qui  fait  ce  qu'il  réferve  à  votre  Eliacin  ;  . 
Et  ïî  lui  préparant  un  (emblable  deftin , 
Il  n*a  pomt  de  pitié  déjà  rendu  capable 
De  nos  malheureux  Rois  Thomiciae  implacable  ? 
Dû  moins ,  &  Jofàbet ,  comme  moi ,  Ta  pu  voir  f 
Tantôt  à  fon  afpeét  jeTai  vu  s'émouvoir. 
J'ai  Vju  de  fon  courroux  tomber  la  violence» 
Princeffe ,  en  ce  péril  vous  gardez  le  filence  ? 
Hé  quoi  ?  pour  un  Enfant ,  qui  vous  eft  étranger  > 
Souftrèz-vous^que  fans  fruit  Joad  laifle  égorger  , 
Vous,  fon  fils ,  tout  ce  peu^e  ;  &  que  le  rcu  dévore 
Le  feul  lieu  fur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore  ï 
Que  ferie?-vou&  de  plus ,  fi  des  Rois  vos  ayeux 
Ce  jeune  Enfant  étoit  un  rèfte  précieux  ? 

J  O  S  A  B  E  T  tombasà  Joad. 

Poiff  le  fang  de  fes  Rois  vous  voyez  fa  tendreflè* 
Que  ne  lui  parlez- vous  ? 

JOAD. 

Iln*eftpastems^  Princeflè. 

A  B  N   E  R. 

Letems  eft  cher.  Seigneur^  plus  que  vous  ne  penfez«^ 
Tandis  qu*à  me  répondre  ici  vous  balancez , 
Mathan  près  d'Atnalie  éteincelant  de  rage  > 
Demande  Ic.fignal  &  prefîc  le  carnage. 
Faut-il  que  je  me  jette  à  vos  facrés  genoux  ? 
Au  nom  du  Lieu  fi  faint ,  qui  n'eft  ouvert  qu'à  vous  ^ 
Lieu  teçrible ,  où  de  Dieu  la  majefté  repofe  > 
|[2(i^l<lV^  4we  que  foit  la  loi. qu'os  yoos  impoCe^ 


T  R  A  G  É  D  I  E.  8j 
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De  ce  coup  imprévu  fongeons  à  nous  parer. 
Donnez-moi  feulement  le  tems  de  refpirer. 
Demain,  àès  cette  nuit  je  prendrai  des  meibres 
Pour  affurer  le  Temple ,  &  venger  (es  injures. 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  &  que  mes  vains  difcoors 
Pour  vous  perfuader  font  un  fbible  fecours. 
Votre  auftere  vertu  n'en  peut  être  frappée. 
Hé  bien!  Trouvez-moi  donc  quelque  arme^  quelque 

épée. 
Et  qu'aux  portes  du  Temple,  ou  l'ennemi  m'attend, 
Abner  puiue  du  moins  mourir  en  combattant. 

J  O  A  D. 
Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrafle^ 
De  tant  de  maux ,  Abner ,  détournons  la  menace. 
Il  eft  vrai ,  de  David  un  tréfor  eft  refté. 
La  garde  en  fut  commife  à  ma  fidélité , 
C'étoit  des  triftes  Juife  l'efoerance  dernière , 
Que  mes  foins  vigilans  cacnoient  à  la  lumière^ 
Mais  puifqu'à  votre  Reine  il  faut  le  découvrir  ,  ' 
Je  vais  la  contenter  ,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 
Dé  fesplusbraves Chefs  qu'elle  entre  accompagnée. 
Mais  de  nos  faints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  ramas  d'étrangers  l'indifcrette  fureur,    ' 
Du  pillage'  du  Temple  épargnez  moi  Thorreur. 
Des  Prêtres,  des  enfiis  lui  feroient-ils  quelque 

ombre  ? 
De  fa  fuite  avec  vous  gtfelle  règle  le  nombre. 
Et  quant  à  cet  Enfant  fi  craint ,  fi  redouté  , 
De  votre  cœur ,  Abner ,  je  connois  l'équité. 
Je  vous  veux  devant  elle  expliquer  (a  naiflknce» 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  (a  puiffencc^ 
Et  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  &  lui. 

ABNER. 
Ah  !  je  le  prens  déjà ,  Seigneur ,  fous  mon  appui. 

Nt  craigoezrjeo.  Je  cours  ver^  celle  ^a'eiQvoye« 


SC£K£  TROISIEME. 

50AD,  lOSABET,    ISMAEL» 
ZACHASIE,  ac 


G 


JO  AD. 


J  O  S  A  B  E  T. 

Vm&at  naitre  desCknz  y 
Eemeii-lailebaiidcaadoortn  couvris  ies  jeux  , 
U/KqoehââtgijbznctûmlcfimcdcfoâcTm^ 
Ta  caouf  dam  moa  (on  cette  tendre  vîâmie^ 


JO  A  D. 

Allez  f  fage  Ifioael  ^  ne  perdez  point  de  tems; 
Suivez  de  poinc  en  point  ces  ordres  imporops* 
Sur^toot  f  qu'à  ion  entrée  f  &  ane  fur  (on  paâàge  s. 
Timt  d'un  calme  profond  lui  préfente  l'image. 
Vous  I  Enfans  # .  préparez  un  trône  pour  Joas* 
Qu'il  s'avance  luivi  de  nos  facrés  Soldats. 
y  altes  venir  auifi  fa  fidelle  Nourrice , 
PrtnceiTe  i  6c  de  vos  pleurs  que  la  fource  tariiTe. 
V  OUI  I  s  dès  que  cette  Reine  yvre  d'uafol  orgueiF 


♦- 


TRAGÉDIE.  8f7 

Pe  la  porte  du  Temple  aura  pafTé  le  feviil  9 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retoumçr  ea  arrière , 
Prenez  foin  qu'à  l'inftant  la  trompette  guerrière 
Dan&le  camp  ennemi  jette  un  (ubit  eSroi.^ 
Appeliez,  tout  le  peuple  au  fecours^  de  fon  Roi.  > 
Et  faites  retentir  juiques  à  fon  oreille 
De  Joa<s  conferue  Tetopnante  meryeillei 
Il  vient» 


»•"" 


V. 


SCEN£   QUATRIÈME. 

j  O  A  S  ,  J  a  A-  D,  J  O  s  A  B  E  T^ 

troupes;  de  prestres  "^ 

ET  DE  LÉVITES^  &c. 

X^  ÉVITES  faints  ^Prètresiie  notre  Dieu^ 
Par-tout  9  fans  vous  montrer  9  environnés  ce  lieu. 
Et  laiffant  à  jtne^.fOiiôLgPuitemer  yoire  2ele , 
Pour  paroitre  attendes  que  ma  voix  vous  appelle.  ^- 
Roi 9  je  crois  qvfô  nos  vcejKuc  cet  efpoireft  permis  > 
Venez  vpjr  i  vQSipiexis  tomber  voaiemêmi». 
Celle  ^Mt  UtÊBreur  poisrfiûvit  votre  esi^ce .; 
Vers  ces  lievucÀgranâspajspo.urYOusperdrfi^^'a^a^ce»' 
liais  ne  la  ciâ^^ipQiot-  Sooge^.  qu'auteur^  yon^ 
L'Ange  exterminateur ^ft.  debout  avâc  nous. 
MoQi^  for;totrotr^e  >!&«./Mais}a.pi)rt&a'o.i»rre^«' 


ir  JU  ft  cachent  tous4- 


88  A  T  HA  L  I  E, 

Permettez  on  moment  que  ce  voile  vous  couvre  >  s 
Vous  changez  de  couleur ,  PrincefTe  ?  / 

J  O  S  A  B  E  T. 

Ah!  faits  pâlir? 
Puis-je  voir  d'aflaflîiïs  le  Temple  fe  remplir  f 
Quoi  ?  Ne   voyez -vous  pas  quelle  noflabreufe 
efcorte.... 

J  O  A  D. 

Je  vois  que  du  faint  Temple  on  referme  la  porté. 
Tout  eft  en  sûreté. 


SCENE   CINQUIÈME. 

ATHALIÉ  ,  JOAS  cacké  derrière  le  rideau  ^ 

JOAD,  JOSABET,  ABNER, 
SUITE   D'ATHALIE, 

ATHALIE  àJoaâ. 

1  E  voilà,  Sédwfteur, 
De  ligues ,  de  complots  pernicieux  auteur  > 
Qui  (fans  le  trouble  feul  as  mis  tes  efperaucesy 
£temel  ennemi  des  fuprèmes  poiflances  y 
En  l'appui  de  ton  Diçu  tu  t^étois  repofé^ 
De  ton  elpoir  frivole  es^tu  défabuié  ? 
Il  laiiTe  en  mon  pouvoir  Se  fQn  Temple  &  ta  vie« 


^  n  tirt  m  ridtaiu 
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TRAGÉDIE.  8^ 

■  I         '  I  II  I  T—— — ^a» 

Je  devrois  fur  Tautel ,  où  ta  main  facrifie , 

Te...  Maisduprix  qu'onm'oifie  il  faut  me  contenter* 

Ce  que  tu  m'as  promis ,  fonge  à  l'exécuter* 

Cet  enfant ,  ce  tréfor  qu'il  faut  qu'on  me  remette. 

Où  font-ils  ? 

J  O  A  D. 
Sur  le  champ  tu  feras  fatisfaite* 
Je  te  les  vais  montrer  l'un  êc  l'autre  à  la  fois.  ^ 
Paroifiez ,  cher  Enfant ,  digne  fang  de  nos  Rois^, 
Connois-tu  l'héritier  du  plus  faint  des  Monarques , 
Reine  ^  de  ton  poignard    connois  du  moins^  ce» 

marques. 
Voilà  ton  Koi ,  ton  fils ,  le  fils  d'ôkonas. 
Peuples^  ÔcvousÂbner^  reconnoiffés  Joas. 

A  B  N  E  R. 
Ciel! 

A  T  H  A  L  I  E  a  Joàd. 
Perfide  ? 

J  O  A  D. 
Vois-tu  cette  Juive  fidelle? 
pont  tu  fais  bien  qu'alors  il  fuçoit  la  maounelle  ? 
Il  fut  par  Jofabet  à  ta  rage  enlevé. 
Ce  Temple  le  reçut ,  &:  Dieu  l'a  confervé. 
Des  tréfors  de  David  voilà  ce  qui  me  refte. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Ta  fourbe  à  cet  Entant ,  traître ,  fera  fimefte. 
D'un  fantôme  odieux ,  Soldats ,  délivrés-moi. 

J  O  À  D. 
Soldats  du  Dieu  vivant ,  défendes  votre  Roi. 

Ici  le  fond  du  Théâtre  s^ouvre.  On  voit  le  dedans 

du  Temple ,  G*  les  Lévites  armés  fortent 

de  tous  côtés  fur  la  Scène. 


1  Le  rideau  fe  retire» 


9P  -        ATH  A  L  l  E, 


ite> 


A  T  H  A  L  I  E. 

©ù  fuis-je  ?  ô  trahifon  !  ô  Reine  infbminée  I 
D'armes  &  d'ennemis  je  fuis  environnécr 

J  O  A  D. 
Tesyeux  cherchent  en  vain ,  tu  ne  peux  échapper  >.^ 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  fçu  t'envelopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravois  >  en  nos  mains  t'a  Kvrée  ^  • 
Rends  lui  compte  du  fang  dont  tu:t'és  eny vrée. 

A  T  HA  L  I  E. 
Quoi  ?  la  peur  a  glacé  mes  indignes  foldats  ? 
£âche  Abner^  dans  quel  piège  as-tu  conduismespasf  ' 

ABNER. 
£eine^  Dieu  m'eft  témoin:... 

A  T  H  A  L  I  E. 

Laiffe-làton Dieu ,  traître >. 
Et  venge  moi. 

À  EN  E  R  fsjettant  aux  pieds  de  Joas. 

Sur  qui  ?  fur  Joas  ?  fiir  mon  Maître  ! 
A  T  H  A  L  I  E. 
Eui  Joas  ?  lui  ton  Roi  !  Songes ,  méchans^  (bi^géfr 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  affiégés. 
J'entends  à  haute  voix  tout  mon  camp  quim'Sappeîle.. 
On  vient  à  mon  fécotirs.  Tremblés  troupe  rebelle- 
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SCENE   SIXIÈME. 

ISM  AE  L,  JOAS,  JO  AD„. 
ATHALIE,&c. 


s 


l'S  AI  AE  JL  a  Jpiî£. 


EiGNEUK,  lé  Temple  eft  libr€ ,  &  n'a  plus^: 
d'ennemis^ 

.^'Etranger  çft  en  fuite  ,  .&  lé  Juif  eft  fournis.» 
Comme  le  yem  .dont  Tair  diffipe  la  fumée , 
La  voix  du  Tout-pui{Iant  a  chafTé  cette  année»- 
Nos  Lévites  y  du  nattt  de  nos  facrés  paryis  f . 
D'OJkofias  au peupleontannoncé le  fils , 
Ont  conté  fonennuxce  au  glaive  deirobéë  , 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piège  to^ée. 
Par-rtout  en  même  tems  la  trompette  a  fonné  ^ 
Et  fesfon5&  leurs  crisxlans  fon  cano^étonné- 
Ont  répandu  le  trouble  &t  Ja  terr eur>  fijibite  ,  ■ 
Dont  Gedeon  frappalè  fier^  Ms^dianite 
Les  Tyriensijettant  armes  &  boucliers  > 
ODtpai^  divers  ch^mins'difparu  tes^  premiers.. 
Quelques  Juife  éperdus  ont  auffi  pris  la  fiaite... 
M{ii»%de  .Dieu  (ur  Joas  admirant  la  conduite  9 
Le  reilei^  haute  voix  s'eft  po^r  lui  déclaré. 
Enfin  d'un  même  efprit  tout  le  peuple  infpiré , 
Femmes,  vieillard?,  enfims.,  s^empraflant  avec  jojrç^, 
BénilTent  le  Seigneur ,  &  celui  qu'il  envoyé. 
Tous  chantent  de  David  le  fils  refluftité* 
Baal  eft  en  horreur  dans  fa  feinte  Cité. 
De  (bn  Temple  profile  on.a  brifé  les  portes^ 
Mathan  eft  égorgé. . 


m 
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SCENE    D  ERNIE  RE 


UN  LÉVITE,  JOAS,  JX^AD^  &c. 

UN   X  É  V  I  TE. 

JL  E  fer  a  de  ià  vie  expie  les  hbrreucs. 
Jc«ifiltetthlongrtemsen  prove  à  fes^fiireursA, 
De  fon  joug  odieux  àla  fin  (oulagée , 
Avec  joye  en  fon  far^, la  regarde  plongjée» 

^  J  O  A  D. 

far  cette  &i  tcrHbte-,  &  due  à  fes  forfaits. 
Apprenez'*,  -Roi  des  Juifs ,  &  n^oubliez  jamais'^ 
Que  lc$  Rois  dans  l&,Ciel  ont  un  Juge  fevere , 
JU'IoDOïCence;  un«Vengeur  ^  &  l'Orphelm  un  Perjc* 

Fin  du  clnyuîeme  jiâe. 


%^'^m 
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C  A  N  T  I  Q  U  ES 

SPIRITUELS. 
CANTIQUE    PREMIER. 

Â  la  louange  de  la  Chari^. 
Tiré  de  S.  Paul  i.  aux  Corinthiens  chap.  I3« 

*  -f  Es  m^chans^m'ont vanté leursinenfonges  frivoles-: 
vMsHs  je  rfaime  que  les  paroles 
De  rétemeile  Vérité. 
Plein  du  feu  divin  qui  m'inlpire., 
Je.confacre  aujourd'hui  ma  Lyjje 
A  Ja  jcélefte  Charité. 

JEn^vain  je  paflerois  le  langage  des  Anges. 
En  vain ,  mon  Dieu  >.  de  tes  louanges 
Je  remplirois  tout  l'Univers. 
Sansr  amour ,  ma  gloire  n*égale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale  > 
j^  d'un  vain  bruit  frappe  ]qs  aii:& 


> 
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Que'  fert  à  mon  e^rit  de  percer  les  abîmes 
Des  myftere^  les  plus  fublimes  , 
Et  de  lire  dans  l'avenir  ? 
Sans  amour ,  ma  fcience  «ft  vaine  f 
Comme  le  (bnge ,  dont  à  peine 
•Il  refie  un  léger  ibuvenir« 

Qsie  me  fert  que  ma  Foi  tranfporte  les  montagnes^ 
Que  dans  les  arides  campagnes 
Les  torrens  naUfent  fous  mes  pas  ; 
Où  que  ranimant  la  pouffiere , 
Elle  rende  aux  Morts-la  lumière  » 
Si  l'amour  ne  Tanime  pas. 

♦§♦ 

Ùm  mon  Pieu  >  quand  mes  mains  de  tout  mon 
héritage  > 
Aux  pauvres  feroient  le  partage  ; 
Quand  même  pour  le  nom  Chrétien  , 
Bravant  les  croix  les  plus  infâmes  > 
Je  livrerois  mon  corps  aux  fiâmes 
^i  je  n'aime  >  je  ne  fuis  rien. 
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'QuQ  je  vois  de  Vertus  qpi  brillent  filtra  trace  ^ 
Charité  ,jë1ïq  de  la  Grâce  ! 
Avec  toi  marche  la  JDouceur  9 
Que  £ait  a»vec  vn  ak  af&ble 
La  patience  infepafable 
De  la  paix  fbn  aimable  ibeur^ 

ITel  que  ^AÛrc  du  jour -écarte  les  téaébres  0  • 
De  la  nuit  compagne  funèbre  , 
,  Telle  tu  chafTes  d'un  coup  d*œil 
L'envie  aux  humains  fi  fatale  > 
Et  toute  la  trotfpe  infernale 
Des  Viceiseii&ns  de  l'Oj^peiJU 

Libre  d'ambition>fîmple^  &  (ans  ai^ifice^ 
Autant  i9uetu}ia;ïsJ'ii\^(lice>        ; 
Autantlayémé4«,plait;i     *  ; 

Que  peut  la  ca^kre  farouche  ^ 

Sur  4in  -cœur  rque  jamais  ne  .touche.  -  \ 
Le  foin  de  ion  prc^ure  hs&&Atï. 

B 
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Au  fbiblefles  d'autrui  >  loin  d'être  inexorable  >  ^ 
Toujours  d'un  voile  favorable 
Tu  fcSoTCCs  de  les  couvrir. 
Quel  tnomphe  manque  à  ta  gloire  ? 
L'Amour  fçait  tout  vaincre  9  tout  croire  > 
Tout  e^erer^  &  tout  fouffirir. 

Un  joÉT  Dieu  ceflera  d'infpirer  des  oracles. 
Le  don  des  langues  9  les  miracles  > 
La  Science  aura  fon  déclin* 
L'Amour  la  Charité  divine  ' 
Etemelle  en  fbn  origine 
Ne  cmnoltra  jamais  de  fin* 

Nos  cHirt^  ici  bas  ne  font  qu'éidgmes  fombre^* 
Mais  Dieu  fans  voiles  >  &  fans  ombres 
Nous  éclairera  dans  les  cieux. 
Et  ce  Soleil  inaccèffible^ 
Comme  JL  ces  yeux  je  fuis  vifible  > 
Se  rendra  vifible  à  mes  yeux* 

kl 
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L'Amour  fur  tous  les  Dons  l'emporte  avec  Juftice  , 
De  notre  célefte  édifice 
La  foi  vive  eft  le  fondement* 
^a  fainte  Efperance  l'élevé , 
L'ardente  Charité  l'achevé  ^ 
Et  l'aflùre  éternellement» 

Quand  pourrai-je  t'oflrir ,  ô  Charité  fuprème  ! 
Au  fein  de  la  lumière  même    - 
Le  Cantique  de  mes  foupirs  ; 
Et  toujours  brûlant  pour  ta  gloire  y 
Toujours  puifer ,  &  toujours  boire 
Dans  la  foiv^ce  des  vrais  plaiiirs. 


Ei 


H 
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CANTIQUE  SECOND. 
Sur  le  boolieiu;  des  Juftes ,  &  fur  te  naalheur 

Tiré  de  la  Sageffi.  Qutp.  5.- 

EuREUX^  qm  de  la  Sageiïc 
Attendant  tout  (on  fecotus  y 
N'ar  point  m»  en  ht  Ricfaefle 
L'efpoir  défe^dermers-jourr. 
La  mort  h*a  rien  qm  l'étonné  ^ 
Et  idè»  que  fb»  Dien  Pordonne  ^ 
Sort  ame  prenant  l'eflôr, 
S'éleva'  d\m  vf)f  rapide 
Vers  la  demeure  ,  ou  réfîde 
Son  véritable  tréfor. 

De  quelle  douceur  profônde 
Seront  un  jour  pénârés 
Ces  infenfés»  qui  du  monde  y 
Seigneur  >  vivent  enyvrés  ; 
Quand  par  une  fin  foudaine 
Détrompés  d'une  ombre  vaine^ 
Qui  pafle  &  ne  revient  plus.- j 
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Leurs  yeux  du  fond  de  rabime 
Près  de  ton  trône  fublime 
Verront  briller  tes  Elus  l 

Infortunés  que  nous  fommes^ 
Où  s'égiroient  nos  efprits  i 
Voilà  >  diront-ils  >  ces  hommes^ 
Vils  objets  de  nos  mépris. 
Leur  fimple  &  pénible  vie 
Nous  parut  une  folie. 
Mais  aujourd'hui  triomphans  p 
Le  Ciel  chante  leur  louange  p. 
£t  Dieu  lui-même  les  range  ^ 
Au  nombre  de  lès  Enfàns. 

Four  trouver  un  bien  fiagSe 
Qui  nous  vient  d'être  arraché* 
Par  quel  chemin  difficMe 
Hélas  Indus  avons  marché  l     :    c 
Dans  une  route  infenfée        _  • 
Notre  ame  eu  vain  s^eft  lalTée  y 
Sans  fe  repofer  jamais , 
Fermant  l'oèil  i  îa  lumierie  » 
Qui  nous  montroiWà  carrière 
De  la  bien-beureufe  Paix*. 


roi        .  C'i4  N  'TIQV  BS" 


\ 


^ 


De  nos  attentats  mjnftes  ., 
Quel  fruit  nims  efr-a  rcfté  ^ 
Où  font  les  titres  atiguftes  >  ' 
Dont  notre  orgueil  s'eft  flatté  ? 
Sans  amis ,  &  (ans  défenfe  > 
Au  trône  "de-  îa  rengcarice 
Appelles  enr  jugement , 
FoibJéyêfe'triftes^iôimes',     ' 
Nous  y  venons^  cîe  nos  crimes^ 
Accompagnés  fettfenientr 

Aînfi  d'une  TOÎKpIïuitivc 

Exprimera  fes  retbQtda  ,:•  ^- 

La  pénitence  tardive 

Des  inconfolablès  Morts. 

'Ce  qui  faifoitîfeurs  dâdces,    - 

Çeigneiir ,  .feia  leurs  fupplicc». 

Et  par  une  égatlei  lai  ^  •  -       .  : .  :     . .  i 
Tes  Sainti  Couveront  des  chatiaik  . 
Dans  le  fouvemèdesilarmes-,.  ; 
Qu'ils*v3BïfcitiiAîpôBrtmi.'  :  ' 

.:    ^:    .    •  ^i 
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CANTIQUE  TROISIÈME. 

s      -  ;       .  ... 

Plainte  d'un  Chrétî^i^  for  1q$  concearietés 
qu'il  éprouve  au-dedans  de  lui-même^ 

Tiré  de  S.  Paul  aux  Romains.  Ckap,  7. 

iVl  O  N  EKcii-,  qucHe  guerre  Amélie  l 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
L\m'  veux  que  plein  d'amour  ppur  toi 
Mon  cœur  te  foit  toujours  fidcfle. 
L'autre  à  te^  votontés- rebelle      '   • 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

*^ 

L'un  tout  efptit  &  tout  célefte  y 
Veut  qu'au  Ciel  ûlvs  Cefk  attaché  y 
Et  des  biens  ^terpek  tcmché , 
Je  compte  pour  rl^n  tout  le  refle» 
Et  Tautre  par  fon  pbid$  fxmefte. 
Me  tient  vers  la  Terre  panché»- 


Hélas  !  en  guerre  avec  moi-même^ 
Où  pourrai-je  trouver  la  paijit 


/ 
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Je  Tenz  y  &  n'accomplis  jamais. 
Je  veux.  Mais  »  6  mifeie  extrême  l 
Je  ne  fiûs  pas  le  bien  qae  j'aime> 
Btje  fris  le  mal  que  je  hàU» 

O  Grâce  !  6  rayon  falntaire  ! 
Vient  me  mettre  avec  moi  d'accord  ; 
Et  domptant  par  nn  doux  efibrt 
Cttte  homme  qmtfeft  fi  contraire^ 
Fait  ton  efdave  volontaire 
De  cet  efclave  de  la  mort. 


s  F  TR  I  T  17/  E  L  s:  ror 

CANTIQUE  QUATRIÈME. 

Tirade  divers  tndroits  dTlfaU  &  de  Jeremie. 

V^  U  EE  charaie  vainqueur  cfo  monde 
Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui  ? 
Malheureux  l*l^nmie  qui  fende 
Sur  les  hommes  fen  appiH. 
Leur  gloire  fink^  de  s^éhc9 
£n  moins  de  teias  que  îa  trace^ 
Du  vaifleaB  cjoi  fead  les»  mer»  ^ 
Ou  de  h  flèche  papide  > 
Qui  loin  de  l'œil^  ^  hk  guide 
Cherche  Vcà&bm  ^ns  les  »«• 

De  la  SagefTe  immoFte}te> 
La  voix  tonne ,  &  sous  inAraitr 
Enfàns  des  homme»  ^  dfk-elte , 
De  vos  ibins  quel  tfk  le  fkàt  ; 
Par  quelle  erreipr^  Amesv^ioei»^ 


C  A  s  T  IQ  V  ES 

Da  plus  pur  fang  de  ros  reûies 
Achetez-vous  û  foaveoi  > 
Non  xm  pain  qui  vous  repaiffe  , 
Mais  un  ombre ,  qm  vous  laiâê 
Plus  a&més  que  devant  i 


Le  pain  que  je  tous  propofe 
Sert  aux  Anges  d'aliment  : 
Dieu  lui-même  le  compofe 
De  la  fleur  de  fon  froment. 
C'eft  ce  pain  C  déledable 
Que  ne  fert  point  à  fa  table 
Le  Monde  qne  vous  fmvés. 
Je  l'oiFre  à  qui  me  veut  fuivre._ 
Approchés.  Voulez-vous  vivre  î 
Prenés  »  mangés ,  &  vives,- . 


OSagefTe!  ta  parole 

Fît  éçlore  l'Univers  ; 

Pofa  fur  on  double  Pôle 

La  Terre  au  milieu  des  Mers. 

Ta  àîs.  £t  Içs  Cieox  pamrent , 
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Et  tous  les  Aftres  couniretit , 
Dans  leur  ordre  fe  placer. 
A^mit  les  ûécles  ta  règnes 
Et  qui  fuîs^je  9  que  tu  daignes 
Jufq^'à  moi  te  rabaiffer  f 

•    ^ 

Le  Verbe  >  image  du  Père  9 
Laiflk  fon  trône  étemel  » 
Et  d'une  mortelle  Mère 
Volut  naître  homme  >  &  morteU 
Comme  l'orgueil  fut  le  crime  9 
Dont  il  naiflbit  la  Viâime  , 
Il  dépouilla  fa  fplendeur , 
Et  vint  pauvre  i&  miferable  p 
Apprendre  à  l'homme  coupable 
Sa  véritable  grandeur. 

L'ame  heureufement  captive  t 
Sous  ton  joug  trouve  la  paix  > 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  s'épuife  jamais. 
Chacun  peut  boire  en  cette  onde; 


"  Elle  inysce  tout  le  monde. 
Mais  nous  .courons  foUement^       '  . 
Chercher  xiesfources'bouiiieiife,  . 
Où  d^  citernes  tronçeuies 
X)'où  Teau  fait  à  tout  uioineot  « 
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